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Paris,  le  9 ventôse  an  12  de  la 
république  française. 


LE  MINISTRE  DE  L’INTÉRIEUR 


A MONSIEUR  MARTIN. 


J’ai  lu  avec  intérêt , Monsieur } l’ouvrage  sur  les 
Mœurs  et  les  Usages  des  Mnciens. 

Ces  recherches , qui  prouvent  les  connaissances 
profondes  de  l’auteur  > ne  peuvent  qu’être  bien 
accueûlies  des  savants  ; et  je  ne  doute  pas  de  leur 
succès  auprès  des  personnes  qui  aiment  à étudier 
les  anciens  peuples . 


On  doit  en  particulier  beaucoup  à votre  zele  et 
à vos  connaissances  pour  les  soins  que  vous  avez 
donnés  à cet  ouvrage , et  les  articles  dont  vous  lavez 
enrichi. 

J’ai  l’honneur  de  vous  saluer. 


Signé  CHAPTAT, 


Nota . S.  E.  le  Ministre  de  l’intérieur  ayant  bien  voulu  permettre  à 
l’éditeur  de  laisser  connaître  au  public  son  opinion  sur  cet  ouvrage, 
c’est  avec  son  autorisation  qu’il  donne  la  Lettre  ci-dessus. 


AVERTISSEMENT. 

L’accueil  que  les  savants  et  les  artistes  ont  fait  au  premier 
volume  de  cet  ouvrage  a fait  un  devoir  à l’éditeur  de  mettre  le 
plus  grand  empressement  dans  la  publication  du  second,  mais 
des  augmentations  considérables,  sur-tout  chez  les  Egyptiens, 
l’ont  forcé  de  retarder  cette  publication  jusqu’à  ce  moment. 

Il  doit  en  même  temps  répondre  à une  observation  qui  a été 
faite  sur  la  classification  des  peuples  : pourquoi , a-t’on  dit , placer 
les  Romains  avant  les  Grecs  qui  les  ont  précédés? 

Pour  répondre  à cette  question  il  est  bon  de  remarquer  qu’on 
n’a  point  eu  dans  cet  ouvrage  la  prétention  d’établir  ni  un  sys- 
tème de  chronologie  générale,  ni  un  système  de  costumes;  il 
peut  tout  au  plus  servir  à établir  ou  réfuter  les  systèmes  que 
l’on  peut  concevoir.  Quelques  uns  eussent  voulu  qu’on  eût  pré- 
senté les  premiers  vêtements  des  hommes , leurs  premières 
mœurs,  et  par  gradation  suivre  ainsi  la  marche  et  les  progrès 
de  la  civilisation  et  de  l’esprit  humain, donner  les  raisons  de  ces 
progrès , enfin  entrer  dans  des  discussions  absolument  étran- 
gères au  but  qu’on  s’est  proposé.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  c’est  principalement  à l’instruction  des  jeunes  artistes  que 
cet  ouvrage  est  destiné,  et  qu’ainsi  on  a dû  bannir  tout  ce  qui 
n’est  appuyé  que  sur  des  hypothèses;  dès -lors  les  différentes 
chronologies  des  peuples  et  les  systèmes  sur  ce  qu’ils  ont  dû 
être  n’étaient  point  à considérer. 

On  a déjà  dit  que  les  Romains  étaient  le  peuple  dont  il  nous 
reste  le  plus  de  monuments,  et  sur  lequel  l’histoire  nous  a 
transmis  le  plus  de  détails;  il  convenait  donc  de  leur  consacrer 
un  volume.  Leur  place  naturelle  en  chronologie,  je  le  sais,  était 
après  les  Grecs;  mais  ceux-ci  eux-mêmes  suivent  ou  précèdent 
plusieurs  autres  peuples  non  moins  importants,  tels  que  les 


viij  AVERTISSEMENT. 

Egyptiens,  les  peuples  de  la  Syrie,  de  l’Asie  mineure,  de  la 
Thrace,  de  l’Italie , de  la  Sicile,  etc. , etc.  Il  eût  fallu  consacrer 
un  volume  de  plus  pour  intercaler  les  Romains  : on  a mieux 
aimé  les  séparer,  et  ne  faire  qu’un  seul  volume  de  tous  les  autres 
peuples.  v 

Or  comme  la  chronologie  générale  importait  peu  , il  est  de- 
venu indifférent  de  commencer  par  les  Romains  ; et  puisque  ce 
peuple,  qui  a eu  des  points  de  contact  avec  toutes  les  parties  du 
monde  connu,  devait  être  traité  à part,  on  a cru  devoir  com- 
mencer par  lui , pour  n’être  plus  obligé  ensuite  d’interrompre  cet 
ordre  chronologique,  qu’on  a cependant  conservé  parmi  les  au- 
tres peuples,  pour  passer  naturellement  des  Gaulois  aux  Français. 

Ainsi  ce  second  volume  présente  , comme  l’ancien  monde 
connu,  trois  grandes  divisions;  l’Afrique,  l’Asie,  et  l’Europe. 

La  première  est  subdivisée  seulement  en  trois  grands  peuples , 
Ethiopiens,  Egyptiens,  et  Libyens,  qui  forment  les  noms  géné- 
riques de  plusieurs  autres  petits  peuples. 

L’éditeur  a pensé  que  le  lecteur  ne  verrait  pas  sans  intérêt  la 
comparaison  de  quelques  usages  anciens  des  Egyptiens  avec 
ceux  actuels,  qu’un  séjour  de  quelques  années  l’a  mis  à portée 
de  connaître. 

La  seconde  partie  comprend  les  Indiens,  Chinois,  Arabes , 
Perses , Parthes,  Scythes,  les  peuples  de  l’Asie  mineure,  les  Sy- 
riens, les  Juifs,  et  les  premiers  chrétiens. 

La  troisième  enfin  comprend  les  Grecs,  les  Thraces,les  Ita- 
liens, les  Germains,  les  peuples  de  la  Grande-Bretagne,  les 
Espagnols , et  les  Gaulois. 

Cette  division  renferme  plus  de  trois  cents  peuples , sur  les- 
quels on  s’est  attaché  à présenter,  quoique  dans  un  cadre  très 
resserré,  les  détails  les  plus  importants  sur  l’aspect  du  pays, 
l’agriculture  , les  époques  les  plus  marquantes  de  l’histoire, 
les  guerriers,  les  vêtements,  les  usages  et  mœurs,  les  jeux,  les 
spectacles, les  arts , la  marine,  la  religion,  et  les  funérailles. 


V-  f"  ^ s 
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DE  L’ANCIEN  CONTINENT. 


PREMIERE  PARTIE. 


AFRIQUE. 

Cette  partie  du  monde  si  peu  connue  de  nos  jours , l’était 
encore  moins  des  anciens  , puisqu’ils  n’ont  jamais  parlé 
que  des  peuples  qui  à l’est  bordent  la  mer  Rouge , les 
Ethiopiens  et  les  Egyptiens  ; et  au  nord  bordent  la  Médi- 
terranée , les  Libyens  , Cyrénéens , Numides  , etc.  On  ne 
trouve  dans  Hérodote  qu’une  anecdote  racontée  à Etéar- 
que , roi  des  Ammoniens , qui  donne  l’idée  de  l’existence 
dune  peuplade  de  noirs  le  long  du  Niger,  que  ce  roi  et 
Hérodote  lui-mëme  prenaient  pour  le  Nil. 


Peuples  de 
l’Afrique. 


X 
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Je  me  bornerai  donc  à ces  nations , et  je  ne  m’étendrai 
meme  que  sur  celle  qui  passe  pour  la  plus  anciennement 
policée , celle  d’où  les  sciences  ont  pris  leur  essor  pour 
s’étendre  en  Europe. 

Je  ne  suivrai  point  tous  les  critiques  dans  leurs  longues 
dissertations  sur  l’antiquité  des  Égyptiens  : fidele  aux 
principes  établis  par  l’auteur  de  ces  recherches  , je  ne 
citerai  que  des  auteurs  anciens,  des  monuments  connus, 
ou  que  j’ai  vus  moi-méme  sur  les  lieux.  Je  me  proposais 
d’abord  de  m’étendre  davantage  ; mais  la  crainte  de  sortir 
des  bornes  de  cet  ouvrage , qui  n’a  d’autre  but  que  d’in- 
diquer aux  artistes  la  ligne  qu’ils  doivent  suivre,  m’a  forcé 
de  ne  présenter  que  quelques  vues  sur  les  différents  pro- 
blèmes d’antiquité  qu’a  toujours  offerts  aux  savants  ce 
peuple  étonnant. 

Je  n’anticiperai  point  sur  les  résultats  précieux  que  doit 
présenter  le  monument  qui  s’élève  en  ce  moment  à la  gloire 
de  ce  peuple  sous  les  auspices  du  gouvernement  ; je  don- 
nerai seulement  quelques  légers  détails  sur  les  parties  de  ce 
pays  dont  j’ai  été  spécialement  chargé,  et  pour  lesquelles 
j’ai  fourni  les  mémoires  particuliers  qui  les  concernent. 

Du  reste  Hérodote , Diodore  de  Sicile  , les  savantes 
notes  de  Larcher  et  de  Terrasson  sur  ces  deux  auteurs , 
Barthélemi y Winckelmann 9 Montfaueon , Gaylus  et  autres 
ont  fourni  une  grande  partie  des  détails  que  l’on  va  lire 
sur  les  peuples  de  l’Afrique , et  meme  sur  les  Egyptiens. 

ÉTHIOPIENS. 

Ethiopiens.  Ees  Ethiopiens,  voisins  de  l’Egypte,  ont  peut-être  été 
les  premiers  peuples  qui  ont  habité  cette  contrée  : cette 
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opinion  serait  une  conséquence  de  Fhypothese  d’Hérodote 
sur  la  formation  de  la  vallée  de  l’Egypte  ; au  reste  on 
trouve  dans  l’histoire  de  ses  rois  des  princes  éthiopiens. 

Ces  peuples  sont  noirs  ou  basanés  , et  leurs  cheveux 
sont  crépus  ? mais  longs  et  laineux.  Selon  les  auteurs  de 
l’antiquité  leurs  armes  différaient  peu  de  celles  des  In- 
diens : ils  conservèrent  long-temps  cette  conformité.  Du 
temps  de  Xerxès  ils  étaient  couverts  de  peaux  de  léopard 
et  de  lion. 

Les  armes  offensives  étaient  l’arc  fait  avec  une  branche 
de  palmier;  ils  le  bandaient  avec  le  pied  ; leurs  longues 
fléchés  de  canne  étaient  armées  de  pierres  aigues  dont 
ils  se  servaient  pour  graver  leurs  sceaux  : quand  ils 
avaient  épuisé  leur  carquois  ou  leurs  javelots  dont  la 
pointe  était  de  corne  de  chevre,  ils  se  servaient  d’une 
massue  armée  de  fer. 

Avant  d’aller  combattre  ils  couvraient  de  plâtre,  une 
moitié  de  leur  corps  et  ils  teignaient  l’autre  en  rouge.  Ils 
dansaient  en  marchant  contre  l’ennemi , et  faisaient  un 
saut  à chaque  trait  ou  javelot  qu’ils  lançaient. 

Aussitôt  après  la  nubilité , leurs  femmes  combattaient 
avec  eux  ; elles  portaient  ordinairement  un  anneau  de  cui- 
vre pendu  à leurs  levres  ou  à une  de  leurs  narines. 

On  voit  dans  Montfaucon  un  soldat  éthiopien  ( fig.  i ) 
presque  nu  ; une  ceinture  serre  son  habit  sans  manches 
qui  ne  descend  qu’à  mi-cuisse  ; son  bonnet  a quelque  rap- 
port avec  celui  que  l’on  fait  quelquefois  porter  auxNegres; 
le  haut  de  sa  lance  est  décoré  d’une  banderolle. 

Les  usages  des  Ethiopiens  étaient  presque  les  memes 
que  ceux  des  Egyptiens  ; chez  les  uns  et  les  autres  les  prê- 
tres étaient  vêtus  et  rasés  de  même.  Leur  sceptre , pareil  à 


Leur  couleur. 


Ames. 


Femmes  com- 
battacSs. 


PI.  I,  i. 


Usages. 


Animaux. 
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celui  des  rois,  se  terminait  par  une  tête  d’oiseau,  et  leur 

long  bonnet  par  une  houpe  ; ils  l’entouraient  d’aspics. 

Tous  les  Ethiopiens  avaient  le  nez  camus  (a) , les  levres 
grosses,  le  teint  noir  ou  très  basané.  La  seule  différence 
entre  les  orientaux  et  les  occidentaux  consistait  en  ce  que 
les  premiers  avaient  les  cheveux  plats  , et  les  autres  plus 
crépus  que  le  reste  des  hommes.  Parmi  ceux-ci  il  y en 
avait  de  féroces , c’étaient  les  plus  occidentaux.  Ces  peu- 
ples allaient  nus.  Si  quelquefois  ils  paraissaient  couverts, 
ce  n’était  que  pour  se  mettre  à l’abri  du  soleil.  Leur  corps 
était  sec,  leurs  ongles  longs  ; certains  pour  cacher  leur 
nudité  se  servaient  d’une  queue  de  brebis  passée  entre 
les  cuisses  ; d’autres  préféraient  se  servir  de  la  peau 
des  bestiaux  ; quelques  uns  avaient  des  ceintures  de  che- 
veux. 

Les  Ethiopiens  orientaux  ou  asiatiques  différaient  peu 
des  Indiens  quant  aux  armes  et  aux  habits  ; la  peau  de  la 
tête  d’un  cheval  leur  servait  de  casque  , la  crinière  et  les 
oreilles  dressées  leur  tenaient  lieu  de  panaches  et  d’ai- 
grettes : leur  bouclier  était  couvert  de  peaux  de  grue. 

C’est  dans  les  climats  brûlants  de  l’Ethiopie  et  de  la 
Libye  que  les  éléphants , les  rhinocéros , les  lions , les 
léopards,  les  cynocéphales , les  serpents , sont  plus  énormes 
et  plus  féroces.  Les  serpents  se  font  la  guerre  entre  eux; 
s’ils  atteignent  quelque  habitant  ils  s’entortillent  autour  de 
son  corps  et  l’étouffent.  (On  en  présenta  un  de  trente  cou- 
dées à Ptolémée  Philadelphe  II.)  Il  y a aussi  un  oiseau  à long 
cou,  delà  grandeur  d’un  cerf,  appelé  autruche-chameau, 
strutho-camelus.  La  girafe , animal  du  midi  de  f Afrique , 


(a)  De  là  dérivait  leur  nom  de  simius. 


DES  ANCIEN  S PEUPLES.  5 

se  plaît  en  Ethiopie,  ainsi  que  l’outarde  d’Afrique  et  le 
guêpier. 

Les  Ethiopiens  chasseurs  vivaient  dans  les  forêts  et  pas- 
saient les  nuits  sur  des  arbres,  crainte  des  bêtes  féroces. 

Plusieurs  nations  éthiopiennes  prenaient  leur  nom  de 
leur  nourriture  ou  de  certains  usages  ; comme 

Icthyophages , mangeurs  de  poissons. 

Chéle'nophages , mangeurs  de  tortues. 

Rhizophages , mangeurs  de  racines. 

Hylophages , mangeurs  de  feuilles  d’arbres. 

Spermophages , mangeurs  de  semences. 

Struthophages , mangeurs  d’autruches. 

Acridophages , mangeurs  de  sauterelles. 

Les  chasseurs  d’éléphants  étaientles  j Eléphantomaques ; 
les  Hylogenes  étaient  ceux  qui  étaient  nés  dans  les  forêts. 

Les  Cynamimes , c’est-à-dire  défendus  par  les  chiens, 
étaient  appelés  Campagnards  par  le  reste  des  Ethiopiens: 
ils  portaient  une  longue  barbe,  et  nourrissaient  un  grand 
nombre  de  chiens  pour  leur  défense,  et  pour  prendre  des 
bœufs  sauvages  qui,  vers  le  solstice  d’été,  venaient  dans 
leurs  contrées , et  s’y  fixaient  jusqu’en  hiver. 

Les Blémyes,  ancien  peuple  d’Ethiopie,  affectaient  dès 
l’enfance  de  hausser  les  épaules , et  d’y  enfoncer  si  bien 
leur  tête  dont  la  chevelure  couvrait  la  face , que  les  yeux 
et  la  bouche  semblaient  placés  sur  l’estomac  ; des  écrivains 
amateurs  du  merveilleux  ont  dit  qu’ils  étaient  sans  tête. 

Les  Monosceles  étaient  aussi  un  peuple  d’Ethiopie  : les 
anciens  racontaient  que  ces  peuples  lestes  , excellents 
sauteurs,  n’avaient  qu’une  jambe;  on  les  appelait  aussi 
Sciopodes,  parcequ’en  été  leurs  jambes  leur  servaient  de 
parasol  lorsqu’ils  étaient  couchés  sur  le  dos. 


Divers  peuples 
d’Ethiopie. 

Icthyophages. 

Chélénophages, 

Rhizophages. 

Hylophages. 

Spermopha- 

ges. 

Struthophages. 

Acridophages. 

Eléphanto- 

maques. 

Cynamimes. 


Blémyes. 


Monosceles. 


Troglodytes. 


Mégabares, 


Pygmées. 
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Les  Troglodytes  étaient  un  peuple  des  environs  de  la 
mer  Rouge  : les  Grecs  les  nommèrent  ainsi  parceque 
n’ayant  ni  maisons  ni  villes  ils  habitaient  dans  des  an- 
tres et  des  cavernes.  Ils  étaient  nomades  (a) , et  circoncis. 
Leur  vêtement , qui  était  de  peau  , ne  couvrait  que  les 
hanches  et  les  cuisses  ; l’arc  selon  les  uns , et  selon  d’au- 
tres le  dard  et  la  fronde , étaient  leurs  armes  favorites. 

Ceux  que  Ton  appelait  Mégabares  avaient  pour  armes 
des  boucliers  de  cuir  cru  arrondis , et  des  massues  garnies 
de  pointes  de  fer.  Leurs  combats  commençaient  à coups 
de  pierres;  ils  ne  prenaient  les  armes  que  lorsqu’un  d’eux 
était  blessé. 

Lorsque  les  Troglodytes  combattaient  les  uns' contre  les 
autres,  ce  qui  n’arrivait  guere  qu’à  l’occasion  des  pâtu- 
rages , le  combat  ne  cessait  qu’à  l’arrivée  de  certaines 
vieilles  dont  la  personne  était  sacrée,  et  qui  se  plaçaient 
entre  les  combattants. 

Ces  peuples  étaient  dans  l’usage  de  mettre  à mort  ceux 
qui  avaient  des  maladies  incurables  , qui  avaient  perdu 
quelque  membre , ou  qui  avaient  passé  lage  de  soixante  ans. 

Ils  liaient  la  tête  des  cadavres  entre  les  jambes  avec  des 
branches  d’aubépine,  ils  les  plaçaient  dans  cette  posture 
sur  une  colline , leur  jetaient  en  riant  des  pierres  jusqu’à 
ce  qu’ils  en  fussent  couverts  ; alors  ils  plaçaient  au-dessus 
une  corne  de  chevre , et  se  retiraient  sans  donner  aucune 
marque  d’affliction. 

La  fable  parle  des  Pygmées  et  de  l’extrême  petitesse  de 
leur  taille.  Aristote  prétend  qu’ils  habitaient  dans  les  ca- 
vernes voisines  de  l’Egypte  ; ils  étaient , selon  lui  , en 
guerre  avec  les  grues.  La  petite  taille  des  Samoïedes, 


(a)  Voyez  l’explication  de  ce  nom  à l’article  des  Libyens. 
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peuple  moscovite  des  environs  de  Waigatz,  peut  les  faire 
regarder  comme  des  pygmées. 

Sur  une  médaille  d’Hadramout,  ville  de  Byzacene  (i  bis)) 
est  un  vieillard  affublé  d’un  manteau  qui  lui  couvre  le 
derrière  de  la  tête  ; il  a par-dessus  une  espece  de  tbiare  à 
écailles,  triangulaire;  sa  barbe  est  peu  longue;  il  tient  des 
épis  dans  la  main. 

ÉGYPTIENS  O). 

TOPOGRAPHIE  ET  ASPECT  DE  l’ÉGYPTE. 

Une  longue  vallée  presque  droite , très  resserrée  entre 
deux  montagnes  à pic  dans  plusieurs  points,  et  ne  présen- 
tant toujours  qu’une  coupe  de  rochers  calcaires  au  centre 
du  pays  et  graniteux  dans  l’extrémité  sud;  un  fleuve  d’en- 
viron iooo  métrés  de  largeur,  roulant  des  eaux  rousses  dans 
la  crue  et  verdâtres  dans  la  baisse,  ayant  la  forme  d’un  Y 
renversé,  et  enfermant  par  conséquent  une  grande  isle 
triangulaire;  telle  est  la  topographie  générale  que  présente 
l’Egypte , isolée  pour  ainsi  dire  du  monde  par  la  Méditer- 
ranée au  nord,  les  déserts  de  la  Libye  à l’ouest,  de  grands 
déserts  entre  le  fleuve  et  la  mer  Rouge,  enfin  par  l’Arabie 
pétrée  à l’est.  Je  n’entrerai  point  dans  les  discussions 
qui  se  sont  élevées  sur  l’état  ancien  de  ce  pays  : Hérodote 
a donné  une  opinion  qui  depuis  a trouvé  beaucoup  de 
partisans , c’est  que  la  vallée  de  l’Egypte  était  autrefois 
une  mer  à-peu-près  semblable  à la  mer  Rouge , et  que  les 
atterrissemens  du  Nil  l’ont  reculée  à ses  limites  actuelles  : 
quoi  qu’il  en  soit,  les  mouvements  continuels  qu’elle  a tou- 


Pl.  I,  1 bu. 


Topographie 
de  l’Egypte, 


(ci)  Cet  article,  tiré  des  mémoires  de  M.  Martin,  a été  lu  à l’assemblée 
des  membres  de  la  commission  d’Egypte. 


Sept  bouches 
du  Nil. 


Déserts  envi- 
formants. 


Mirage. 


inondations. 
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jours  éprouvés  et  qu’elle  éprouve  encore  ont  fait  naître  sur 
la  côte  les  lacs  connus  aujourd’hui  sous  les  noms  de  Ma- 
réotis , Mahaddié , Etko  (0),  Bourlos  et  Menzaleh  5 autrefois 
se  voyait  encore  plus  à l’est  le  lac  Serbouis  ; ils  indiquent 
la  place  des  sept  branches  ou  canaux  par  lesquels  le  Nil 
se  jetait  dans  la  mer. 

Menzaleh  renferme  les  branches  Pélusiaque , Taniti- 
que , et  Mendésienne  ; la  Phatnitique  coule  à l’extrémité 
ouest  du  lac. 

Bourlos  renferme  la  branche  Sebénitique.  Non  loin  du 
lac  Etko  coule  la  Bolbitine,  et  enfin  la  Canopique  tom- 
bait où  est  aujourd’hui  le  lac  Mahaddié  ; le  Maréotis  ne 
recevait  que  le  canal  qui  communiquait  d’Alexandrie  à 
Eleusine.  Il  ne  reste  de  ces  sept  branches  que  la  Phatni- 
tique et  la  Bolbitine. 

Tout  ce  qui  entoure  ce  pays  ne  présente  que  la  nudité 
la  plus  affreuse.  Denon  a appelé  ses  environs  une  erreur 
de  la  nature  ; un  horizon  immense,  dont  la  mono  tonie,  à 
peine  interrompue  près  des  terres  cultivées  par  un  triste 
palmier,  tient  constamment  le  voyageur  dans  une  anxiété 
cruelle,  que  cause  l’illusion  trompeuse  d’une  grande  plage 
d’eau  dans  laquelle  se  reflètent  meme  tous  les  objets  qu’il 
apperçoit.  Cet  effet  d’optique,  dû  à l’air  atmosphérique 
mis  en  mouvement  par  la  chaleur,  est  connu  sous  le  nom 
de  mirage  : il  a été  décrit  par  M.  Monge  dans  les  Mé- 
moires publiés  au  Caire. 

Mais,  si  la  vue  fatiguée  de  ces  tristes  objets  se  repose 
enfin  sur  les  bords  du  Nil , on  est  étonné  de  l’activité  du 
mouvement  vital  que  provoque  ce  fleuve  sur  tout  ce  qu’il 
touche.  Il  déverse  tous  les  ans,  quelques  jours  après  le  sol- 

fa)  Ce  lac  a été  formé  par  une  irruption  de  la  mer  en  l’an  9. 
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stice  d été  ses  eaux  sur  les  terres  par  des  canaux  que  l’on  Pe"odiCiass  dô 
ouvre  et  que  l’on  ferme  à volonté  avec  de  fortes  digues  à 
l’origine.  La  pente  du  terrain  fortement  marquée  à l’ouest  rig®^meg^ 
et  au  nord-ouest  leur  donnant  en  général  un  trop  prompt  rale* 
écoulement,  on  les  retient  au  moyen  de  grandes  digues 
établies  dans  la  largeur  de  la  vallée  entre  le  fleuve  et 
la  chaîne  libyque.  Lorsque  les  terres  sont  assez  saturées, 
ce  qui  arrive  ordinairement  après  cinquante  jours,  on 
coupe  ces  digues,  et  les  eaux  s’écoulent  promptement  par 
de  grands  canaux  de  dessèchement  pratiqués  à cet  effet 
pour  les  porter  à la  mer.  Ce  pays  ne  connaît  pas  d’autres 
eaux,  pas  même  celles  des  pluies,  dont  il  tombe  à peine  quel- 
ques gouttes  entre  le  solstice  d’hiver  et  l’équinoxe  du  prin- 
temps : il  n’est  cependant  pas  exact  de  dire  que  le  ciel  y est 
sans  nuages , comme  plusieurs  l’ont  avancé  ; à la  vérité  ils 
ne  s’y  forment  ni  ne  s’y  arrêtent,  mais,  poussés  de  la  mer 
par  lèvent  du  nord-ouest  qui  y régné  presque  toute  l’an- 
née , ils  suivent  avec  vitesse  toute  la  vallée  , et  vont  se 
précipiter  sur  les  montagnes  de  l’Abyssinie , qui  les  con- 
densent et  les  font  tomber  dans  le  Nil  chargés  de  limon 
pour  revenir  à la  mer.  C’est  à cette  opération  de  la  nature 
qu’est  due  l’existence  de  l’Egypte.  Sa  durée  du  solstice 
d’été  au  solstice  d’hiver  est  une  source  d’agréments  et  de 
richesses  pour  ce  pays  : il  présente  pendant  l’inondation 
l’aspect  d’un  golfe  immense  parsemé  d’une  infinité  de 
petites  isles  ; car  pour  se  mettre  à l’abri  des  inondations, 
ees  peuples  ont  toujours  été  obligés  d’élever  des  monti- 
cules de  terres,  sur  le  plateau  desquels  sont  construites 
toutes  les  habitations.  Dès-lors  les  champs  sont  couverts 
de  barques  qui  établissent  la  communication.  Le  dessus 
des  digues, qui  forment  les  seuls  chemins  praticables  peu* 


Fêtes  et  ré- 
jodissances  pen- 
dant l'inonda- 
tion. 


Mesure  des 
crues  du  Nil. 


tète  Mocris. 
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dant  ce  temps , ne  peuvent  servir  qu’à  arriver  du  fleuve 
au  désert. Les  habitants,  à qui  cette  époque  assure  les  bien- 
faits de  leur  terre  féconde,  s’abandonnent  aux  excès  d’une 
joie  immodérée;  le  jour,  leurs  barques  sont  parées  de 
branches  de  palmier  et  de  lotus;  la  nuit,  la  surface  des 
eaux  répété  des  milliers  de  feux  qui  imitent  la  scintilla- 
tion des  étoiles.  C’est  le  temps  des  fêtes  que  leur  ont  trans- 
mis leurs  ancêtres;  car  celles  de  leur  nouvelle  religion,  qui 
n’est  plus  appuyée  comme  autrefois  sur  les  phénomènes 
de  leur  pays,  se  trouvent  avoir  parcouru  chaque  trente- 
quatre  ans  toutes  les  époques  de  l’année  solaire,  pareeque 
leur  périodicité  a pour  base  les  révolutions  de  la  lune. 

Pendant  ce  temps  on  observe  avec  soin  les  progrès  de  la 
crue  du  fleuve , d’où  dépend  la  vie  de  trois  millions  d’hom- 
mes. Car  quoiqu’on  n’ait  jamais  vu  d’année  où  cette  crue 
n’ait  dépassé  le  niveau  du  sol , il  en  est  cependant  beau- 
coup où  les  eaux  ne  le  couvrent  point , pareeque  le  déver- 
sement dépendant  des  canaux,  on  les  a laissés  se  combler, 
ce  qui  nécessite  une  plus  grande  élévation  d’eau  pour  y 
couler,  et  par  conséquent  féconder  les  terres.  Les  années 
où  la  trop  grande  inondation  amene  la  famine  sont  au- 
jourd’hui très  rares  : celles  où  elles  sont  trop  basses  pour 
entrer  dans  les  canaux  ne  sont  que  trop  communes  ; et  il 
ne  faudrait  cependant  qu’une  bonne  administration  pour 
leur  faire  produire  toujours  un  effet  constant. 

En  F an  8,  réputée  bonne,  la  crue  effective,  qui  a com- 
mencé le  12  messidor  et  fini  le  i5  vendémiaire  an  9,  a 
été,  au  nilometre  de  Raoudah,  de  14  coudées  17  doigts 
(7m96o6).  L’année  précédente  elle  avait  rempli  peu  de 
canaux  et  n’avait  été  que  de  ( r]m52,]6 ). 

C’est  ici  le  lieu  d’observer  combien  on  doit  se  tenir  en 
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garde  contre  une  erreur  que  tous  les  voyageurs  ont  répétée 
d’après  Hérodote,  c’est  qu’il  avait  été  construit  un  lac  qui 
portait  le  nom  de  Mceris , et  qui  était  destiné  à absorber 
les  eaux  dans  les  trop  grandes  inondations  et  les  reverser 
dans  la  vallée  lors  des  faibles  crues.  J’ai  vu  ce  lac;  il  n’est 
point  du  tout  fait  de  main  d’homme , la  nature  seule  en  a 
fait  tous  les  frais.  Il  n’y  a de  dû  à l’art  que  le  canal  connu 
sous  le  nom  de  Belamah,  qui  y portait  les  eaux  du  Nil, 
mais  qui  n’y  vont  aujourd’hui  que  par  un  très  petit  ruis- 
seau. Situé  dans  la  partie  basse  du  nome  arsinoïte , ce 
lac  peut  bien  avoir  servi  à un  dessèchement  plus  prompt 
de  la  vallée  ; mais  il  ne  peut  jamais  lui  avoir  rendu  les 
eaux. 

J’ai  déjà  fait  remarquer  que  le  terrain  de  l’Egypte  s’in- 
cline à l’ouest;  c’est  dans  la  partie  la  plus  basse  de  cette  di- 
rection que  le  Nil  tombe  dans  le  nome  arsinoïte  par  une 
chute  d’environ  3 métrés;  de  là  les  eaux  vont  couvrir 
toutes  les  terres  du  nome,  qui  par  conséquent  sont  encore 
plus  basses,  et  enfin  vont  se  rendre  dans  le  lac  Mœris 
( aujourd’hui  le  Birk-el-Karoun),  d’où  elles  ne  peuvent  pas 
remonter  à leur  point  de  départ  (a).  On  pourrait  tout  au 

(a)  On  a beaucoup  erré  sur  la  position  de  ce  lac:  Danville,  sur  la 
fpi  du  P.  Sicard,  l’avait  placé  dans  le  m)me  héracléotique,  sous  le  nom 
de  canal  Baten,  qui  n’a  jamais  existé;  Baten  désigne  la  position  des 
terres  et  des  nombreux  canaux  qui  les  arrosent  dans  le  milieu  entre 
la  montagne  et  le  fleuve  ; ce  mot  dérive  du  mot  arabe  batn,  qui  veut 
dire  ventre , milieu  du  corps.  Je  développerai  cette  idée  dans  mon 
mémoire  sur  le  Fajoum. 

M.  Gibert  avait  vu  le  Mœris  dans  le  canal  Joseph  ; mais  la  description 
de  Strabon,  d’Hérodote  même,  réprouve  ces  opinions,  et  montre  que 
le  lac  Mœris  n’a  jamais  été  autre  chose  que  le  Birk-el-Karoun,  ainsi 
qu’on  le  verra  par  la  savante  dissertation  de  M.  Jomard  l’aîné  à ce 


Coupure  de 
la  digue  du  ca- 
nal du  Caire. 
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plus  supposer  qu’on  leur  livrait  un  autre  passage  de  l’autre 
côté  du  lac,  vis-à-vis  Sennorés,  pour  se  rendre  à Mem- 
phis (à) $ mais  le  niveau  des  eaux  actuelles,  que  j’ai  estimé 
à environ  4o  inetres  au-dessous  du  lit  du  fleuve  à Bénis- 
souef , et  à 25  métrés  seulement  au-dessous  des  terres  les 
plus  élevées  du  nome  arsinoïte , fait  voir  que  pour  revenir 
au  fleuve  elles  devraient  être  à une  hauteur  telle  que  le 
nome  entier  ne  serait  plus  qu’un  golfe  dans  lequel  les 
monuments  les  plus  anciens  d’Arsinoë  et  de  Baiamont 
seraient  sous  les  eaux. 

Quoi  qu’il  en  soit , lorsqu’elles  ont  atteint  de  nos  jours 
une  hauteur  suffisante  pour  couvrir  la  digue  du  canal  qui 
les  porte  autour  de  la  ville  du  Caire,  les  chefs  du  pays 
font  avec  solennité  la  coupure  de  cette  digue,  et  le  Nil  se 
répand  avec  violence  dans  les  différents  quartiers , où  il 
est  attendu  et  reçu  avec  des  transports  d’alégresse  et  au 
bruit  de  mille  instruments.  C’est  le  temps  du  régné  d’Osi- 
ris  et  de  ses  victoires  sur  Typhon. 

Mais  l’époque  de  ee  phénomène  passée,  c’est-à-dire 
entre  l’équinoxe  de  printemps  et  le  solstice  d’été , le  pays 
change  totalement  d’aspect;  Typhon  reprend  son  empire, 
et  répand  sur  la  nature  la  tristesse  et  la  mort. 

A peine  alors  la  hauteur  des  eaux  du  Nil  suffit-elle  pour 
la  navigation  des  plus  petits  bateaux;  la  vallée  ne  présente 
qu’une  terre  desséchée  et  pulvérulente  ; plus  de  végéta- 

sujet,  et  par  là  carte  topographique  que  j’ai  levée  des  nomes  arsinoïte 
ethéracléotique,  qui  fait  partie  delà  carte  générale  d’Egypte,  que  l’on 
grave  en  ce  moment  au  dépôt  de  la  guerre,  sous  la  direction  de  M.  Ja- 
cotin,  pour  être  annexée  au  grand  ouvrage. 

(a)  Je  n’ai  reconnu  aucune  autre  ouverture  de  Belamah  à l’endroit  où 
Focoke  l’a  glacée,  entre  le  Birk-el-Karoun  et  la  montagne  du  ChevaL 
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tion.  Les  vents  d’est,  de  sud,  et  de  sud-ouest,  remplissent 
par  intervalle  l’atmosphere  d un  sable  très  fin  qui  porte 
par-tout  les  angoisses  de  la  mort  : s’ils  forment  des  oura- 
gans, ce  qui  n’arrive  que  trop  souvent,  ils  font  des  ravages 
horribles  j une  chaleur  étouffante  absorbe  tous  les  fluides 
vitaux 5 les  eaux  du  fleuve  n’ont  plus  de  fraîcheur,  les 
métaux  meme  l’ont  perdue  , le  disque  du  soleil  est  pale  et 
sans  rayons,  un  horizon  jaune  teint  tous  les  végétaux  d un 
bleu  décoloré , les  animaux  effrayés  errent  dans  les  cam- 
pagnes, et  la  nature  semble  toucher  au  moment  de  sa 
destruction,  non  point  avec  ce  fracas  qui  précédé  ordi- 
nairement les  orages  en  Europe , mais  avec  le  silence  de 
la  mort. 

Malheur  aux  caravanes  et  aux  voyageurs  qui  sont  alors 
dans  le  désert!  ils  y trouvent  leur  tombeau.  C’est  ainsi 
que  périt  tout  entière  une  armée  de  cinquante  mille 
hommes  que  Cambyse  avait  envoyée  de  Thebes  pour  dé- 
truire le  temple  de  Jupiter  Ammon. 

HISTORIQUE  DES  PEUPLES. 

11  est  à-peu-près  impossible  de  désigner  la  première 
époque  de  la  civilisation  de  ce  pays,  même  de  celle  où 
les  sciences  et  les  arts  s’y  sont  introduits  : tout  semble  au 
contraire  y être  né  avec  les  premiers  hommes  j c est  d eux 
que  tous  les  autres  peuples  de  la  terre  les  ont  reçus,  et 
eux  seuls  ont  laissé  à l’admiration  des  derniers  siècles  à 
venir  des  témoins  irrécusables  de  leur  haute  antiquité. 
La  religion , née , comme  dans  tous  les  pays , du  sentiment 
de  la  faiblesse  des  hommes,  était  appuyée  sur  les  opéra- 
tions les  plus  frappantes  de  la  nature,  dont  la  succession 
et  la  vérité  avaient  imprimé  une  vénération  et  une  force 


"Vents  chauds. 
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telles  qu  elle  se  trouvait  inherente  au  premier  sentiment 
de  1 existence.  Les  prêtres  augmentèrent  encore  ce  respect 
en  couvrant  ces  vérités  de  voiles  mystérieux,  qu’ils  ne 
levèrent  plus  jamais  sous  les  yeux  du  vulgaire:  les  sciences 
et  les  arts  devinrent  leur  seul  patrimoine,  et  ils  adop- 
tèrent entre  eux  un  langage  et  des  signes  dont  ils  ne  don- 
naient la  clef  qu  à des  hommes  dont  ils  avaient  auparavant 
bien  éprouvé  le  courage  et  la  discrétion  : eux  seuls  aussi 
devinrent  maîtres  absolus;  ils  tenaient  les  rois  sous  leur 
tutele,  et  le  peuple  dans  l’ignorance  la  plus  profonde  : aussi 
les  monuments  des  anciens  Egyptiens  ne  nous  présentent 
que  des  prêtres,  des  dieux,  et  des  victimes.  Néanmoins  il 
est  juste  de  dire  que  les  lois  et  les  réglements  d’adminis- 
tration que  les  rois  donnaient  d’après  leurs  conseils  ont 
fait  long-temps  le  bonheur  de  ces  peuples. 

Cet  ordre  de  choses  dura  jusqu’à  l’invasion  de  Cam- 
byse,  fils  de  Cyrus,  l’an  5i5  avant  l’ere  vulgaire  , sous 
Psamminites,  fils  d’Amasis,  le  dernier  des  rois  égyptiens, 
dont  la  longue  succession  se  perdait  dès-lors  dans  la  nuit 
des  temps  (a).  Ils  n’avaient  jamais  connu  la  domination 
étrangère , ils  avaient  meme , sous  Sésostris  , porté  leurs 
armes  victorieuses  dans  une  grande  partie  de  l’Asie , et 
particulièrement  dans  la  Colchide,  où  ils  avaient  laissé 
une  colonie  et  des  inscriptions  fastueuses.  Mais  depuis 
Cambyse , l’Egypte  n’a  jamais  été  gouvernée  par  ses  pro- 
pres rois.  Elle  devint  d’abord  une  province  de  la  Perse. 
Alexandre  ayant  détruit  ce  royaume , laissa  à l’Egypte 

(a)  Hérodote  dit  que  les  Egyptiens  comptaient  un  grand  nombre 
d’années  depuis  Pan,  et  que  c’est  depuis  Bacchus  qu’on  en  trouve  le 
moins,  quoique  depuis  ce  dernier  jusqu’à  Amasis  on  compte  quinze 
mille  ans.  (Voyez la  traduction  de  M.  Larcher,  tome  II,  page  121.) 
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après  sa  mort  une  nouvelle  dynastie  dont  La  gus , un  de  ses 
généraux , fut  le  chef,  et  qui  finit  à Cléopâtre.  Auguste  en 
fit  alors  une  province  romaine  qu’il  érigea  en  préfecture. 

Elle  faisait  partie  de  l’empire  d’Orient,  lorsque , ne  s’occu- 
pant que  de  vaines  disputes  théologiques  , Héraclius  la 
laissa  passer  sous  le  joug  d’Amrou,  lieutenant  d’Omar,  un 
des  premiers  successeurs  de  Mahomet  qui  commencèrent 
la  dynastie  des  califes.  Sélimll,  empereur  des  Turcs,  l’en- 
leva aux  soudans,  successeurs  des  califes , l’an  i5i7  del’ere 
vulgaire  ; et  depuis  cette  époque  elle  est  encore  province 
de  l’empire  d’Orient  dont  le  siégé  est  à Constantinople. 

Jusqu’à  la  naissance  de  la  religion  chrétienne  elle  avait  Diverscs  eics- 
conservé  ses  dieux,  ses  mœurs  et  sa  langue  ; mais  depuis 
cette  époque  jusqu’à  nos  jours,  tantôt  sous  la  domination 
des  chrétiens , tantôt  sous  celle  des  mahométans , elle  n’a 
plus  conservé  que  les  usages  que  le  climat  a forcé  ses 
vainqueurs  d’adopter.  Ces  différentes  époques  ont  donné 
naissance  à plusieurs  eres  ; et  aujourd’hui  que  l’Egypte  est 
divisée  en  autant  de  corps  de  nations  qu’elle  a connu  de 
vainqueurs,  chacun  de  ces  corps  suit  l’ere  qui  lui  est  parti- 
culière : ainsi  les  Coptes  (a) , que  l’on  regarde  comme  les 
seuls  véritables  indigènes  , comptent  de  la  persécution 
exercée  contre  eux  par  l’empereur  Dioclétien  , qui  répond 
au  io  septembre  284  de  l’ere  chrétienne.  Les  Arabes  et 
mahométans  comptent  de  l’évasion  de  Mahomet  de  la 
Mecque , la  nuit  du  i5  au  16  juillet  622  de  l’ere  chré- 

(a)  Plusieurs  ont  pensé,  peut-être  avec  raison,  que  ce  nom, 
que  les  Coptes  eux -mêmes  prononcent  goupti , est  l’étymologie  du 
mot  égyptien.  Les  Grecs  terminant  leurs  mots  en  &>?,  appelaient  les 
habitants  du  Nil  ywsrnust  et  en  mettant  l’article  ils  faisaient  xiycvarrias  ; 
d’où  nous  avons  tiré  Egyptien. 
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tienne.  Leurs  années  sont  composées  de  douze  révolutions 
de  la  lune.  Les  Grecs  suivent  l’ere  julienne  telle  qu’elle 
était  avant  la  correction  de  Grégoire  XIII , c’est-à-dire 
en  retard  de  douze  jours  depuis  1800. 

GUERRIERS. 

Hérodote  dit  que  sous  les  rois  les  Egyptiens  étaient  di- 
visés en  classes  : les  prêtres  et  les  gens  de  guerre;  Diodore 
et  Strabon  disent  que  toutes  les  autres  n’étaient  qu’une 
division  d’une  seule  classe,  désignée  sous  le  nom  de  classe 
des  laboureurs  ou  classe  des  artisans. 

On  connaissait  les  gens  de  guerre  sous  les  noms  d’her- 
motibies  et  de  calasiries  ; après  les  pretres  ils  jouissaient 
seuls  de  certaines  marques  de  distinction. 

Si  nous  nous  en  rapportons  à Caylus  sur  l’explication  de 
la  table  isiaque,  les  soldats  se  font  reconnaître  sur  les  mo- 
numents égyptiens  a leurs  ceintures  hautes  , placées  au- 
dessus  des  reins,  et  dont  l’excédant  tombe  jusqu’aux  pieds. 
Les  sceptres  et  les  coiffures  des  prétendus  soldats  qu’il  in- 
dique, et  leurs  occupations,  me  les  font  regarder  comme 
des  prêtres. 

Les  Egyptiens  de  l’armée  de  Xerxès  avaient  des  casques 
dont  le  haut  se  divisait  en  deux;  leur  bouclier , concave 
d’un  côté , avait  sur  le  milieu  dé  l’autre , qui  était  convexe, 
une  éminence  considérable.  Ils  avaient  de  grandes  haches 
et  de  longues  lances  propres  à combattre  sur  des  vais- 
seaux. 

Xénophon , dans  son  Institution  de  Cyrus  , parle  de 
cent  vingt  mille  Egyptiens  portant  des  boucliers  qui  les 
couvraient  jusqu’aux  pieds  ; ils  étaient  si  grands  qu  ils  les 
empêchaient  de  voir  et  d’agir.  Quelques  uns  portaient  des 
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O erres,  boucliers  d’osier  couverts  de  peau,  ayant  la  forme  cen- 
d’un  rhombe \ ils  avaient  aussi  de  longues  piques,  et  des 
copides  ou  bâches  à deux  tranchants.  CoPides 

Des  corselets  de  lin  tordu  leur  servaient  de  cuirasse  : ils 
étaient  armés  d’une  épée  large  et  courte,  et  des  joncs 
tissus  tenaient  lieu  de  casque  aux  soldats. 

Leur  vêtement , qui  lorsqu’il  fut  employé  par  le  peuple 
conserva  toujours  le  nom  de  calasiris , consistait  en  une  Caiasim. 
tunique  de  lin , simple  d’abord , et  dans  la  suite  festonnée 
ou  bordée  de  franges,  qui  leur  descendait  jusqu’aux  talons, 
ce  qui  ne  devait  pas  le  rendre  très  commode  à la  guerre. 

Quelques  uns  ont  prétendu  que  ce  peuple  n’avait  point  Cavaleric- 
de  cavalerie  ; ce  qui  est  difficile  à accorder  avec  la  grande 
facilité  qu’ils  ont  de  faire  mouvoir  cette  arme  sur  leur  sol , 
et  qui  leur  a mérité  à si  juste  titre  aujourd’hui  la  réputation 
de  premiers  cavaliers  de  la  terre  ; Moïse  d’ailleurs  , après 
son  passage  de  la  mer  Rouge , remercie  le  Seigneur  de  ce 
qu’il  a submergé  le  cheval  et  le  cavalier. 

La  figure  d’un  crocodile  ou  d’un  chat  était  leur  enseigne  Ht^snesmi' 

militaire. 

Les  premiers  rois  d’Egypte  , selon  Diodore  de  Sicile , 
choisissaient  pour  leurs  vêtements  des  peaux  de  lion,  de 
taureau,  de  dragon,  et  d’autres  animaux , afin  de  rendre 
leur  aspect  plus  terrible;  la  tête  de  ces  animaux  leur  ser- 
vait alors  de  casque. 

Le  casque , dit-on  , était  une  des  marques  de  la 
royauté  (a);  on  y ajoutait  quelquefois  des  branches  d’ar- 

(a)  Les  soldats  égyptiens  de  l’armée  de  Xerxès  portaient  des  casques: 
ce  n’était  donc  pas  cette  armure  qui  était  la  marque  distinctive  du  roi, 
mais  la  maniéré  dont  elle  était  decoree  ou  la  matière  dont  elle  était  faite. 

Hérodote  dit  que  ceux  que  portaient  les  douze  rois  étaient  d airain. 
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bre , du  feu,  et  des  parfums.  La  haste  pure  faite  comme 
un  bourdon  leur  servait  souvent  de  sceptre  ; elle  était 
ordinairement  terminée  par  une  tête  d’oiseau  , ou  de 
quelque  autre  animal  que  quelques  uns  ont  pris  pour  la 
figure  d’une  charrue. 

La  statue  de  Sésostris  qui , du  temps  d’Hérodote  , se 
voyait  encore  sur  le  chemin  d’Ephese  à Phocée , et  sur 
celui  de  Sardes  à Smirne,  représentait  ce  conquérant  armé 
à l’éthiopienne  , tenant  un  javelot  d’une  main  et  l’arc  de 
l’autre  ; sur  sa  poitrine  et  d’une  épaule  à l’autre  était 
écrit , ((T  ai  conquis  ce  pays  parla  force  de  mon  bras.  » 
es  II  est  néanmoins  important  d’observer  que  depuis  les 
4,  Ptolémées  les  rois  et  les  reines  d’Egypte  (2, 3, 4,  5,  6, 7,8) 
doivent  être  représentés  avec  le  costume  et  la  physionomie 
grecques  : ils  conservèrent  non  seulement  l’habit , mais 
même  beaucoup  d’usages  de  la  Grece.  Cosmas  l’égyptien, 
dans  un  de  ses  manuscrits  conservé  au  Vatican , donne  le 
9*  dessin  (9)  d’une  statue  de  Ptolémée  Evergete,  fils  de  Phi- 
ladelphe , qui  se  voyait  près  d’ Axumis  en  Ethiopie  : son 
armure  de  la  tête  aux  pieds  est  si  juste  au  corps  qu’il  sem- 
blerait nu,  si  la  face,  le  cou  et  les  extrémités,  qui  sont  les 
seules  parties  à découvert,  n’indiquaient  le  contraire  par 
la  différence  de  couleur;  un  pan  d’étoffe  autour  du  corps 
lui  sert  de  ceinture;  son  casque  ne  différé  du  pétase  de 
Mercure  qu’en  ce  qu’il  est  plus  profond  et  plus  évasé  par 
le  bas  ; il  porte  un  petit  bouclier  ovale,  et  une  pique  d’en- 
viron 21  décimètres  de  longueur.  On  sait  néanmoins  que 
les  Ptolémées  portaient  des  cuirasses  d’or,  puisque  ce  fut 
à cette  marque  distinctive  que  fut  reconnu  le  cadavre  du 
frere  de  Cléopâtre  dans  la  vase  du  Nil,  où  il  s’était  noyé. 
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VETEMENTS. 

Les  observations  sur  la  chaleur  du  climat  pendant  le  sé- 
jour des  Français  ont  donné,  pour  le  minimum,  au  Caire,  le 
6 nivôse  an  7, 1 degrés  de  Réaumur  au-dessus  de  zéro  dans 
la  nuit,  et  i5  degrés  3 dixièmes  le  même  jour  à midi;  et  pour 
le  maximum,  dans  l’isle  de  Philéh,  au-dessus  de  Sienne,  le 
28  fructidor  à midi,  le  thermomètre  dans  le  sable  est  monté 
à 54  degrés,  et  à 34  degrés  à l’ombre  dans  une  barque  sur 
le  Nil.  C’est  en  conséquence  de  cette  chaleur  excessive  que 
ces  peuples  n’ont  jamais  pu  se  charger  de  trop  de  vête- 
ments, quoique,  comme  je  l’observerai  plus  bas,  il  soit  néces- 
saire de  se  couvrir  beaucoup  à certaines  heures  de  la  jour- 
née. Ils  portaient  le  calasiris  qui  a déjà  été  décrit,  mais  il 
ne  leur  descendait  qnp  jnsqn’a n-dessus  des  genoux.  On  voit 
dans  la  mosaïque  de  Palestrine  (pl.  III)  plusieurs  figures 
avec  ce  vêtement , notamment  celle  qui  auprès  du  temple 
tient  un  trident  , celle  qui  conduit  un  bœuf,  et  celle  qui 
est  debout  près  d’une  cabane  : ils  y ajoutaient  quelquefois 
un  capuchon  (a)  ; c’est  le  gausappe , dont  les  Romains 
adoptèrent  l’usage.  Ils  portaient  quelquefois  par-dessus 
un  manteau  de  laine  blanche,  qu’ils  quittaient  en  entrant 
dans  les  temples , car  les  vêtements  de  laine  étaient  re- 
gardés comme  impurs;  il  n’était  même  pas  permis  d’en- 
terrer un  cadavre  qui  en  était  revêtu  : comme  ils  faisaient 

(a)  On  donnait  aussi  le  nom  de  calasiris  à une  robe  que  portaient  les 
dames  d’un  certain  rang  (pl.  III,  2,  3);  le  bas,  qui  était  bordé,  des- 
cendait jusqu’aux  pieds  ; on  le  donnait  encore  à une  espece  de  tunique 
laticlave  qui,  selon  quelques  auteurs , était  de  lin  et  de  la  même  lon- 
geur  : elle  était  en  usage  cliez  les  prêtres  phéniciens,  et  ceux  de 
presque  toutes  les  nations. 


Chaleur 

climat. 
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plus  de  cas  de  la  propreté  que  de  la  beauté , ils  lavaient 
souvent  leurs  habits.  Ce  n est  plus  tout- à -fait  la  meme 
chose  aujourd’hui;  tous  leurs  vêtements  sont  de  laine , et 
toujours  très  sales,  quoiquils  lavent  leur  corps  plusieuis 
fois  par  jour.  C’était  par  un  principe  de  propreté  qu’ils  se 
faisaient  circoncire;  la  religion  leur  en  fait  maintenant 
un  devoir. 

Les  peintures  des  grottes  d’Eleithias , dont  je  parlerai 
dans  la  suite,  représentent  les  hommes  appliqués  aux 
travaux  de  l’agriculture  vêtus  seulement  d une  piece  de 
toile  blanche  attachée  autour  des  reins  ; cette  tode  des- 
cend jusqu’au  genou , et  voile  dans  tout  son  contour  la 
partie  du  corps  comprise  entre  les  hanches  et  le  bas  de 
la  cuisse  : ce  costume  est  encore  celui  des  laboureurs  de 
l’Egypte  moderne , qui  nnt  seulement  de  plus  une  calotte 
blanche  ou  fauve  d’un  feutre  grossier;  cette  calotte  est 
devenue  nécessaire  depuis  qu’on  a adopté  l’usage  de  raser 
la  tête. 

Le  vêtement  des  femmes  était  d’une  étoffe  ou  d’une 
toile  très  légère,  et  si  juste  au  corps  que  quelques  unes 
de  leurs  statues  semblent  etre  nues;  mais  en  les  îegai dant 
de  près  on  voit  des  plis  sur  certaines  parties  du  corps, 
et  des  rebords  qui  saillent  un  peu  au  bas  des  jambes. 

Sans  la  gorge  et  la  chevelure  il  serait  souvent  difficile  de 
distinguer  les  figures  des  femmes  d avec  celles  des  hommes. 
Hérodote  dit  quelles  ne  portaient  qu’un  habit;  c’était  le 
plus  souvent  (pl.  II,  i , 2,  3,  4)  un  vêtement  qui  laissait  la 
gorge , les  épaules  et  les  bras  découverts , et  s’attachait  sur 
l’estomac  comme  un  tablier  qui  faisait  plusieurs  tour  s ; quel- 
quefois  aussi  c’était  une  longue  tunique  sans  manches,  ou 
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avec  des  manches  plus  ou  moins  longues;  elles  y ajoutaient 
souvent  une  camisole  sans  manches,  ceinte  par-dessus,  ou 
une  espece  de  manteau  cjui  descendait  jusqu  aux  jarrets; 
ce  vêtement,  ainsi  que  la  tunique  sans  manches , s’agen- 
cait de  plusieurs  maniérés.  Les  femmes  dans  les  peintures 
d’Eleithias  sont  vêtues  d’une  longue  tunique  blanche  atta- 
chée au-dessous  des  mamelles,  et  descendant  jusqu’au  bas 
de  la  jambe  ; deux  bretelles  qui  passent  sur  les  épaules 
soutiennent  la  tunique  : le  visage  des  femmes  n’y  est  point 
voilé  comme  dans  l’Egypte  moderne. 

Plutarque  assure  que  les  femmes  allaient  nu-pieds;  nous  Chaussure, 
en  voyons  néanmoins  sur  des  monuments  avec  des  san- 
dales et  avec  des  babouches  (pl.  Il,  2,  3). 

Leurs  statues  prouvent  qu’ elles  conservaient  leur  che-  Chevelure, 
velure.  La  dépouille  d’une  pintade  caractérisait  la  coëffure 
des  reines  d’Egypte  (5)  ; en  général  cependant  la  coëffure  5. 
des  femmes  différait  peu  de  celle  des  hommes  : celle  d’au- 
jourd’hui a quelque  ressemblance  avec  le  calathus. 

Elles  portaient  des  colliers , et  des  pendants  d’oreilles  Bijoux, 
ronds,  et  quelquefois  énormes  (pl.  XII, 9, 10);  elles  plaçaient  pi.  xit,  9, 1 
un  bracelet  près  du  poignet  , et  un  autre  au  haut  du  bras, 
comme  les  femmes  grecques.  Aujourd’hui  elles  mettent 
de  gros  anneaux  d’or  ou  d’argent  autour  de  la  jambe  au- 
dessus  des  malléoles,  et  quelques  jeunes  filles  du  bas  peu- 
ple dans  le  Saïd  attachent  un  petit  anneau  à une  de  leurs 
narines. 

C’est  chez  ce  peuple  qu’a  commencé  l’usage  des  amu-  Amulettes, 
lettes  : les  hommes  et  les  femmes  les  suspendaient  à leur 
cou  ; la  forme  la  plus  ordinaire  était  celle  d’un  scarabée , 
ou  d’une  divinité  à tête  d’animal;  ils  étaient  de  terre  cuite, 
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et.  couverts  d’un  émail  verd  ou  bleu;  ceux  des  riches 
étaient  des  pierres  précieuses.  Les  abraxas  ne  parurent 
en  quantité  que  vers  la  fin  de  la  puissance  de  ce  peuple. 
Aujourd’hui  encore  ils  pendent  sur  l’œil  gauche  un  grain 
de  corail  attaché  à leur  turban  par  un  fil,  pour  détruire, 
disent-ils,  le  mauvais  effet  du  regard  de  l’envieux;  et  ils 
portent  avec  grand  soin  des  talismans , qui  ne  sont  autre 
chose  que  des  paroles  mystérieuses  écrites  par  un  iman 
ou  un  santon;  ces  talismans  doivent,  à ce  qu’ils  croient, 
les  préserver  de  toutes  sortes  de  maux. 

Les  Egyptiens , du  temps  d’Hérodote , allaient  nu-tête  ; 
les  gens  du  peuple  sont  néanmoins  représentés  sur  les  mo- 
numents avec  des  bonnets  plus  ou  moins  profonds,  quelque- 
fois avec  un  chapeau  fait  comme  celui  des  Chinois  (pl.  IV). 
Leur  coëffure  était  en  certaines  occasions  variée  selon 
l’état  et  le  rang  des  personnes  : elles  étaient  légères  quoi- 
que très  volumineuses;  car  les  corps  ronds  que  l’on  voit 
sur  la  tête  de  quelques  statues  ne  représentent  que  des 
disques  très  minces  (io).  Diodore  de  Sicile  nous  apprend 
que  les  gens  chargés  de  distribuer  la  nourriture  aux  ani- 
maux sacrés  ne  paraissaient  qu’avec  les  marques  de  cet 
honorable  emploi,  qui  indiquaient  le  genre  d’animaux 
dont  ils  étaient  les  gardiens.  Gaylus  pense  avec  raison  que 
c’est  la  véritable  explication  des  figures  d’hommes  repré- 
sentées avec  des  têtes  d’animaux  (io,  1 1 , 12,  i3). 

Les  statues  des  dieux,  des  rois,  ou  des  pretres  ont  un 
chaperon  flottant  sur  les  épaules  ; les  bouts , qui  tombent 
par-deVant,  ont  la  forme  tantôt  plate,  tantôt  cylindri- 
que ( 14,  i5);  d’autres  ont  un  bonnet  en  forme  de  mitre , 
ou  aplati  par  le  haut  (16). 

Ils  ne  portaient  point  d’anneaux,  mais  ils  enrichissaient 
leurs  chaussures  de  cigales  d’or  : ils  voulaient  montrer 
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par  là  qu’ils  étaient  véritablement  indigènes,  et  qu’ils 
n’avaient  jamais  été  colonie  d’aucun  autre  peuple. 

Us  faisaient  un  grand  cas  des  plumes  d’autruches  dans 
leur  parure. 

Us  avaient  les  roux  en  horreur,  parceque  c’est  la  cou- 
leur qu’ils  supposaient  à Typhon,  l’ennemi  d’Osiris;  ils 
regardaient  les  cheveux,  la  barbe , et  les  poils  qui  crois- 
sent sur  le  corps  comme  impurs;  ils  se  rasaient  souvent 
jusqu’aux  sourcils  avant  de  sacrifier,  ou  dans  leurs  deuils 
religieux,  comme  lorsqu’ils  pleuraient  la  mort  de  leur  dieu 
Apis;  ils  se  rasaient  alors  jusqu’à  l’arrivée  du  nouvel  Apis  ; 
au  contraire  ils  laissaient  croître  leurs  cheveux  et  la  barbe 
pour  un  deuil  de  famille. 

Osiris  partant  pour  une  expédition  fit  vœu  de  ne  raser 
sa  tête  qu’après  son  retour  en  Egypte  : les  voyageurs  ob- 
servaient la  meme  chose. 

USAGES  ET  ]\§pEURS. 

Quoique  ce  peuple  ait  toujours,  en  raison  de  son  climat 
et  de  la  singularité  de  son  fleuve,  différé  beaucoup  de 
mœurs  et  d’usages  avec  les  autres  peuples,  et  que  les 
changements  de  quelque  nature  qu’ils  soient  aient  tou- 
jours été  extrêmement  difficiles  à s’introduire  parmi  eux, 
néanmoins  il  est  certains  objets  sur  lesquels  ils  different 
beaucoup  aujourd’hui  des  usages  de  leurs  ancêtres  ; je 
veux  parler  particulièrement  de  ce  qui  concerne  les  fem- 
mes. Hérodote  fait  une  longue  énumération  des  différences 
qui  les  caractérisaient  alors:  les  autres  nations , dit -il , 
font  la  toile  en  poussant  la  trame  en  haut , les  Egyptiens 
en  la  poussant  en  bas  ; les  hommes  portaient  les  fardeaux 
sur  la  tête  , et  les  femmes  les  portaient  sur  les  épaules; 
elles  urinaient  debout , et  eux  accroupis  ; ils  se  renfer- 
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maient  dans  leurs  maisons  pour  les  autres  besoins  naturels, 
mais  ils  mangeaient  dans  les  rues,  et  souvent  avec  les  bêtes; 
ils  regardaient  comme  infâmes  ceux  qui  se  nourrissaient 
de  froment  et  d’orge , eux  ne  mangeaient  que  Xolyre , ou 
zéa  seigle  blanc  que  nous  connaissons  sous  le  nom  d’é- 
pautre.  Les  femmes,  ajoute  Hérodote,  vont  sur  la  place 
et  s’occupent  du  commerce , tandis  que  les  hommes , ren- 
fermés dans  leurs  maisons,  travaillent  à la  toile.  Ces  fonc- 
tions prouvent,  ainsi  que  l’observe  très  bien  M.  Larcher, 
que  les  femmes  avaient  plus  d autorité  que  leuis  mans. 
Hérodote  ne  le  dit  pas  précisément,  mais  Diodore  en  con- 
vient ; et  il  pense  que  les  Egyptiens  voulurent  perpétuer 
par  cet  usage  la  reconnaissance  qu’ils  avaient  du  gouver- 
nement bienfaisant  d’Isis.  Il  était  formellement  stipulé 
dans  le  contrat  démariage  que  la  femme  sera  la  maîtresse 
de  son  mari , et  que  celui-ci  lui  obéira  en  tout  ? ils  diffé- 
raient en  cela  des  autres  nations.  Cet  usage  a bien  changé 
et  néanmoins  il  diffère  4Éicore  essentiellement  des  autres 
peuples.  Les  femmes,  qu’ils  achettent  aujourd’hui  à prix 
d’argent,  ne  sont  que  leurs  esclaves;  elles  sont  releguees 
dans  une  partie  inaccessible  de  la  maison;  elles  ne  peuvent 
se  montrer  aux  yeux  d aucun  homme,  pas  meme  de  1 ami  le 
plus  intime  du  maître,  si  ce  n’est  du  consentement  de  celui- 
ci  ; étrangères  à tout  ce  qui  se  passe  dans  la  maison , même 
aux  soins  du  ménage , elles  ne  peuvent  se  montre!  dans  les 
rues  que  montées  sur  des  ânes , entourées  de  plusieui  s do- 
mestiques , et  masquées  par  une  large  bande  de  toile  de 

coton  qui  descend  jusqu’aux  pieds. 

Je  n’étendrai  pas  davantage  cette  comparaison  qui  éta- 
blissait alors  comme  aujourd’hui  une  si  grande  difféi  enee 
entre  leurs  usages  et  ceux  des  autres  peuples. 


DES  ANCIENS  PEUPLES.  â5 

Les  vieillards  étaient  très  respectés  ; de  meme  qu’à 
Sparte,  les  jeunes  gens  leur  cédaient  le  pas  et  se  levaient 
s’il  en  survenait  quelqu’un  lorsqu’ils  étaient  assis. 

Lorsqu’on  se  rencontrait,  au  lieu  de  compliments  on 
se  contentait  de  s’incliner  en  baissant  la  main  jusqu’aux 
genoux. 

Elien  dit  que  les  prêtres  étaient  les  juges  de  la  nation. 
Chaque  ville  avait  bien  ses  juges  particuliers,  mais  le  tri- 
bunal suprême,  qui  siégeait  à Thebes,  était,  suivant  Dio- 
dore,  composé  de  trente  juges,  dont  dix  étaient  tirés  d’Hé- 
liopolis , dix  de  Memphis , et  dix  de  Thebes.  Ils  choisis- 
saient entre  eux  le  plus  homme  de  bien  , et  l’établissaient 
leur  président  : la  ville  d’où  il  sortait  envoyait  ensuite  un 
autre  juge  en  sa  place.  Il  portait  au  cou  une  chaîne  d’or  où 
était  suspendue  une  image  formée  par  l’arrangement  de 
plusieurs  pierres  précieuses  ; on  l’appelait  la  vérité.  Cette 
figure  avait  les  yeux  fermés,  et  il  était  enjoint  au  président 
de  l’avoir  toujours  devant  lui  afin  qu’il  ne  la  perdit  jamais 
de  vue.  Lorsqu’on  allait  procéder  au  jugement  il  prenait 
la  figure  de  la  Vérité  dans  sa  main;  on  ouvrait  les  huit 
volumes  des  lois , l’accusateur  présentait  un  mémoire  cir- 
constancié , l’accusé  y répondait  ; et  après  quelques  répli- 
ques de  part  et  d’autre  les  juges  prenaient  les  pièces  et 
délibéraient  ; après  quoi  le  président  touchait  en  silence 
avec  la  figure  de  la  Vérité  celui  qui  avait  gagné  sa  cause. 

Les  Romains,  après  la  conquête  de  l’Egypte,  n’y  envoyè- 
rent d abord  que  des  chevaliers  pour  préfets , dans  la 
crainte  d’alarmer  ce  peuple  par  l’appareil  des  licteurs  et 
des  ornements  proconsulaires. 

Les  Egyptiens  étaient  sobres  dans  leurs  repas  , leurs 
rois  meme  vivaient  très  frugalement.  Ils  se  nourrirent  long- 
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temps  de  la  plante  nommée  agrostis  ? qu’ils  portaient  à la 
main  lorsqu’ils  allaient  dans  les  temples;  ils  mangeaient 
aussi  la  fleur  de  lotus  dont  je  parlerai  plus  bas.  J’ai  déjà  dit 
qu’ils  se  nourrissaient  de  pain  d’épautre  dont  ils  pétrissaient 
la  farine  avec  les  pieds  ; ils  donnaient  à ces  pains  une  forme 
pointue.  Ils  mangeaient  crus  des  poissons  séchés  au  soleil, 
ou  salés,  ainsi  que  des  cailles , des  canards,  et  des  petits 
oiseaux;  après  les  avoir  salés  ils  en  faisaient  rôtir  ou  bouillir 
quelques  uns.  Ils  s’asseyaient  à table  :;  on  leur  présentait 
successivement  les  mets,  et  chacun  prenait  ce  qui  lui  faisait 
plaisir.  Les  gens  riches  étaient  dans  l’usage,  sur  la  lin  du 
repas,  de  montrera  leurs  convives  un  cercueil  avec  une 
figure  en  bois  d’une  ou  deux  coudées  de  long  qui  repré- 
sentait parfaitement  un  mort,  et  on  leur  disait:  «Jetez 
« les  yeux  sur  cet  homme,  vous  lui  ressemblerez  après 
« votre  mort  ; buvez  donc  maintenant  et  vous  diver- 
« tissez.  » 

Boisson*.  Leur  boisson  était  une  espece  de  biere , en  grec  ppuroc, 
et  une  autre  Ïu0caç,  que  l’on  faisait  avec  de  l’orge  ; mais  le 
houblon  était  inconnu  en  ce  pays;  ils  y suppléaient  avec 
du  chervi  et  du  lupin  qui  donnaient  l’amertume , de  meme 
que  la  racine  d’une  plante  qui  venait  d’Assyrie  , et  que 
Saumaise  croit  être  le gingidion. 

Le  vin  était  très  rare , du  moins  dans  la  partie  destinée 
à la  culture  du  bled;  ils  buvaient  dans  des  coupes  d’airain 
recourbées  en  forme  de  corne,  c’est  ce  qu’on  appelait  le 
n.  iv  et  v.  rhyton.  (pl.  IV  et  V.) 

Ces  usages  sont  bien  changés;  ils  ne  se  servent  point  de 
tables , mais  ils  étendent  sur  le  parquet  un  tapis  dont  lés 
quatre  côtés  sont  bordés  d’une  grande  quantité  de  petits 
pains  ronds;  au  milieu  sont  des  plats  remplis  de  riz  à demi 


/ 
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crevé  dans  lequel  ils  mettent  des  poules , du  mouton,  et  du 
buffle  rôti  ou  bouilli;  car  ils  mangent  peu  de  bœuf,  à cause 
des  épizooties  qui  affligent  souvent  ce  pays  ; ensuite  on  sert 
des  ragoûts  aromatisés,  des  herbes,  des  gelées  , des  confi- 
tures , et  du  miel  non  préparé  ; enfin  le  repas  finit  par  de 
petits  plats  de  fruits  et  de  laitage  très  parfumés  : on  place 
à côté  de  chaque  convive  plusieurs  limons  dont  il  exprime 
le  jus  sur  tous  les  mets  qui  lui  conviennent.  On  s’accroupit 
autour  de  ce  tapis  avec  les  jambes  croisées  , et  chacun 
prend  le  riz  avec  ses  doigts , arrache  la  viande  avec  ses 
ongles , trempe  le  pain  dans  les  ragoûts , et  s’essuie  les 
mains  et  les  levres  avec  un  autre  morceau  de  pain.  Il  n’y  a 
ni  sieges , ni  assiettes , ni  fourchettes , ni  serviettes , ni  go- 
belets. Ils  ne  peuvent  boire  que  de  l’eau;  les  boissons  fer- 
mentées leur  sont  sévèrement  défendues  parla  religion; 
cette  eau  est  présentée  dans  des  vases  d’une  terre  très  po- 
reuse , qui , exposés  quelques  instants  à un  léger  courant 
d’air,  donnent  à l’eau  une  grande  fraîcheur.  L’eau  du  Nil 
jouit  d’une  très  grande  pureté  ; d’après  l’analyse  faite  sur  les 
lieux  on  a reconnu  qu’elle  ne  tient  de  matières  étrangères 
en  dissolution  que  la  deux  mille  trois  centième  partie  de  son 
poids , tandis  que  l’eau  de  la  Seine  en  tient  la  quinze  cent 
vingtième  partie.  Ils  boivent  tous  dans  le  même  vase  qu’on 
a soin  aussi  de  parfumer  dans  l’intérieur.  Ils  restent  très 
peu  de  temps  à leur  repas  ; et  à peine  ils  ont  quitté  les  bords 
du  tapis , que  les  gens  du  second  ordre  viennent  les  y rem- 
placer , et  sont  ensuite  rapidement  relevés  par  les  domes- 
tiques , même  par  des  étrangers  que  ceux-ci  amènent  ; de 
maniéré  qu’il  ne  reste  jamais  rien  de  ce  qui  a été  servi. 
Immédiatement  après  le  repas  ils  lavent  avec  de  l’eau  de 
savon  leurs  mains  et  leur  barbe  ; on  donne  à chaque 
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convive  une  pipe  et  une  tasse  de  café  sans  sucre,  et  on  ré- 
pand avec  profusion  de  l’eau  rose  sur  toute  sa  personne  : 
pendant  tout  ce  temps  on  fait  entendre  assez  souvent  chez 
les  riches  une  musique  qu’ils  trouvent  délicieuse. 

Je  ne  m’étendrai  pas  beaucoup  sur  cet  article  suscep- 
tible d’un  trop  grand  intérêt  pour  mes  connaissances  dans 
cet  art  : il  a excité  parmi  tous  les  Français  une  trop  grande 
diversité  d’opinions  pour  que  je  puisse  en  donner  une  idée 
certaine.  Je  dois  cependant  dire  qu’en  généralleur  musique 
actuelle  parait  criarde  et  discordante  pour  des  oreilles 
encore  remplies  de  cette  mélodie  douce  et  sentimentale 
qui  caractérise  notre  musique  ; mais  que  nous  avons  vu 
toutes  les  femmes  européennes , même  les  italiennes 
qui  étaient  depuis  long-temps  en  Egypte,  s’extasier  à un 
concert  égyptien  , apprécier  avec  un  tact  singulier  toutes 
les  nuances  d’un  rhythme  qu’avec  la  meilleure  volonté  du 
monde  nous  ne  pouvions  trouver  agréable  ; ce  qui  nous 
attirait  leurs  sarcasmes , et  nous  faisait  passer  dans  leur 
esprit  pour  des  gens  de  mauvais  goût.  A une  fête  que  nous 
donnions  aux  principaux  du  pays  à Eozette  pour  l’anni- 
versaire de  la  naissance  de  Mahomet , une  voix  justement 
admirée  au  théâtre  des  Arts  à Paris,  voulut  leur  faire 
goûter  les  beautés  de  ces  airs  sublimes  qui  depuis  dix  ans 
ont  fait  en  France  autant  de  héros  que  de  soldats;  le  célé- 
bré musicien  y mit  tout  le  sentiment  dont  l’art  était  suscep- 
tible : il  nous  électrisa  tous;  les  Egyptiens  seuls  restèrent 
froids,  se  disant  à l’oreille  avec  un  sourire  mystérieux  que 
nous  faisions  des  prières  pour  le  succès  de  notre  armée  qui 
dans  ce  moment-là  était  aux  prises  avec  les  Mamelouks. 
Telle  est  la  puissance  de  l’habitude  ; nos  passions , et  par 
conséquent  nos  jouissances,  ne  sont  que  les  résultats  de 
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notre  éducation.  M.  Viloteau,  dans  un  mémoire  savant  et 
plein  d’érudition,  est  entré  dans  les  plus  grands  détails 
sur  la  musique  des  anciens , et  particulièrement  sur  celle 
des  Egyptiens.  Ce  travail  ne  sera  pas  un  des  moins  pré- 
cieux du  grand  ouvrage  sur  l’Egypte  : je  dois  y renvoyer 
les  lecteurs  curieux  de  ces  détails  ; il  me  suffira  de  dire 
que  ce  peuple  avait  autrefois  en  horreur  le  son  delà  trom- 
pette à cause  de  sa  ressemblance  avec  le  cri  de  l’âne.  Un 
de  ses  instruments  militaires  était  le  tympanon  (2),  fait 
comme  nos  tambours  de  basque. 

Le  sistre  (B)  était  un  cerceau  de  métal  oblong,  traversé 
par  un  certain  nombre  de  baguettes  dont  le  bruit  servait 
à marquer  la  cadence  (pl.  VI,  1 , 9). 

La  flûte  égyptienne  (pl.  II,  C)  avait  plusieurs  trous 
dont  le  nombre  était  arbitraire;  on  ne  laissait  ouverts 
que  ceux  qui  étaient  nécessaires  pour  le  mode,  on  fermait 
les  autres  avec  des  clavettes. 

Les  Egyptiens  ont  toujours  eu  un  grand  penchant  à la 
volupté  , sans  cependant  employer  ni  meme  connaître 
cette  délicatesse  qui  a toujours  distingué  les  Occidentaux. 
Ils  en  faisaient  autrefois  une  des  pratiques  de  la  religion , 
et  aujourd’hui  la  religion  leur  en  fournit  les  occasions  et 
les  prétextes.  Parmi  les  grandes  villes,  Canope  et  Métellis 
étaient  le  rendez-vous  des  plaisirs  de  tous  les  genres  ; c’était 
là , dit  Strabon,  que  les  vieillards  retrouvaient  la  jeunesse, 
les  malades  la  santé,  et  les  femmes  la  fécondité  : ces  villes 
si  délicieuses  n’offrent  plus  qu’un  aspect  triste  et  sauvage. 
Mais  si  Canope  n’a  conservé  aucune  trace  de  ses  mœurs , 
il  n’en  est  pas  de  meme  de  Métellis , que  l’on  voyait  sur  la 
branche  bolbitine  : Vénus  avait  dans  cette  ville  un  temple 
qui  lui  était  consacré;  ses  prétresses  se  prostituaient  aux 
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étrangers , et  ce  pays  tirait  sa  richesse  et  sa  réputation  de 
cet  usage.  Métoubis,  qui  lui  a succédé, n’a  rien  changé  aux 
pratiques  de  ce  culte;  c’est  là  l’école  de  ces  femmes  publi- 
Ghazié.  ques  connues  en  Egypte  sous  le  nom  de  ghazië !,  qui, 
comme  les  bayaderes  des  Indes,  vont  développer  leur  ta- 
lent et  se  faire  connaître  dans  les  cafés , où , couvertes  seu- 
lement d’une  longue  tunique  de  gaze  colorée,  elles  font 
entendre  des  chansons  dont  elles  modulent  les  tons  par 
le  bruit  de  petites  castagnettes  de  cuivre  attachées  au 
pouce  et  au  doigt  du  milieu , et  par  un  petit  tambour  de 
basque  en  forme  de  molette  d’imprimerie  : elles  donnent 
à leurs  hanches  des  mouvements  vifs  et  voluptueux  ; et  le 
grave  auditoire  laisse  à peine  échapper  un  rire  bruyant 
et  grossier  aux  images  les  plus  indécentes  de  l’empor- 
tement des  sens  qui  caractérisent  cette  danse  lascive. 
Les  voyageurs  ont  toujours  mal-à-propos  confondu  cette 
Aimés:  classe  de  femmes  avec  celles  connues  sous  le  nom  à’ ai- 
més, mol  arabe  qui  veut  dire  savante , tandis  que  le  mot 
ghazié  veut  dire  errante  pour  gagner  sa  vie . La  profes- 
sion des  aimés , d’ailleurs  très  estimée  et  considérée , se 
réduit  à chanter  dans  les  maisons , et  jamais  en  public  ^des 
morceaux  de  poésie  érotique , sacrée , ou  héroïque  , et  à 
exécuter  quelques  danses  qui  ont  rapport  à leur  chant. 
Ces  femmes  sont  admises  dans  toutes  les  fêtes  que  les 
grands  se  donnent  entre  eux  ; et  cependant  ils  ont  un 
souverain  mépris  pour  la  danse  , c’est  le  comble  du  déshon- 
neur pour  un  homme  qui  serait  surpris  dans  cet  exercice: 
car  s’ils  tolèrent,  s’ils  encouragent  meme  ce  talent  parmi 
les  femmes,  puisque  les  aimés  sont  les  institutrices  de  leurs 
filles,  ils  portent  le  plus  grand  soin  à écarter  de  l’éducation 
des  hommes  tout  ce  qui  peut  tendre  à dissiper  leur  gravité. 
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AGRICULTURE. 

J’ai  déjà  donné  une  légère  idée  du  système  général  des 
irrigations  ; je  dois  actuellement  entrer  dans  quelques  uns 
des  détails  qui  règlent  raménagement  des  terres  et  toutes 
les  opérations  de  l’agriculture. 

Le  régime  du  fleuve  divise  l’année  en  trois  grandes  épo- 
ques ; la  première , pendant  laquelle  les  eaux  couvrent  le 
sol,  commence  un  mois  après  le  solstice  d’été,  et  finit  un 
mois  après  l’équinoxe  d’automne;  pendant  la  seconde  qui 
suit,  les  eaux  s’écoulent  à la  mer  jusqu’au  solstice  d hiver; 
et  pendant  la  troisième , les  terres  sont  parfaitement  libres 
jusqu’au  renouvellement.  L’agriculture  , dégagée  des  en- 
traves que  lui  donnent  dans  les  autres  pays  la  tempéra- 
ture et  les  variations  des  saisons , conforme  ses  travaux  à 
ces  trois  époques.  Aussi  toutes  les  semences  se  font  dans 
le  mois  qui  suit  l’équinoxe  d’automne , et  les  récoltes  dans 
les  deux  mois  dont  l’un  précédé  et  l’autre  suit  l’équinoxe 
du  printemps.  Cette  réglé  n’a  d’exception  que  dans  quel- 
ques cantons  et  pour  quelques  especes  de  culture  particu- 
lière, telles  que  le  riz,  l’indigo,  le  coton, le  tabac,  et  le  sucre. 

Les  arrosements  se  font  de  deux  maniérés , suivant  la 
position  des  terres  et  le  genre  de  culture,  ou  par  le  dé- 
versement naturel  des  eaux,  ou  à force  de  bras  ; le  premier 
moyen  nécessite  peu  de  travaux.  Les  auteurs  anciens 
assurent  que  les  Egyptiens  ne  labouraient  ni  ne  fumaient 
la  terre  avant  de  l’ensemencer  ^lorsque  les  eaux  de  l’inon- 
dation ne  la  couvraient  plus,  et  pendant  qu’elle  était  en- 
core dans  l’état  de  boue,  dit  Hérodote,  ils  y jetaient  la 
semence,  après  quoi  ils  faisaient  fouler  aux  pieds  des  ani- 
maux tout  ce  qui  était  ensemencé. 


Epoques  de 
l’année  agrico- 
le. 
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Ensemence  - Cet  usage  n’est  représenté  dans  aucune  des  scenes  de 

l’agriculture  peintes  dans  les  grottes  d’Eleithias  ; mais  on 
ne  peut  pas  en  conclure  que  les  écrivains  ont  altéré  la 
vérité,  puisqu’on  ne  voit  non  plus  dans  ces  scenes  rien  de 
relatif  aux  arrosements  , et  cependant  ils  arrosaient  leurs 
terres;  d’ailleurs  cet  usage  est  encore  suivi  dans  toute  la 
liaute  Egypte  : mais  comme  quelquefois  après  le  retrait 
des  eaux  la  chaleur  surprend  trop  les  terres  et  fait  naître 
des  vers  ou  autres  insectes  nuisibles  à la  semence , on  fait 
quelques  légers  sillons,  pour  donner  de  la  fraîcheur,  et 
faire  mourir  ces  insectes,  ensuite  on  donne  un  autre  léger 
labour  par-dessus  la  semence. 

La  houe , faite  comme  un  A dont  une  branche  aurait 
été  alongée , fut  le  premier  instrument  employé  par  les 
Egyptiens  pour  façonner  la  terre  ; tous  les  monuments  le 
représentent  entre  les  mains  des  divinités. 

Ensuite  vint  la  charrue  sans  roues,  encore  en  usage 
aujourd’hui.  Après  ce  léger  travail  on  n’a  plus  rien  à faire 
jusqu’à  la  récolte. 

Récolte.  Les  détails  de  cette  derniere  opération  , si  peu  connus 
jusqu’à  ce  jour  (puisque  les  monuments  des  Egyptiens  ne 
représentent , comme  je  l’ai  déjà  observé , que  des  céré- 
monies religieuses)  se  trouvent  peints  sur  les  parois  de 
deux  grottes  creusées  dans  la  montagne  près  le  village 
d’Eleits  (l’ancienne  Eleithias  ou  Lucine).  Les  copies  de 
ces  scenes,  prises  avec  leurs  couleurs  par  M.  Cecil , seront 
données  au  public  dans  le  grand  ouvrage  sur  l’Egypte;  mais 
M.  Costas  en  a publié  au  Caire  une  description  si  intéres- 
sante et  si  exacte,  que  je  ne  puis  me  résoudre  à y renvoyer 
le  lecteur;  quoiqu’un  peu  étendue  pour  les  bornes  de  cet 
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ouvrage , je  saisis  avec  empressement  cette  occasion  de  la 
faire  connaître. 

«Dans  les  peintures  des  grottes  d’Eleithias , dit  M.  Costaz, 
les  moissonneurs  se  servent  de  faucilles , auxquelles  nos  faux 
seraient  semblables  si  on  leur  mettait  un  manche  très  court  ; 
ils  travaillent  sans  se  courber,  se  contentant  de  couper 
1 epi,  et  laissant  la  paille  debout;  des  femmes  et  des  enfants 
ramassent  les  épis,  et  les  mettent  dans  des  poches  à bre- 
telle semblables  à celles  que  les  Bédouins  suspendent  aujour- 
d’hui à la  bouche  des  chevaux  pour  leur  donner  de  l’orge. 

«Au  bout  du  champ  on  voit  un  appareil  dressé  pour  Mondera, 
préparer  l’eau  destinée  à désaltérer  les  moissonneurs;  fraîchirlw 
cette  eau  est  contenue  dans  des  jarres  posées  sur  des  bâtis 
à quatre  pieds  ; un  homme  agite  un  éventail  auprès  pour 
renouveler  continuellement  l’air,  et  hâter  par-là  l’évapora- 
tion de  l’humidité  que  les  parois  des  jarres  laissent  trans- 
suder, ce  qui  ajoute  à l’action  réfrigérante  de  ces  vases. 

«La  rentrée  des  récoltes  se  fait  par  des  hommes,  et 
non  sur  des  bétes  de  somme,  ni  sur  des  chars.  On  met  les 
épis  dans  de  grands  paniers  dont  le  bord  est  garni  de 
deux  anses,  par  lesquelles  ont  fait  passer  un  long  levier  ; 
deux  hommes  placent  les  extrémités  de  ce  levier  sur  leurs 
épaules,  et  portent  le  panier  à l’endroit  où  se  fait  le  bat-  Battage, 
tage.  Dans  le  tableau  qui  représente  cette  opération  on 
a rassemblé  sur  l’aire  une  quantité  suffisante  d’épis  que 
l’on  fait  fouler  aux  pieds  par  quatre  bœufs;  un  homme, 
armé  d’un  fouet  à double  laniere,  les  suit,  et  ne  leur 
permet  pas  de  s arrêter;  un  autre  homme,  muni  d’un  ra- 
meau comme  d un  balai,  amene  les  épis  vers  l’aire  à mesure 
qu’ils  en  sont  écartés  par  les  pieds  des  bœufs.  » 
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Or  n’y  fait  point  usage  dtt  traîneau  à rondelles , dont 
les  habitants  de  l’Egypte  se  servent  aujourd’hui  pour 
battre  le  bled;  je  vais  en  donner  le  détail  déjà  publié  par 
mon  collègue  M.  Girard. 

piaustmm pu-  Ce  traîneau  n’est  autre  chose  que  la  chaise  roulante  des 
rioT de  bat tage[  anciens,  connue  sous  le  nom  de plaustrum punicum  : elle 
est  composée  d’un  châssis  horizontal  formé  de  quatre 
pièces  assemblées  d’équerre  entre  elles;  deux  de  ces  pièces 
reçoivent  parallèlement  aux  deux  autres  trois  essieux  de 
bois  sur  lesquels  sont  fixées  par  leur  centre  trois  ou  quatre 
roues  de  fer  plat  de  4 décimètres  de  diamètre  ; tout  l’as- 
semblage est  ainsi  mobile  horizontalement  sur  les  roues, 
dont  la  disposition  est  telle  que  celles  fixées  sur  le  même 
essieu  correspondent  au  milieu  de  l’espace  compris  entre 
celles  fixées  sur  l’essieu  suivant  : ce  châssis  est  surmonté 
d’une  espece  de  siégé,  où  se  place  le  conducteur  des  bœufs 
qui  y sont  attelés  ; il  le  promene  sur  la  couche  de  gerbes 
disposée  autour  d’une  meule,  et  détache  ainsi  les  grains 
de  leur  épi  ; après  quoi  on  fait  la  même  opération  avec 
des  roues  tranchantes  pour  hacher  la  paille,  car  on  ne  la 
donne  jamais  entière  aux  bestiaux.  On  rentre  ensuite  la 
récolte,  c’est-à-dire  on  dispose  les  grains  et  la  paille  en  tas 
autour  des  villages;  ce  qui  évite  le  grand  nombre  de  bâti- 
ments d’exploitation  nécessaires  en  Europe, 
vannage  des  L’opération  du  vannage  se  fait  dans  les  peintures  d’Elei- 
&rams*  thias  en  laissant  tomber  le  grain  avec  sa  balle  au  travers 
d’un  courant  d’air;  à cet  effet  les  vanneurs  se  servent  d une 
calebasse  évidée,  et  divisée  suivant  la  plus  grande  dimen- 
sion en  deux  parties  égales  : l’étranglement  de  cette  sorte 
de  courge  donne  à chaque  main  la  facilite  de  saisir  la 
moitié  de  la  calebasse  qu’elle  doit  manœuvrer  ; 1 ouvrier 
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écarte  ces  deux  moitiés  pour  prendre  le  bled  dans  le  tas , 
il  les  rapproche  pour  élever  ce  qu’il  a pris,  et  les  entr’ouvre 
pour  le  laisser  retomber. 

Tout  le  grain  vanné  est  réuni  en  un  tas  ; six  hommes 
sont  occupés,  soit  à le  mesurer  et  à le  mettre  dans  des 
sacs,  soit  à porteries  sacs  dans  une  maison  voisine;  un 
septième  homme,  accroupi  sur  le  tas,  tient  à la  main  un 
style  avec  lequel  décrit  sur  un  livre  : il  y a auprès  du  tas 
deux  hommes  qui  aident  à remplir  et  à charger  les  sacs; 
l’un  d’eux  est  retourné  du  côté  de  l’écrivain,  et  parait  lui 
adresser  la  parole,  probablement  pour  l’avertir  d’écrire 
le  nombre  de  mesures  qui  viennent  d’étre  emportées. 

Ces  peintures  représentent  aussi  les  détails  de  la  récolte 
du  lin  et  de  la  vendange. 

Les  hommes  et  les  femmes  travaillent  indistinctement  Récolte  du  lia . 
à la  récolte  du  lin;  ils  arrachent  cette  plante,  et  la  mettent 
en  javelles  pour  être  emportées  à dos  d’homme  vers  un 
ouvrier  chargé  de  séparer  la  graine,  ce  qu’il  fait  avec  un 
peigne  dont  les  dents  sont  espacées  d’une  quantité  plus 
grande  que  le  diamètre  de  la  tige,  mais  moindre  que  celui 
de  la  graine  ; le  talon  du  peigne  pose  sur  le  sol,  le  côté  des 
dents  est  relevé  au  moyen  d’un  support:  l’ouvrier  main- 
tient le  tout  en  place  par  la  pression  de  son  pied  ; il  prend 
une  poignée  de  lin,  et  tient  le  sommet  de  la  plante  tournée 
vers  le  bas;  il  passe  le  lin  entre  les  dents  du  peigne  : alors 
la  graine,  trouvant  un  passage  trop  étroit,  demeure  au- 
dessous  du  peigne,  et  se  sépare  de  la  tige  sans  que  celle-ci 
soit  endommagée. 

Les  dégradations  que  le  temps  a fait  souffrir  aux  pein-  vendanges, 
tures  qui  représentent  les  vendanges  ont  rendu  ce  sujet  un 
peu  confus;  il  est  pourtant  impossible  de  le  méconnaître. 


Machines 
pour  les  arrose* 
aaents. 
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Des  ouvriers  remplissent  des  paniers  de  fruits  bleus  et 
sphériques,  comme  les  grains  de  raisin;  ils  détachent  ces 
fruits  du  milieu  d’un  massif  verd,  disposé,  comme  dans  la 
mosaïque  de  Palestrine,  en  berceau  composé  de  feuillages , 
dont  quelques  uns  présentent  sur  les  bords  des  découpures 
semblables  à celles  du  pampre;  le  massif  est  soutenu  sur 
des  tiges  contournées  comme  celles  de  la  vigne;  ce  qui  ne 
laisse  aucun  doute  : à mesure  que  les  paniers  sont  remplis 
on  les  porte  vers  une  auge  plate,  dans  laquelle  on  ras- 
semble tous  les  produits  de  la  vendange;  six  hommes, 
groupés  par  trois , sont  debout  dans  l’auge  ; ils  se  sou- 
tiennent avec  les  mains  à des  cordes  suspendues  à une 
traverse  horizontale  que  supportent  deux  poteaux  ter- 
minés en  fourche  ; ces  hommes  font  avec  leurs  pieds  des 
mouvements  très  fréquents  et  très  vifs , et  expriment  ainsi 
le  jus  du  raisin. 

Douze  jarres,  disposées  en  deux  groupes  de  six,  sont 
placées  sur  un  plan  plus  éloigné  ; un  homme  verse  une 
liqueur  dans  l’une  d’elles  : c’est  probablement  le  vin  qu’on 
a fait  à côté. 

J’ai  déjà  observé  que  les  peintures  d’Eleithias  ne  repré- 
sentent rien  de  relatif  à l’arrosement  des  terres;  je  vais 
donc  y suppléer  en  faisant  connaître  les  moyens  que  l’on 
emploie  aujourd’hui,  et  dont  la  simplicité  atteste  la  haute 
antiquité. 

Les  terres  qu’on  arrose  à force  de  bras  sont  celles  situées 
sur  les  bords  du  Nil,  trop  élevées  pour  recevoir  immédia- 
tement les  eaux  de  l’inondation  : les  produits  de  ces  terres 
sont  d’environ  un  sixième  plus  fort  que  les  autres,  mais 
les  frais  sont  doubles. 

On  se  sert  de  deux  différentes  machines  pour  élever 
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beau  et  la  répandre  sur  les  terres;  l’une  est  un  levier  sus- 
pendu vers  le  tiers  de  sa  longueur  à une  traverse  que  sou- 
tiennent deux  montants  établis  sur  la  berge;  à l’extrémité 
de  la  branche  la  plus  courte  du  levier  est  appliquée  une 
masse  de  terre  séchée,  pour  former  balancier,  et  à l’autre 
est  attachée  par  un  lien  flexible  une  longue  verge  qui 
porte  un  seau  de  cuir,  avec  lequel  un  homme  éleve  6 mé- 
trés cubes  d’eau  en  une  heure  de  temps  à une  hauteur 
d’environ  3 métrés  : cette  machine  est  connue  et  em- 
ployée dans  les  parties  méridionales  de  la  France  pour 
élever  l’eau  des  puits  peu  profonds. 

La  seconde  machine  est  une  roue  à pots,  autour  de  la- 
quelle tourne  une  échelle  de  cordes  de  palmiers , dont  la 
longueur  est  proportionnée  à la  profondeur  des  eaux;  les 
pots  tiennent  à cette  échelle  en  forme  de  chapelet;  la  roue 
est  mise  en  mouvement  par  deux  bœufs  attachés  au  centre 
d’une  grande  roue  dentée,  dont  les  alluchons  engrainent 
ceux  d’une  autre  roue  dentée  plus  petite , et  au  centre  de 
laquelle  est  fixé  l’arbre  qui  fait  tourner  la  roue  à pots: 
cette  machine  éleve  environ  20  métrés  cubes  d’eau  par 
heure  à 3 métrés  de  hauteur. 

Je  dois  renvoyer  pour  de  plus  grands  détails  sur  l’agri- 
culture moderne  de  l’Egypte  à l’intéressant  mémoire  de 
M.  Girard , publié  au  Caire  en  l’an  9. 

NAVIGATION  ET  COMMERCE. 

Le  Nil  n’est  navigable  qu’en  Egypte  ; au-dessus , depuis 
la  cataracte  près  l’isle  de  Philéh,  son  lit  est  parsemé 
de  rochers  de  granit  qui  le  rendent  impraticable.  On  se 
servait  autrefois  d’esquifs  composés  de  courroies  formant 
un  tissu  impénétrable:  les  Egyptiens  en  faisaient,  selon 


Navigation 
du  Nil- 
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Hérodote,  avec  les  tiges  d une  plante  semblable  au  lotus; 
on  les  divisait  en  morceaux  d’environ  2 coudées  de  long, 
on  les  liait  entre  eux,  et  les  joints  intérieurs  étaient  remplis 
et  couverts  de  roseaux:  ils  n’y  employaient  quelquefois 
que  le  papyrus , qu’ils  croyaient  avoir  la  vertu  d’écarter 
les  crocodiles. 

Selon  Strabon  et  Juvénal  ils  naviguaient  quelquefois  dans 
des  vaisseaux  de  terre  cuite;  ils  en  avaient  qui  n’étaient 
composés  que  de  joncs:  leurs  voiles  n’étaient  d’abord  que 
des  roseaux  nattés  ; ils  en  eurent  ensuite  de  papyrus; 
elles  étaient  carrées  et  suspendues  comme  les  nôtres  à 
des  vergues  horizontales  : c’est  ainsi  qu’on  les  voit  repré- 
sentées dans  les  peintures  des  grottes  d’Eleithias. 

La  mosaïque  de  Palestrine  offre  aussi  des  barques  sur 
lesquelles  sont  construites  des  maisonnettes  de  bois  léger  , 
où  l’on  se  rassemblait  pour  se  réjouir  et  prendre  le  frais  ; 
ces  barques,  qui  servaient  d’ailleurs  à voyager,  étaient 
faites  pour  porter  la  voile,  ou  aller  à la  rame  (a):  un  gou- 
vernail, quelquefois  deux  étaient  attachés  sur  le  flanc  et 
non  à la  poupe.  On  voit  sur  la  meme  mosaïque  d’autres 
barques  sans  voiles  ni  maisonnettes. 

Ces  usages  sont  encore  absolument  les  memes  : on  peut 
observer  seulement  que  les  paysans  ont  réuni  les  deux 
maniérés  décrites  par  Hérodote  et  par  Strabon  et  Juvénal; 
ils  font  une  espece  de  radeau  triangulaire  avec  des  bran- 
ches de  palmiers  fortement  liées  entre  elles,  et  ils  attachent 
par-dessous  des  citrouilles  séchées  et  vides,  en  ayant  l’at- 
tention de  mettre  les  pointes  en  bas. 

(a) Hérodote  observe  que  ce  peuple,  au  lieu  d’attacher  en-dehors  les 
cordages  et  les  anneaux  ou  crochets  des  voiles,  selon  l’usage  reçu  par- 
tout ailleurs,  les  attachait  en-dedans. 
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Quelques  uns  meme  traversent  le  fleuve  sur  des  gerbes 
de  paille , en  se  servant  de  leurs  jambes  pour  avirons. 

Les  transports  sur  tous  les  points  de  l’Egypte  ne  se 
font  que  par  eau;  les  barques,  qui  vont  toutes  à la  voile, 
poussées  par  les  vents  constants  du  nord  et  nord-ouest, 
remontent  le  fleuve  avec  la  même  rapidité  qu’elles  le  des- 
cendent; elles  n’éprouvent  de  retard  que  lors  de  la  baisse 
des  eaux.  Pour  communiquer  du  Nil  à Alexandrie,  de  nou- 
velles barques  faites  exprès  prennent  les  marchandises  à 
l’embouchure  du  fleuve , et  les  transportent  par  mer  dans 
ce  port,  où  se  font  les  échanges  avec  les  marchandises 
d’Europe.  La  position  de  l’Egypte,  qui  la  place  au  milieu 
des  nations  les  plus  étangeres  l’une  à l’autre,  et  qui  ne 
peuvent  se  communiquer  avec  quelques  facilités  que  par 
son  intermédiaire , semble  l’avoir  destinée  à être  le  centre 
ou  le  dépôt  du  commerce  du  monde  : touchant  l’Europe 
et  le  nord  de  l’Asie  par  la  Méditerranée , et  les  Indes  orien- 
tales par  la  mer  Rouge,  sur  laquelle  les  anciens  Egyptiens 
avaient  plusieurs  ports,  tels  que  Bérénice,  Myos-Ormos 
et  Arsinoë  ; il  ne  lui  a toujours  manqué  pour  détruire  alors 
la  puissance  de  Palmyre,  et  de  nos  jours  pour  rendre 
nulle  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance  par  les 
Portugais , que  de  faire  communiquer  les  deux  mers  ; et  Canal  de  Suez, 
ce  trajet  n’aurait  pas  plus  de  i3  myriametres  de  longueur 
entre  Péluse  et  Suez , et  moins  encore  entre  le  Nil  et  Suez. 

Ce  canal  aurait  pour  but  d’aller  directement  aux  Indes 
par  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge  en  un  mois  ou  six 
semaines,  au  lieu  de  cinq  ou  six  mois  qu’exige  la  route  par 
le  cap  de  Bonne -Espérance.  Ce  canal,  suivant  ce  que 
disent  les  anciens , a souvent  été  commencé  et  abandonné  : 

Necos , fils  de  Psammitichus , dit  Hérodote , entreprit  le 
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premier  de  le  creuser,  mais  l’oracle  lui  annonça  qu’il  ne 
travaillait  que  pour  les  barbares , et  il  le  laissa  ; Darius , roi 
de  Perse,  le  fit  continuer  : ici  les  idées  se  confondent;  on 
a prétendu  que  Darius  l’avait  abandonné,  parcequ’on  lui 
fit  craindre  une  irruption  de  la  mer  Rouge  sur  les  terres 
d’Egypte , mais  que  Ptolémée  l’acheva , et  y fit  dans  des 
lieux  commodes  des  écluses,  que  l’on  ouvrait  et  que  l’on 
fermait  selon  le  besoin. 

Cependant  Hérodote  dit  : « Ce  canal  a de  longueur  quatre 
« journées  de  navigation,  et  assez  de  largeur  pour  que  deux 
« triremes  puissent  y voguer  de  front.  L’eau  dont  il  est 
ce  rempli  vient  du  Nil,  et  y entre  un  peu  au-dessus  de  Bu- 
« bastis  : ce  canal  aboutit  à la  mer  Erythrée,  près  de  Pa- 
rt tumos  ville,  d’Arabie.» 

D’après  cela  ce  n’est  donc  pas  un  Ptolémée  qui  aurait 
fini  ce  canal,  s’il  était  fait  du  temps  d’Hérodote,  puisque 
celui-ci  vivait  dans  le  cinquième  siecle  avant  l’ere  vul- 
gaire , et  que  l’établissement  de  la  dynastie  des  Lagides  à 
Alexandrie  ne  date  que  du  troisième  siecle.  Mais  il  est  très 
probable  que  ce  canal  n’a  jamais  été  terminé  : d’abord  ce 
qu’en  dit  Hérodote  n’est  pas  comme  témoin  oculaire  ; les 
eaux,  dit-il,  viennent  du  Nil.  Ceci  est  absolument  impos- 
sible. Les  nivellements  que  mes  collègues  MM.  Lepere, 
Saint-Genis  et  Lefevre  ont  faits  avec  le  plus  grand  soin 
entre  les  deux  mers , et  qui  doivent  être  publiés  par  M.  Le- 
pere aîné  avec  des  considérations  sur  le  canal  de  Suez,  ont 
prouvé,  i°  que  la  mer  Rouge  à Suez  est  plus  élevée  que  la 
Méditerranée  ; 2°  que  meme  lors  des  plus  hautes  eaux  du 
Nil  elles  restent  toujours  à Kélioubieh , embouchure  pré- 
sumée de  l’ancien  canal  dans  le  fleuve,  plus  basses  que  le 
niveau  des  eaux  de  la  mer  Rouge,  Mais  Hérodote , croyant 
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peut-être  réellement  à l’existence  du  canal  sur  ce  qu’on 
lui  en  avait  dit,  ne  pouvait  pas  penser  que  les  eaux  de  la 
mer  Rouge  descendaient  dans  le  Nil  dont  alors  elles  au- 
raient corrompu  les  eaux. 

Cette  différence  de  niveau  entre  deux  mers  qui  se  com- 
muniquent peut  devenir  une  question  de  physique  très 
curieuse.  Sans  prétendre  la  décider,  qu’on  me  permette 
d’avancer  ici  une  opinion  qui  peut  ne  pas  être  dénuée 
de  vraisemblance. 

La  Méditerranée,  placée  dans  une  partie  de  la  zone  tem- 
pérée assez  rapprochée  de  la  zone  torride,  présente  à 
l’action  combinée  du  soleil  et  des  vents  secs  du  nord  et  du 
nord-ouest  une  superficie  immense,  dont  l’évaporation, 
d’après  les  calculs  de  M.  Halley,  doit  être  de  82200  métrés 
cubes  par  seconde  («),  quantité  qui  dépasse  de  beaucoup 
celle  qu’elle  reçoit  ; car  il  est  à observer  qu’il  n’y  a que  neuf 
rivières  ou  fleuves  qui  se  jettent  dans  cette  mer,  compris 
même  la  mer  Noire , savoir  l’Ebre,  le  Rhône,  le  Tibre,  le  Pô , 
le  Danube,  leNiester,  le  Borysthene , le  Tanaïs,  et  le  Nil. 

D’après  les  expériences  faites  par  M.  Girard,  et  que  mes 
observations  à Bénissouef  me  font  regarder  comme  très 
exactes,  la  dépense  du  Nil  dans  les  plus  basses  eaux  est  de 
782  métrés  cubes  par  seconde  : en  supposant  que  les 
autres  fleuves  font  la  même  dépense,  cela  fait  7038  métrés 
cubes  par  seconde;  les  inondations,  sur-tout  celles  du  Nil, 
les  autres  petites  rivières  ou  ruisseaux  et  les  pluies  peu- 
vent porter  cette  quantité  à 12000  métrés  cubes  par  se- 
conde : ainsi  on  voit  que  l’évaporation  est  plus  forte  de 

(a)  Halley  suppose  que  l’évaporation  est  de  2 millimétrés  d’épais- 
seur d’eau  entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil.  (Voyez  Trans.  Philos., 
tome  XVI,  page  366.) 


a. 
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70000  metr,  cubes  pair  seconde,  ce  qui  doit  tendre  à baisser 
la  hauteur  des  eaux  de  la  Méditerranée  : mais  elle  est  main- 
tenue dans  un  certain  équilibre  par  un  grand  déversement 
des  eaux  de  l'Océan,  qui  s'opère  au  détroit  de  Gibraltar  ; 
aussi  observe-t-on  à ce  détroit  un  courant  très  rapide  de 
l’ouest  à l’est , et  ce  courant  se  fait  ressentir  sur  tout  le 
parallèle  jusque  sur  les  côtes  de  la  Syrie  : quant  au  contre- 
courant,  quoique  moins  sensible  de  l'est  à l’ouest,  que  les 
marins  observent  aussi  dans  le  meme  détroit,  il  pourrait 
être  dû  à l’effet  de  la  force  centrifuge  qu/opere  la  rotation 
de  la  terre  de  l’est  à l’ouest,  et  qui,  dimiinuant  le  long  des 
côtes  la  force  du  courant  de  l’ouest  à l’est,  fait  paraître  un 
nouveau  courant  dans  une  direction  opposée.  Quoi  qu’il 
en  soit,  cette  différence  de  hauteur  des  mers  n’est  point 
un  obstacle  à l’établissement  du  canal  de  communication; 
mais  il  en  est  de  plus  forts , et  qu’il  n’est  pas , je  pense , dans 
le  pouvoir  de  l’art  de  jamais  vaincre.  L’isthme  de  Suez, 
sur -tout  depuis  la  vallée  de  l’Wadi  ou  Sébah-biar  jus- 
qu’à la  Méditerranée , est  une  plage  immense  couverte 
de  montagnes  de  sable.  M.  Costaz  a expliqué  avec  beau- 
coup de  sagacité  les  causes  des  mouvements  journaliers 
et  presque  instantanées  qu’éprouvent  ces  masses  énor- 
mes; dans  une  vaste  plaine  le  blus  léger  obstacle  devient 
bientôt  le  noyau  d’une  montagne  qui  le  jour  suivant 
disparaît  de  nouveau.  On  conçoit  donc  qu’en  supposant 
le  canal  construit,  au  bout  de  quelques  jours  il  serait 
comblé;  les  traces  de  son  existence,  qui  ont  été  trouvées 
à ses  deux  extrémités,  l’une  vers  Kélioubieh,  sur  le  Nil? 
et  l’autre  à Suez,  prouvent  bien  qu’il  a été  entrepris, 
ainsi  que  l’assurent  les  anciens , mais  rien  n’établit  la 
preuve  qu’il  a été  terminé.  Je  ne  pense  pas  même  qu’il 
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puisse  jamais  l’ëtre  , à moins  qu’on  ne  veuille  établir 
cette  communication  en  provoquant  une  irruption  de  la 
mer  Rouge  qui  couvrirait  l’isthme,  et  chasserait  les  mon- 
tagnes de  sable  dans  la  Méditerranée  : mais  ce  moyen 
pourrait  avoir  l’inconvénient  d’opérer  sur  les  eaux  de  cette 
mer  un  changement  qu’il  est  difficile  de  calculer.  On 
pourrait  peut-être  encore  établir  cette  communication  en 
déversant  une  partie  du  Nil  à Kenneh,  pour  conduire  un 
canal  à Cosséir  per  la  vallée  cpii  unit  ces  deux  points  : je 
ne  puis  donner  aucune  certitude  sur  la  possibilité  de 
cette  direction  ; mais  l’intéressante  description  de  cette 
vallée  faite  par  M.  Rozieres  laisse  quelques  espérances, 
pareeque,  resserrée  entre  deux  montagnes,  elle  ne  donne 
pas  à craindre  l’inconvénient  des  sables,  et  que  le  Nil  est 
à Kenneh  assez  élevé  au-dessus  de  la  mer  Rouge  pour 
être  amené  à Cosséir  par  écluses.  Il  est  à regretter  que  les 
peuples  de  l’Europe,  aveuglés  sur  leurs  intérêts,  n’aient 
pas  laissé  aux  Français  le  temps  de  trouver  les  moyens 
d’exécuter  cette  nouvelle  merveille. 

Un  autre  canal  est  encore  attendu  avec  impatience  par  canal  <r 
le  commerce 5 c’est  celui  de  la  branche  Rolbitine  du  Nil  à lexanduc' 
Alexandrie  : son  but  est  de  transporter  avec  sûreté  les 
marchandises  de  cette  ville  dans  l’intérieur,  et  de  porter 
la  fécondité  sur  les  terres  d’une  vaste  province  : il  a tou- 
jours existé  depuis  qu’Alexandre  posa  les  fondements  de 
cette  capitale  ; mais  depuis  les  Arabes,  le  peu  de  soin  apporté 
à son  entretien  l’a  laissé  se  combler  au  point  qu’à  peine  au- 
jourd’hui les  eaux  y arrivent  en  assez  grande  quantité  pour 
remplir  pendant  vingt  jours  les  citernes  et  les  réservoirs  de 
la  ville  et  de  quelques  villages  sur  ses  bords;  ce  qui  oblige 
de  faire  les  trajets  d’Alexandrie  au  Nil  par  mer , et  affronter 
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les  dangers  que  présente  l'embouchure  de  ce  jfleuve.  Mes 
collègues,  MM.  Lancret  et  Chabrol,  chargés  de  ce  canal, 
avaient  prouvé  qu’il  pouvait  être  rendu  toujours  navigable 
par  un  travail  de  trois  années  au  plus , et  une  dépense  de 
75o,ooo  francs;  mais  les  dégâts  causés  par  les  Anglais  en 
rompant  la  digue  qui  retenait  les  eaux  du  lac  Mahaddié, 
ont  en  même  temps  ruiné  la  ville  d’Alexandrie,  qu’ils  ont 
privée  d’eau  potable,  et  rendu  très  difficile  la  réparation 
de  ce  canal;  ce  qui  ne  peut  manquer  de  porter  un  grand 
préjudice  aux  navigateurs  de  la  Méditerranée  qui  ne  pour- 
ront plus  aller  s’approvisionner  d’eau  dans  ce  port. 

L’époque  où  le  commerce  a commencé  à jeter  un  si  grand 
éclat  sur  l’Egypte  date  de  la  fondation  d’Alexandrie. 

Les  Lagides , et  après  eux  les  Romains  ne  négligèrent 
rien  pour  en  faire  l’entrepôt  du  commerce  du  monde  : Pal- 
myre  lui  disputa  long-temps  cet  avantage  par  la  facilité  de 
sa  communication  avec  les  Indes  au  moyen  de  l’Euphrate; 
mais  depuis  la  destruction  de  cette  ville  par  Aurélien, 
Alexandrie  le  conserva  seule  jusqu’à  la  découverte  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  qui  offrit  alors  à toutes  les  nations 
une  route  indépendante.  Jusque-là  le  commerce  compre- 
nait exclusivement  toutes  les  denrées  de  l’Asie  et  de  l’inté- 
rieur de  l’Afrique;  mais  depuis  cette  époque  il  ne  passe  en 
Egypte  que  les  produits  de  quelques  villes  de  l’Arabie,  tels 
que  les  schals , les  mousselines  brodées , et  les  cafés  : on  y 
trouve  aussi  la  poudre  d’or,  la  gomme,  l’encens,  Yassa 
fcetida , et  les  dents  d’éléphants  de  l’Afrique. 

Son  commerce  aujourd’hui  est  réduit  à une  importation 
de  quelques  objets  manufacturés  d’Europe  qui  se  con- 
somment dans  le  pays  et  dans  les  principales  villes  de 
l’Arabie  et  de  l’Ethiopie,  à la  traite  des  negres  amenés  par 
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les  caravanes  de  Darfour  et  du  Sennaar,  et  des  esclaves 
blancs  amenés  de  Constantinople  : ces  importations  ne 
sont  balancées  que  par  l’exportation  des  produits  du  sol 
en  bled  et  riz,  le  reste  se  consommant  dans  le  pays. 

ANIMAUX. 

On  a vu  jusqu’à  présent  que  j’ai  beaucoup  cité  la  mosaï- 
que de  Palestine,  parcequ’en  effet  ce  monument  infini- 
ment précieux  , quoique  fait  en  Italie  et  sous  le  régné  d’Ha- 
drien , est  le  seul  qui  nous  avait  fait  connaître  jusqu’à  pré- 
sent les  détails  des  scenes  familières,  puisque,  comme  je  l’ai 
dit , les  monuments  d’Egypte  ne  représentent  que  des  sce- 
nes religieuses. 

La  connaissance  des  peintures  d’Eleitbias  ajouterabeau- 
coup  aux  idées  que  la  mosaïque  nous  avait  données  de  la 
vie  civile  ; mais  il  est  encore  beaucoup  de  choses  qui  ne  se 
trouvent  point  sur  ces  peintures  : on  n’y  voit  point , par 
exemple , les  animaux  connus  alors  en  Egypte,  au  lieu  que 
la  mosaïque  les  représente  presque  tous  avec  leurs  noms  en 
grec. 

On  y voit  l’hippopotame,  le  boeuf,  le  rhinocéros, 
le  singe,  le  sanglier,  le  loup-cervier,  le  tigre,  la  chevre 
sauvage  , la  lionne  , le  lionceau , le  caméléopard  , que 
nous  connaissons  sous  le  nom  de  girafe , et  la  loutre; 
on  y voit  aussi  le  crocodile,  la  tortue,  le  serpent,  l’ibis  (à)7 

( cl ) L’ibis  se  nourrit  cle  lézards,  de  grenouilles,  et  sur-tout  de  ser- 
pents : ses  jambes  sont  absolument  semblables  à celles  de  la  cicogne  , 
avec  laquelle  il  a quelque  ressemblance,  quoique  plus  petit;  il  est 
blanc,  et  son  long  bec  est  recourbé;  l’extrémité  des  grandes  plumes 
de  ses  ailes  est  noire,  ainsi  que  quelques  unes  de  celles  qui  recou- 
vrent sa  queue;  sa  tête  et  son  cou  en  sont  dénués:  il  y a des  ibis  dont 


Animaux 
peints  sur  la  mo- 
saïque de  Pales- 
triue. 


Animaux  que 
l’on  voit  au- 
jourd’hui. 
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le  courlis  (a),  le  canard,  le  héron,  et  le  paon.  L’artiste 
y en  a ajouté  meme  de  fabuleux. 

Il  existe  aujourd’huiplusieurs  autres  animaux  qui  ne  sont 
point  représentés  dans  la  mosaïque , ainsi  qu’on  n’y  voit 
plus  quelques  uns  de  ceux  qu’elle  représente,  tels  que  l’hip- 
popotame, le  rhinocéros , la  lionne , le  lionceau , et  le  ca- 
méléopard. 

Ceux  que  l’on  peut  regarder  comme  habitant  ce  pays 
sont  le  caméléon,  dont  je  vais  donner  la  description  , le 
scorpion  de  couleur  jaune  : j’en  ai  vu  de  verds  dans  des  murs 
de  terre  ; l’ichneumon , espece  de  mangouste  à couleur 
fauve  mélangé  de  gris  et  de  noir. 

Le  buffle  ou  bœuf  sauvage  toujours  noir. 

La  gazelle  , espece  d’antilope  de  couleur  fauve-clair. 

Le  loup-cervier,  désigné  par  Bruce  sous  le  nom  de  chat 
botté. 

L’ouce , petite  espece  de  tigre , que  les  Arabes  appri- 
voisent, et  dont  ils  se  servent  pour  la  chasse  à la  gazelle. 

L’hyenne  , qui  ne  se  voit  que  sur  les  limites  des  déserts 
de  la  haute  Egypte. 

Le  chacal,  petit  renard  à museau  très  pointu,  et  por- 
te plumage  est  noir.  Cet  oiseau  habite  encore  les  bords  du  Nil;  mais  il 
est  très  rare  : je  n’ai  vu  que  ceux  que  M.  Savigny  a découverts  sur  le  lac 
Menzaleh,  et  qui  sont  parfaitement  conformes  aux  momies  d’ibis  de  Sac- 
kara , à la  description  que  nous  en  a donnée  Hérodote,  et  à son  image 
souvent  retracée  dans  les  hiéroglyphes. 

M.  Savigny  en  a rapporté  en  France  un  blanc  et  deux  noirs;  ce  qui 
est  d’autant  plus  précieux  que  les  naturalistes,  et  Buffon  lui-même 
paraissent  n’avoir  jamais  connu  cet  oiseau. 

(a)  Le  courlis  est  un  oiseau  aquatique  à longues  jambes  et  à bec  re- 
courbé. 
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tant  une  assez  grosse  queue  ; il  lait  ordinairement  sa  de- 
meure dans  les  ruines. 

Le  chameau  et  le  dromadaire,  animaux  si  utiles,  et  que 
la  nature  parait  n’avoir  créés  que  pour  la  vie  du  désert. 

L’âne , qui  sert  beaucoup  de  monture , sur-tout  dans  les 
villes. 

Le  cheval,  qui  n’est  occupé  à aucuns  travaux,  ne  sert  que 
de  monture  pour  les  grands  , et  n’est  jamais  employé  au 
tirage. 

Le  pélican  , oiseau  aquatique  très  commun  pendant 
l’inondation. 

Il  est  encore  plusieurs  autres  animaux , meme  domes- 
tiques , que  je  ne  cite  pas,  parcequ’ils  faisaient  autrefois 
partie  des  animaux  dieux,  animaux  sacrés , dont  je  parle- 
rai à l’article  de  la  religion. 

Je  ne  m’étendrai  pas  non  plus  sur  la  description  de  cha- 
cun de  ces  animaux ; elle  est  réservée  à des  mains  plus 
habiles  : cependant  je  crois  devoir  donner  celle  d’un  camé- 
léon que  je  possédais  , et  dont  la  dextérité  charmait  sou- 
vent mes  loisirs  , ou  faisait  diversion  à mes  occupations. 
C’est  dans  un  de  ces  moments  d’attention  que  je  lui  donnais 
un  jour,  que  je  pris  la  plume  pour  le  dessiner  d’après  na- 
ture , et  que  j’écrivis  la  description  suivante  à mesure  qu’un 
de  ses  mouvements  me  développait  ses  qualités  physiques 
et  morales. 

Le  caméléon  se  trouve  dans  toutes  les  parties  de  l’E- 
gypte : cet  animal  est  d’une  singularité  remarquable  tant 
par  ses  habitudes  que  par  sa  construction.  Ce  qu’on  a dit 
de  ses  changements  de  couleur  n’est  nullement  exagéré  : sa 
couleur  ordinaire  est  d’un  verd-gris  tacheté;  mais  il  prend, 
suivant  les  passions  dont  il  est  agité  , le  jaune , le  violet , le 


Détails  sur  le 
caméléon. 
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bleu , et  toutes  les  nuances  du  verd  : son  corps  alongé  est 
aplati  par  les  côtés  , et  terminé  par  une  arête  vive  dans  sa 
partie  supérieure,  comme  les  poissons:  il  a quatre  pattes, 
chacune  composée  de  deux  parties  jointes  par  articulation; 
chacune  de  ces  pattes  est  terminée  par  deux  doigts , les 
doigts  internes  des  deux  pattes  de  devant  sont  armés  de 
trois  griffes,  et  les  externes,  de  deux  seulement;  au  contraire 
les  doigts  internes  de  derrière  sont  armés  seulement  de 
deux  griffes,  et  les  externes,  de  trois:  son  corps  se  termine, 
en  rétrécissant  depuis  le  milieu  jusqu’aux  pattes  de  derrière, 
par  une  longue  queue  à-peu-près  comme  celle  des  lézards; 
elle  est  assez  ordinairement  tachetée  et  a la  faculté  de  se 
replier  sur  elle-même  en  volute  jusqu’à  son  origine:  sa  tête 
est  ce  qu’il  a de  plus  étonnant  ; elle  est  cuirassée  et  très 
grosse  pour  les  proportions  du  reste  de  son  corps  ; il  ne 
peut  pas  la  tourner  à volonté  , étant  obligé  pour  cela  de  se 
mouvoir  tout  entier  ; mais  pour  y remédier  la  nature  lui  a 
donné  deux  yeux  d’une  forme  singulière;  leur  orbite  est 
contenue  dans  une  espece  de  petit  cône  tronqué  qui  tourne 
dans  tous  les  sens  sur  sa  base  ; ce  n’est  que  dans  la  direction 
de  l’axe  que  les  objets  arrivent  à l’œil  placé  à la  base  de  ce 
petit  cône,  ce  qui  lui  rend  cet  organe  très  perçant  ; mais  ce 
qui  est  plus  remarquable,  c’est  que  tandis  qu’il  regarde  un 
objet  devant  lui  avec  un  de  ses  yeux  , il  se  sert  de  l’autre 
pour  fixer  un  autre  objet  derrière  lui  : cette  énorme  tête  est 
comme  partagée  en  deux  par  une  grande  bouche  qui  con- 
tient dans  la  mâchoire  inférieure  une  vaste  poche , où  est 
renfermée  une  langue  d’une  longueur  démesurée  ; il  n’a 
point  de  dents , mais  ses  deux  mâchoires , formées  chacune 
d’une  seule  ossification,  sont  dures  et  tranchantes  : la  lon- 
gueur de  l’animal  jusqu’à  l’origine  de  la  queue  est  d’envi» 
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ron  22  centimètres  ; la  queue  est  à-peu-près  de  la  même 
longueur;  sa  marche  est  lente  et  posée:  il  se  loge  assez  sou- 
vent dans  les  pierres;  mais  sur  les  bords  du  Nil  on  le  trouve 
volontiers  sur  les  palmiers  , qui  lui  donnent  alors  une  belle 
couleur  verte,  et  suspendu  par  la  queue  aux  branches  de 
cet  arbre  ; car  cette  queue  lui  sert  plus  que  ses  pattes  pour 
monter,  grimper,  et  s’accrocher  à toutes  les  aspérités  ac- 
cessibles. Il  se  nourrit  d’insectes,  de  lézards,  et  particu- 
lièrement de  mouches  : la  manœuvre  qu’il  exécute  pour 
tomber  sur  sa  proie  est  curieuse  ; dès  qu’il  l’a  fixée  , même 
à une  grande  distance  , il  lui  lance  sa  langue  , et  l’apporte 
dessus  dans  sa  bouche  avec  une  dextérité  et  une  prompti- 
tude incroyables  ; le  lézard  même  de  la  grosseur  du  camé- 
léon ne  peut  manquer  de  devenir  sa  proie  ; dès  qu’il  a 
été  fixé  il  est  à l’instant  tellement  terrifié  qu’il  ne  lui  est 
plus  possible  de  fuir  : je  lui  ai  vu  cependant  employer  un 
moyen  de  défense  bien  étonnant  pour  l’instinct  de  cet  ani- 
mal ; s’il  apperçoit  à sa  portée  un  brin  de  branche  ou  de  ro- 
seau, il  s’en  saisit  et  le  met  en  travers  dans  sa  gueule  pour 
opposer  un  obstacle  à l’entrée  de  son  corps  dans  la  bouche 
du  caméléon;  mais  celui-ci  ne  lui  laisse  pas  le  temps  d’exé- 
cuter cette  manœuvre,  il  lui  jette  sa  langue  et  l’attire  dans 
sa  bouche  : c’est  vraisemblablement  à la  forme  particulière 
de  cette  langue  verte  à l’extrémité  qu’est  due  cette  singu- 
lière manœuvre  ; en  effet  j’ai  cru  remarquer  qu’elle  est 
composée  ou  au  moins  recouverte  d’une  matière  visqueuse 
diaphane  qui  à l’instant  qu’elle  a touché  la  proie  l’y  atta- 
che fortement.  Du  reste  je  n’ai  fait  sur  cet  animal  singulier 
que  les  remarques  les  plus  frappantes  et  qui  sont  à la  por- 
tée de  tout  le  monde;  l’étude  qu’en  ont  faite  les  natura- 
listes doit  donner  les  résultats  les  plus  curieux  et  les  plus 
2.  7 
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étonnants.  C’est  à MM.  Geoffroy  et  Savigny  que  le  public 
devra  cette  étude  qui  ne  peut  manquer  de  le  satisfaire 
à tous  égards,  tant  par  la  nature  singulière  de  cet  animal 
que  par  les  recherches  scrupuleuses  avec  lesquelles  ces 
deux  savants  naturalistes  ont  caractérisé  tous  leurs  tra- 
vaux. 

PLANTES. 

On  voit  souvent  sur  les  monuments  égyptiens  cinq  plan- 
tes principales  que  l’on  confond  quelquefois  : 1 enymphœa- 
lotus , la  feve  d'Egypte , le  colocasia , le persea  et  le  musa. 
Mahudel  a très  bien  éclairci  ce  qui  concerne  ces  cinq 
plantes  ; ses  dissertations  à ce  sujet  se  trouvent  dans  les  mé- 
moires de  l’académie. 

Le  nymphœa-lotus  et  la  feve  d’Egypte  servaient  dans 
les  mystères  sacrés. 

Le  premier,  dont  la  ligure  est  si  souvent  répétée  dans 
les  monuments , est  une  plante  aquatique  de  la  famille  des 
morrenes  ; les  Arabes  l’appellent  noufar  : on  a cru  que 
c’était  ce  que  nous  connaissons  en  France  sous  le  nom  de 
nénufar  blanc;  mais  c’est  une  espece  différente. 

M.  Savigny , dès  les  premiers  moments  de  son  séjour  en 
Egypte , reconnut  que  toujours  cette  plante  y est  accom- 
pagnée d’un  autre  nymphœa  à corolles  azurées , qui  n’était 
pas  connu , et  qu’il  appela  nymphœa-cœrulea , pour  le  dis- 
tinguer du  nymphœa-lotus  : celui-ci  est  blanc , a la  forme 
d’un  lis  , et  le  milieu  ressemble  à la  tête  de  pavot;  cette 
plante  sort,  dit-on , de  l’eau  au  lever  du  soleil,  et  s’y  re- 
plonge le  soir.  Après  le  débordement  les  Egyptiens , dit 
Hérodote  , font  sécher  la  fleur  de  lotus  au  soleil , et  avec 
la  tête  qu  ils  font  bouillir  ils  pétrissent  un  pain  qu’ils  cui- 


DES  ANCIENS  PEUPLES.  Si 

sent  sous  la  braise  : l’oignon,  qui  est  rond  et  de  la  grosseur 
d’une  pomme , est  un  manger  délicieux  pour  eux  ; mais  la 
vérité  est  que  la  saveur  en  est  fade  , terreuse  , et  en  fait  un 
mets  peu  délicat.  La  mosaïque  de  Palestrine  fait  voir  sur 
le  Nil  deux  bateliers  (pl.  IV  ),  dont  l’un  cueille  le  lotus,  et 
l’autre  qui  en  a déjà  chargé  son  bateau  se  retire. 

La  feve  d'Egypte  a son  fruit  semblable  à la  coupe  d’un 
ciboire;  on  y voit  quelquefois  sur  les  monuments  un  enfant 
représenté  assis  dedans  (pl.  Il , 4). 

L ecolocasia,  que  les  sa  vants  prennent  quelquefois  pour 
des  vases,  se  trouve  souvent  sur  la  tête  d’Harpocrate  et  de 
quelques  ligures  penthées y il  ressemble  à une  oreille  dane 
dans  laquelle  est  planté  le  fruit:  on  l’appelle  aujourd’hui 
colcas  y il  est  du  genre  de  Y arum.  Les  coëffures  représen- 
tent néanmoins  quelquefois  des  vases , comme  il  est  aisé  de 
s’en  convaincre  par  une  statue  d’Isis  où  l’anse  du  vase  est 
en  évidence  (i  3). 

Les  feuilles  du  persea,  consacré  à Isis  , ressemblent  à 
celles  du  laurier  ; elles  sont  un  peu  plus  grandes  : dans  son 
fruit,  fait  comme  une  poire  , est  un  noyau  qui  a la  forme 
d’un  cœur  ; il  contient  une  amande  qui  a le  goût  de  la 
châtaigne. 

Cette  plante  indique  un  prêtre , et  rarement  une  divi- 
nité ; les  prêtres  d’Osiris  en  portaient  toujours  une  sous  le 
menton , elle  était  attachée  des  deux  côtés  au  bonnet  : 
avec  un  peu  d’attention  on  voit  quelquefois  sur  les  monu- 
ments (2,  3,  4?  5,  6)  des  prêtres  qui,  au  lieu  de  cette 
plante  , portent  un  petit  paquet  de  poils  ; d’autres  (7,8,9) 
n’ont  même  pas  de  persea. 

Ces  especes  de  crêtes  qu’on  voit  sur  quelques  coëffures  et 
que  Caylus  prend  pour  des  plumes  sont,  selon  Mahudel, 
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des  feuilles  de  musa , espeee  de  canine  à tige  unique  , d'où 
sortent  des  feuilles  énormes , larges  en  obtuses;  son  fruit  est 
bon  à manger,  la  chair  a le  goût  mielleux  , l’écorce  est  aro- 
matique ; sa  forme  et  sa  couleur  sontt  celles  d’un  petit  con- 
combre doré. 

On  cultive  en  Egypte  avec  succèss  l’indigo,  le  sucre,  le 
tabac , l’oignon , le  lin , le  coton , le  cairthame  ou  saffranum , 
le  trefle,  le  bled,  le  colza,  les  feves,  lie  fenu-grec , les  pois  , 
l’orge , lelupin,ledoura,  et  leslentillles;  le  séné  croit  spon- 
tanément dans  les  montagnes,  entre  lie  Nil  et  la  mer  Rouge, 
au  sud  de  Sienne  ; on  y cultive  ausssi  le  concombre  et  le 
melon  d’eau,  l’oranger,  le  citronnier*,  le  grenadier,  le  pis- 
tachier, le  bananier , le  nopal  et  le  heenneh. 

Parmi  les  arbres  représentés  sur  lia  mosaïque  de  Pales- 
trine  on  distingue  1 ^genévrier  ^ le  caissier , \etithjmale ,1e 
tamarin , et  le  palmier-dattier . 

Columelle  parle  de  l’Egypte  comime  d’un  pays  dépourvu 
d’arbres  : en  effet  à peine  en  compite-t-on  quatre  ou  cinq 
especes  différentes  ; ils  sont  ordinairement  plantés  autour 
des  villages  qui,  vus  de  loin,  conservent,  lors  même  des 
plus  grandes  sécheresses,  un  aspect  agréable  et  frais,  parce- 
que  les  arbres  qui  forment  leur  enceûnte  sent  toujours  re- 
vêtus de  leurs  feuilles. 

Les  palmiers  sont  les  plus  nombreux  , et  aussi  les  plus 
utiles  ; on  tire  du  tronc  de  cet  arbre  (des  poutres  et  des  soli- 
ves, et  on  fabrique  presque  tous  les  naeubles  avec  les  diffé- 
rentes parties  delà  feuille  \ enfin  les  dattes  , qui  en  sont  le 
fruit , outre  la  nourriture  abondante  qu’elles  fournissent, 
servent  encore  à la  fabrication  d’unie  espece  de  vinaigre 
et  d’eau-de-vie. 

Les  palmiers  commencent  à donner  du  fruit  au  bout  de 
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dix  ans , ils  vivent  p u*  d’un  siecle  ; on  les  distingue  en  mâle 
et  femelle.  Dans  les  forêts  la  poussière  séminale  portée  par 
les  vents  féconde  les  grappes  des  pieds  femelles;  mais  cette 
fécondation  est  souvent  imparfaite,  parceque  beaucoup 
d’ovaires  peuvent  en  être  privés  ; aussi  les  Egyptiens  soi- 
gneux assurent  leur  récolte  en  coupant  les  spaths  des 
fleurs  mâles  au  moment  où  ils  vont  s’ouvrir  ; ils  séparent 
en  petit  paquets  les  fleurs  prêtes  à s’épanouir  qui  y sont 
contenues , et  en  placent  un  au  centre  de  chaque  grappe 
femelle  dont  ils  lient  ensuite  l’extrémité  ; ces  fleurs  ainsi 
renfermées  conservent  assez  d’eau  de  végétation  pour  s’é- 
panouir , lancer  leur  poussière  séminale  , et  en  imprégner 
tous  les  ovaires  : dès  que  la  fécondation  est  opérée  ils  dé- 
lient les  grappes  et  les  arrangent  de  maniéré  qu’elles  pen- 
dent hors  des  feuilles  , et  que  leur  frottement  ne  détache 
pas  les  fruits. 

Le  sycomore  couvre  de  son  ombre  une  très  grande  sur- 
face de  terrain;  son  bois  est  employé  dans  la  construction 
des  barques  du  Nil;  on  en  fait  aussi  des  planches  et  des 
madriers. 

La  graine  des  mimosa  remplace  en  Egypte  l’écorce  du 
chêne  dans  la  préparation  des  cuirs. 

MÉDECINE. 

Hérodote  dit  que  la  médecine  était  si  sagement  distri- 
buée en  Egypte  qu’un  médecin  ne  se  mêlait  que  d’une  es- 
pece de  maladie , et  non  de  plusieurs;  tout  y est  plein  de 
médecins  , les  uns  sont  pour  les  yeux , les  autres  pour  la 
tête , ceux-ci  pour  les  dents , ceux-là  pour  les  maux  de  ven- 
tre et  des  parties  voisines  ? d’autres  enfin  pour  les  mala- 
dies internes. 
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Lorsque  les  califes  protégèrent  les  lett  res  à Antioche  et 
à Bagdad  , quelques  médecins  arabes  , que  les  noms  d’A- 
vicene  et  d ’ Averroès  ont  rendus  fameux , publièrent  sur 
l’ancienne  médecine  des  Grecs  desécrits  justement  révérés 
des  peuples  de  l’Orient.  Chez  nous  le  nom  de  médecin  est 
le  meme  que  celui  de  docteur  ou  savant  ; chez  eux  il  est 
synonyme  de  sage. 

D’après  ce  que  dit  Hérodote  on  serait  porté  à croire  qu’il 
y avait  chez  les  Egyptiens  beaucoup  d’especes  de  mala- 
dies ; cependant  elles  se  réduisent  aujourd’hui  à un  très 
petit  nombre  : l’ophtalmie  , qui  parait  non  seulement  en- 
démique , mais  de  la  plus  haute  antiquité,  est  aussi  la  plus 
commune , et  pour  ainsi  dire  la  maladie  de  toutes  les  sai- 
sons ; les  fievres  connues  sous  le  nom  de  pestilentielles , 
les  diarrhées  et  dyssenteries , et  la  petite  vérole  : toutes  les 
autres  maladies  y sont  très  rares,  ou  du  moins  tellement 
atténuées  qu’elles  n’y  exercent  aucun  ravage.  Les  enfants  y 
sont  laids  ; leurs  ventres  sont  tous  très  proéminents  , et  il 
en  meurt  beaucoup  du  rachitis  ; mais  les  hommes  y sont 
beaux , sans  vice  de  conformation  : ce  que  l’on  doit  à la' 
liberté  dans  laquelle  on  laisse  leurs  membres  se  dévelop- 
per. Quelques  uns  cependant  sont  affectés  d’hydrocele  , 
ou  de  hernies:  les  femmes  dès  l’âge  de  trente  ans  sont  vieil- 
les , asthmatiques,  et  ont  les  articulations  ankylosées. 

Les  fievres  pestilentielles  se  manifestent  toutes  les  fois 
que  les  vents  du  sud  troublent  l’atmosphere , et  elles  se 
compliquent  lorsque  ces  vents  sont  remplacés  par  les  vents 
d’est  j enfin  elles  empirent  lorsque  l’atmosphere  est  chaude 
et  humide  , et  diminuent  lorsque  la  température  est  fraî- 
che : tontes  ces  circonstances  se  présentent  entre  l’équi- 
noxe du  printemps  et  le  solstice  d’été. 
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Les  observations  suivantes  , faites  par  les  médecins  de 
l’armée  française,  et  particulièrement parM.  Savaresi,sur 
ces  fievres,  ont  été  publiées  parM.  Desgenettes , et  ne  lais- 
sent rien  à desirer  sur  les  idées  que  l’on  peut  s’en  former. 

Les  excès  en  tout  genre,  la  transpiration  supprimée,  la 
mal-propreté  du  corps,  les  habits  légers  (<2),  les  pieds  et  les 
jambes  nus  , la  mauvaise  nourriture , les  logements  hu- 
mides, sales  , ou  exposés  au  midi , l’eau  impure  , et  par- 
dessus tout  la  crainte  de  mourir,  ou  les  chagrins  moraux , 
sont  autant  de  moyens  de  disposer  le  corps  à prendre  la 
maladie. 

Les  jeunes  gens , les  tempéraments  sanguins , nerveux  et 
irritables,  les  natifs  de  régions  septentrionales,  sont  plus 
susceptibles  d’en  être  attaqués  que  les  hommes  âgés  ou 
doués  d’un  tempérament  bilieux  , pituiteux , mélancoli- 
que , et  les  originaires  des  parties  méridionales. 

La  maladie  se  déclare  par  la  perte  de  l’appétit  et  une 
langueur  générale  ; ensuite  des  maux  de  tête  et  des  nausées  ; 
la  langue  est  rouge,  le  corps  ardent,  la  peau  seche,  et  le 
pouls  dur  et  fréquent;  les  glandes  s’engorgent  avec  dou- 
leur, et  le  système  lymphatique  est  entièrement  affecté. 
Si  le  malade  ne  guérit  pas  le  cinquième  jour  il  faut  douter 
de  sa  vie  : quelquefois  il  y a éruption  de  miliaires  et  de  pé- 
téchies; alors  la  mort  est  immanquable,  et  arrive  le  sep- 
tième jour:  souvent  la  maladie  tue  en  trente-six,  vingt- 

( a ) En  général  une  transpiration  arrêtée  devant  toujours  amener 
une  des  trois  maladies,  ophtalmie,  dyssenterie,  ou  peste , on  doit  éviter 
de  se  tenir  pendant  le  jour  aux  courants  de  nord  et  nord-ouest;  et  le 
soir  il  faut  avoir  soin  de  n’être  jamais  habillé  de  toile,  mais  bien  avec 
des  habits  de  drap  : c’est  pour  cette  raison  que  les  Egyptiens  d'aujour- 
d’hui sont  très  couverts. 
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quatre  heures , meme  subitement:  le  bubon  se  forme  ordi- 
nairement aux  aines,  aux  aisselles,  aux  parotides,  et  aux 
bras. 

Les  cadavres  ont  des  taches  livides  sur  le  corps , parti- 
culièrement aux  reins  et  aux  parties  génitales.  On  a in- 
diqué beaucoup  de  remedes  à cette  maladie  terrible  et 
malheureusement  peu  connue  ; on  croit  que  les  frictions 
faites  avec  de  l’huile  d’olive  tiede  sont  un  préservatif  et  un 
moyen  efficace  de  guérison. 

J’ai  eu  moi-même  une  ophtalmie  très  longue,  et  une 
fievre  pestilentielle,  à la  vérité  bénigne,  et  je  me  suis  guéri 
au  moyen  de  six  bains  d’étuves,  à deux  jours  d’intervalle 
l’un  de  l’autre  ; je  restais  dans  la  vapeur  très  chaude  qui 
provoquait  sur  tout  mon  corps  une  sueur  abondante  au 
point  d’y  tomber  d’affaiblissement;  ce  remede  m’a  égale- 
ment réussi  dans  l’une  et  dans  l’autre  de  ces  maladies  : 
peut-être  aussi  ce  succès  n’était-il  dû  qu’à  la  disposition  de 
mon  corps  et  à mon  tempérament  sec;  car  ce  qui  ne  con- 
tribue pas  peu  à rendre  cette  maladie  si  dangereuse  c’est 
que  les  remedes  qui  sauvent  les  uns  tuent  les  autres. 

Les  dyssenteries,  qui  sont  particulières  à l’Egypte,  et 
qui  y exercent  de  si  grands  ravages , pourraient  bien  n être 
qu’une  espece  ou  modification  de  cette  fievre  pestilen- 
tielle ; elles  sont  ordinairement  accompagnées  d’une  fievre 
gastrique  bilieuse.  L’ophtalmie  apporte  toujours  un  soula- 
gement marqué  lorsqu’elle  survient  dans  les  dyssenteries 
de  long  cours. 

BEAUX  ARTS. 

Les  beaux  arts  chez  les  Egyptiens,  comme  l’observe 
Caylus,  ont  toujours  été  resserrés  et  contenus  dans  les 
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bornes  du  culte,  dont  il  est  à présumer  que  les  prêtres,  qui 
gouvernaient  jusqu’au  régime  de  la  vie  privée  des  rois,  ne 
leur  ont  pas  permis  de  s’écarter,  ni  de  prendre  le  plus  faible 
essor(tf) . La  peinture,  suivant  toute  apparence,  n’était  point 
un  art  particulier;  la  sculpture  était  emblématique.  La  plu- 
part des  statues  égyptiennes  ont  des  positions  roides , des 
bras  pendants  et  adhérents  au  corps:  elles  n’exprimaient 
rien  par  le  sentiment,  elles  devaient  avoir  telle  pose  pour 
signifier  telle  chose  : Denon  les  compare  aux  figures  de  nos 
cartes  à jouer,  dont  nous  avons  respecté  les  imperfections 
pour  ne  rien  ôter  à la  facilité  avec  laquelle  nous  les  recon- 
naissons; elles  ont  toutes  le  corps  grêle  au-dessus  des  han- 
ches, et  les  muscles  faiblement  indiqués;  on  n’y  voit  ni 
veines  ni  tendons;  les  rotules,  les  malléoles,  et  les  coudes 
y sont  bien  rendus;  les  yeux  saillent  autant  que  le  sourcil  : 
au  lieu  que  les  Grecs,  ménageant  une  saillie  suffisante  à 
cette  derniere  partie,  donnaient  aux  têtes  ce  caractère  de 
grandeur  qui  leur  était  propre.  On  voit  des  simulacres 
égyptiens  dont  le  bas  des  oreilles  est  sur  la  ligne  des  yeux; 
les  bouches  sont  toujours  fermées  : chez  les  Grecs  elles  sont 
entr’ouvertes. 

Les  statues  égyptiennes  ne  représentent  que  des  divi- 
nités, des  rois,  ou  des  prêtres;  c’est  pour  cela  que  la  plu- 
part n’ont  pour  tout  vêtement  qu’un  tablier  comme  les 
victimaires  romains  : elles  sont  presque  toutes  adossées  à 
une  colonne  ou  pilastre  sur  des  piédestaux  qui  ont  moins 
de  face  que  de  profondeur;  elles  ne  sont  pas  au  milieu, 

(a)  Ce  savant  se  trompe  lorsqu’il  dit  que  les  statuaires  égyptiens 
n ont  jamais  représenté  que  l’âge  formé  dans  l’un  et  dans  l’autre  sexe  ; les 
statues  d Horus  et  d’Harpocrate  prouvent  le  contraire, mais  il  ne  paraît 
pas  qu’ils  aient  exprimé  la  vieillesse. 

2. 
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mais  vers  F extrémité  postérieure;  par  ce  moyen  elles  ne 
pouvaient  tomber  ni  en  avant  ni  en  arriéré  : le  flocon  de 
cheveux  qu’ont  certaines  statues  nues  est  sur  l’oreille 
droite , et  jamais  sur  la  gauche. 

Ce  peuple  copiait  la  nature  sans  choix:  les  statues  des 
femmes  ont  la  taille  assez  déliée  et  la  gorge  énorme;  le  bras 
droit  est  adhérent  au  corps,  et  le  gauche  plié  sous  le  sein. 
La  perfection  qu’ils  ont  cependant  donnée  à leurs  ani- 
maux prouve  qu’ils  avaient  l’idée  du  beau , mais  la  méthode 
et  le  mode  dans  lequel  ils  étaient  circonscrits  était  un 
obstacle  à son  développement. 

La  ligure  des  Egyptiens  porte  en  tout  le  caractère  afri- 
cain, dont  le  Negre,  dit  Denon,  est  la  charge,  et  peut- 
être  le  principe  : ce  caractère  a été  parfaitement  rendu  dans 
la  tête  colossale  que  nous  appelons  sphinx,  situé  près  des 
pyramides. 

Les  anciens,  dit  Winckelmann,  nous  ont  dépeint  les 
Egyptiens  comme  fort  gros  et  très  gras  : ils  sont  aujourd’hui 
de  même;  mais  cela  ne  doit  s’entendre  que  des  gens  aisés, 
car  la  vie  rude  et  laborieuse  du  peuple  l’empêche  de  trop 
s’engraisser;  son  teint  a toujours  été  cuivré.  Quelques  uns 
néanmoins  prétendent  que  ce  peuple  avait  le  teint  noir,  et 
les  cheveux  crépus. 

Parmi  les  statues  antiques  colorées  que  Caylus  a pu- 
bliées sont  deux  prêtres;  la  carnation  de  l’un  est  noire, 
celle  de  l’autre  d’un  rouge  brun  : le  noir  était  vraisemblable- 
ment un  Ethiopien.  On  voit  aussi  la  statue  d une  femme 
dont  les  traits  du  visage  sont  bien  ressemblants  à ceux  des 
Negres , mais  dont  le  teint  est  d’un  jaune  très  clair. 

Couleurs.  Dans  les  peintures  des  grottes  d’Eleithias  le  coloris  est 
cru;  les  demi -teintes  et  les  ombres  y sont  également 
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inconnues  : il  y a six  especes  de  couleurs  toujours  posées 
en  teinte  plate;  le  romge  sanguin,  le  jaune  ochre,  le  verd, 
le  bleu,  le  blanc,  et  le  noir. 

Les  carnations  d’hommes,  les  animaux  et  les  outils  sont 
rouges. 

Les  carnations  de  femmes,  le  bled  et  la  graine  de  lin 
sont  jaunes. 

La  tige  du  lin,  le  lotus  et  la  vigne  ont  une  teinte  verte. 

L’eau  et  les  raisins  sont  de  couleur  bleue. 

Les  vêtements  sont  blancs. 

La  chevelure  des  hommes  est  de  couleur  noire  ; elle  est 
crépue,  sans  être  courte  comme  celle  des  Negres. 

Les  Egyptiens,  ne  vivant  pour  ainsi  dire  que  dans  la  Arctileettire. 
postérité , ne  pouvaient  attacher  une  certaine  importance 
qu’à  la  sculpture,  et  encore  ne  font-ils  considérée  que 
comme  accessoire  et  ornement  du  grand  art  qui  flattait 
tant  leur  manie  : je  veux  parler  de  l’architecture.  Bien  loin 
d’être  chez  eux  l’enfance  de  l’art,  comme  on  l’a  pensé,  ce 
n’est  que  là  qu’elle  en  est  le  type.  Deux  principes  en  font 
tout  le  caractère,  simplicité,  solidité;  ils  sont  suivis  dans 
tous  les  anciens  monuments  égyptiens  avec  une  fidélité  et 
une  régularité  constante;  la  sage  ordonnance  d’un  très 
petit  nombre  de  lignes  toujours  droites  indique  ces  deux 
principes  : si  en  se  rapprochant  des  monuments  on  est 
ébloui  de  la  richesse  des  bas-reliefs  qui  ornent  les  massifs, 
on  voit  qu’on  ne  leur  a jamais  sacrifié  l’ordonnance  et  la 
simplicité  des  grandes  lignes.  Ce  peuple,  poussé  par  la 
manie  monumentale , avait  à la  vérité  de  grands  moyens 
de  la  satisfaire;  richesse  et  dureté  des  matériaux,  facilité 
de  les  transporter;  et  ne  craignant  aucun  des  agents  de 
destruction  qui,  chez  les  peuples  du  nord,  font  disparaître  si 
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promptement  leurs  travaux,  on  ne  voit  chez  eux  ni  voûtes, 
ni  toits, ni  frontons;  des  plate-bandes  et  des  talus  forment 
seuls  le  grand  ensemble  de  leurs  décorations  extérieures. 
Ils  employaient  dans  les  intérieurs  quatre  genres  d’orne- 
ments; le  premier  les  attributs  de  la  divinité,  dans  lesquels 
je  comprends  les  tableaux  de  l’astronomie,  dont  nous  pos- 
sédons des  copies  fideles,  et  qui  doivent  nécessairement 
nous  donner  la  conviction  du  degré  éminent  où  ils  étaient 
parvenus  dans  les  sciences  abstraites  à une  époque  infi- 
niment reculée  pour  les  idées  reçues  jusqu’à  ce  jour;  les 
figures  humaines  dessinées  dans  des  tableaux  historiques 
ou  religieux;  les  hiéroglyphes  mêlés  dans  ces  figures,  et 
qui  ne  sont  peut-être  que  l’explication  de  ces  tableaux; 
enfin  les  dessins  que  nous  appelons  arabesques,  et  qui 
chez  eux  décorent  avec  beaucoup  de  goût  les  frises,  les 
corniches,  et  les  soubassements. 

pi.  vi,  9.  Devant  les  temples  , dit  Strabon  , était  le  cours  ou 
drome : c’était  une  grande  place  de  forme  carré  long,  trois 
ou  quatre  fois  plus  longue  que  large  ; de  part  et  d’autre 
étaient  des  sphinx , distants  les  uns  des  autres  d’environ 
vingt  coudées  (a). 

L’entrée  était  toujours  tournée  vers  le  Nil;  on  trou- 
vait successivement  plusieurs  vestibules  ou  péristiles,  en- 
suite la  grande  nef,  rtçovaov  : l’intérieur  du  temple  était 
de  médiocre  grandeur  ; quelquefois  il  n’y  avait  point 

Ça)  Le  spliinx  égyptien  était  ailé  ou  sans  ailes  ; son  corps  était  celui 
d’un  lion  j la  tête  et  la  gorge , qui  devaient  être  couvertes,  représen- 
taient une  jeune  fille. 

Le  sptiinx  grec  avait  des  ailes,  le  corps  d’un  lion,  et  le  buste  d’une 
femme  avec  la  gorge  découverte.  Des  monuments  antiques  représentent 
quelquefois  le  sphinx  avec  des  mains  suppliantes. 
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de  simulacres , souvent  la  représentation  d’un  animal  en 
tenait  lieu;  la  nef  avait  de  part  et  d’autre  une  aile  séparée 
par  un  mur  ; autour  étaient  placées  des  statues  d’un  style 
que  les  Grecs  et  les  Etrusques  des  premiers  temps  ont 
copié. 

La  plupart  des  édifices  de  la  mosaïque  de  Palestrine  se 
rapportent  au  culte  religieux  ; ils  paraissent  presque  tous 
construits  en  brique  , et  cela  est  conforme  à l’usage  ancien 
et  moderne  des  Egyptiens.  Le  goût  de  cette  nation , dit 
M.  Barthélemy,  se  manifeste  sansmélangedansl’édifice au- 
quel j’ai  donné  le  nom  de  prétoire  , et  dans  les  maisons  des 
particuliers,  mais  avec  quelque  altération  peut-être  dans 
les  édifices  sacrés  ; car  dans  les  anciens  monuments  de 
l’Egypte  on  ne  voit  point , comme  dans  ceux-ci,  des  piédes- 
taux élevés  , des  frontons  cintrés,  des  modillons  dans  les 
corniches,  des  toits  exhaussés,  et  inclinés  de  chaque  côté  : 
à la  vérité  la  mosaïque  a été  faite  dans  le  second  âge  de  l’ar- 
chitecture des  Egyptiens  , et  alors  les  Grecs  y avaient  in- 
troduit leur  goût;  car  j’ai  relevé  moi-mëme  près  d’Alexan- 
drie les  plans  et  les  coupes  d’un  grand  monument  souter- 
rain dans  lequel  on  voit  une  belle  rotonde  surmontée 
d’une  coupole , des  frontons  , et  des  denticules  dans  les 
corniches. 

Parmi  les  édifices  sacrés  de  la  mosaïque  celui  qui  est 
près  des  obélisques  (i)  est  carré  long,  et  est  posé  sur  un  sou-  pi. 
bassement  de  plusieurs  marches,  comme  les  plus  anciens 
temples  des  Grecs;  l’entablement  est  soutenu  sur  la  face 
antérieure  par  quatre  ou  six  colonnes , que  l’on  prendrait 
pour  des  pilastres , et  qui  forment  un  péristile  ; elles  n’ont 
point  de  base  , et  leurs  chapiteaux  sont  dénués  d’orne- 
*nents,  quoique  ceux  des  temples  d’Egypte  soient  toujours 
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enrichis  de  feuilles  de  lotus  ou  autres  : le  fronton  anté- 
rieur est  cintré  ; celui  de  la  face  postérieure  devrait  l’être 
aussi;  s’il  laisse  quelque  chose  à desirer  à cet  égard,  c’est 
la  faute  du  peintre  qui  dans  le  reste  du  tableau  a souvent 
péché  contre  les  réglés  de  la  perspective. 

Auprès  des  obélisques  s’élève  une  tour  carrée  sem- 
blable à deux  autres  qui  sont  derrière  le  temple  ; mais  on 
a négligé  de  tracer  les  fenêtres  dans  la  première  ; c’était  là 
que  demeuraient  les  ministres  du  temple  : leur  grande  élé- 
vation vient,  dit M.  Barthélemy,  de  ce  que  les  prêtres  égyp- 
tiens s’appliquaient  beaucoup  à l’astronomie,  et  de  ce 
qu’autrefois , comme  à présent  encore,  l’on  passait  en 
Egypte  la  nuit  sur  des  terrasses  pour  se  garantir  des  cou- 
sins , qui  se  multiplient  par  le  séjour  de  l’eau  du  Nil  dans 
les  canaux.  11  est  à remarquer  qu’Hérodote  donne  à ces 
maisons  le  nom  de  tours,  et  que  dans  la  mosaïque  leurs 
terrasses  sont  pour  la  plupart  renfoncées  et  entourées  d’un 
mur  qui  leur  sert  de  parapet. 

Nous  y voyons  aussi  un  autre  temple  paré  de  guirlandes , 
flanqué  de  deux  maisons , et  presque  entièrement  fermé 
d’un  mur  couronné  de  créneaux;  ce  mur  servait  peut-être  à 
contenir  un  de  ces  animaux  qu  on  entretenait  avec  tant  de 
soin.  Strabon  dit  qu’à  Memphis  on  renfermait  le  dieu  Apis 
dans  un  lieu  particulier , et  que  dans  certaines  occasions  on 
le  faisait  passer  dans  un  parc  pour  le  montrer  aux  etran- 
gers, qui  d’ordinaire  ne  le  voyaient  qu  à travers  une  fe- 
nêtre. 

U édifice  où  des  prêtres  s’occupent  d’une  cérémonie  re- 
pi.  v.  ligieuse,  et  celui  devant  lequel  est  Hadrien  (pl.  V),  sont 
des  propylées  ou  vestibules  : on  les  plaçait  quelquefois  à 
l’entrée  des  villes;  et  c’est  à leur  exemple  que  Périclès  avait 
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fait  construire  dans  la  citadelle  d’Athenes  les  magnifiques 
propylées  dont  M.  Leroy  nous  a donné  les  plans  et  élé- 
vations. 

Ceux  qu’on  a tracés  dans  la  mosaïque  sont  séparés  par 
une  chaussée  ou  par  un  pont  : auprès  du  premier  est  la 
figure  d’Anubis  sur  un  grand  piédestal  de  marbre  de  cou- 
leur ; elle  parait  dorée , et  c’est  ainsi  que  les  anciens  Egyp- 
tiens représentaient  cette  divinité;  le  second  est  paré  de 
guirlandes  dorées,  et  couvert  sur  sa  face  antérieure  d’un 
voile  de  pourpre. 

Le  temple  de  Denderah  est  sans  contredit  le  plus  par-  Temple 
fait  d execution  parmi  tous  les  temples  de  la  haute  Egypte  : 
peut-être  pourrait-il  indiquer  l’époque  la  plus  heureuse  des 
sciences  et  des  arts.  Je  n’entreprendrai  point  sa  descrip- 
tion , réservée  dans  la  distribution  du  gfand  travail  sur 
l’Egypte  à mon  collègue  M.  Chabrol,  mais  je  ne  puis  passer 
sous  silence  les  zodiaques  qui  y sont  sculptés  , et  qui  sont  Zodiaques.' 
déjà  devenus  la  matière  de  grandes  discussions  parmi  les 
savants.  Sans  prétendre  rien  décider,  je  me  contenterai  de 
faire  connaître  les  opinions  émises  à ce  sujet. 

Déjà  le  savant  M.  Dupuis  , dans  un  mémoire  qu’il  avait 
publié  sur  l’origine  des  constellations  , et  qu’il  a depuis  in- 
séré dans  son  bel  ouvrage  sur  l’Origine  de  tous  les  Cultes, 
avait  prouvé  que  les  constellations  du  zodiaque  ont  dû 
être  inventées  par  les  Egyptiens,  pareeque  ce  qui  se  passe 
sur  la  terre  chez  ce  peuple  ne  se  trouve  que  cbez  lui  en 
rapport  avec  ce  qui  a dû  se  passer  dans  le  ciel  à l’époque 
de  l’invention  du  zodiaque  : en  effet  la  balance  a bien 
évidemment  indiqué  alors  l’égalité  des  jours  et  des  nuits  , 
c’est-à-dire  un  équinoxe  ; le  cancer  a encore  bien  évidem- 
ment désigné  le  moment  qui  suit  un  solstice  , puisqu’il 
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indique  une  marche  rétrograde  du  soleil  : et  M.  Dupuis  dé- 
montre, par  l’état  des  saisons,  que  cette  hypothèse  11c  peut 
être  appliquée  à aucun  autre  peuple;  il  considéré  alors  cha- 
que signe  du  zodiaque  par  rapport  à l’Egypte.  Ainsi  depuis  le 
solstice  d’été  ce  pays  étant,  comme  nous  l’avons  vu  à l’article 
de  l’agriculture,  trois  mois  sous  les  eaux,  il  trouve  dans 
ce  phénomène  l’explication  des  signes  du  capricorne  , du 
verseau,  et  des  poissons;  le  capricorne  ou  chevre,qui  est 
l’animal  qui  se  plaît  sur  les  sommités  des  montagnes , in- 
dique le  soleil  au  solstice , c’est-à-dire  au  plus  haut  point  de 
sa  course  pour  les  Egyptiens  et  tous  les  peuples  de  l’hé- 
misphere  boréal  : cet  animal  finit  dans  le  zodiaque  en 
queue  de  poisson;  c’est  en  effet  vers  le  milieu  du  mois  qui 
suit  le  solstice  d’été  que  le  Nil  commence  sa  crue. 

Le  mois  suivant  les  eaux  se  répandent  sur  les  terres  ; c’est 
ce  que  les  inventeurs  ont  désigné  par  un  canope  ou  cruche 
percée  , d’où  l’eau  coule  de  tous  les  côtés;  nous  l’avons  ap- 
pelé verse-eau. 

Après  l’inondation  les  terres  sont  sous  les  eaux;  ce  phé- 
nomène pouvait-il  être  mieux  indiqué  que  par  des  j loisson  s ? 

Le  quatrième  mois  les  eaux  s’écoulent,  et  aussitôt  les 
terres  les  plus  élevées  se  couvrent  de  verdure  : pendant  les 
trois  mois  précédents  les  hommes , renfermés  dans  leurs  ha- 
bitations , pouvaient  encoremoins  enfaire  sortir  leurstrou- 
peaux;  mais  quelques  points  solides  paraissent , et  pré- 
sentent un  pâturage  frais  que  les  Egyptiens  devaient  s’em- 
presser de  substituer  à la  nourriture  seche  des  étables  : c’é- 
tait l’époque  où  ils  ne  pouvaient  s’occuper  encore  que  du 
$oin  de  leurs  troupeaux  ; ç’est  ce  qu’ils  ont  désigné  par  la 
figure  d’un  belier. 

. Les  eaux  écoulées , les  terres  ont  déjà  pris  assez  de  con- 
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sistance  pour  recevoir  la  semence  ; aussitôt  les  travaux  de 
l’agriculture  s’ouvrent,  et  on  voit  ici  figurer  l’emblêrne  le 
plus  marquant  de  ces  travaux  , celui  que  les  Egyptiens 
adoraient  sous  le  nom  du  dieu  Apis,  le  taureau. 

Immédiatement  après  cette  première  opération  la  terre  Gémeaux, 
commence  à donner  des  preuves  de  sa  fécondité  ; ses  pro- 
duits sont  encore  pour  ainsi  dire  dans  l’enfance  , mais  ils 
présentent  une  abondance  qu’on  espérerait  en  vain  par- 
tout ailleurs  : ces  deux  caractères  sont  ingénieusement  re- 
présentés sous  la  figure  de  deux  enfants  jumeaux. 

Pendant  ce  temps  le  soleil  a rempli  sa  carrière,  sa  course  Cancer 
est  terminée  , il  est  arrivé  au  solstice  d’hiver,  il  a touché  le 
tropique  , il  parait  s’y  arrêter  un  instant  : mais  bientôt  il 
revient  sur  ses  pas  ; et  c’est  ce  qu’indique  l’écrevisse  ou 
cancer. 

Cependant  la  végétation  a acquis,  le  mois  suivant,  en  Lion. 
Egypte,  toute  sa  force  ; elle  ne  peut  plus  avancer  que  vers 
sa  maturité  complété,  et  par  conséquent  vers  la  décrois- 
sance : qui  donc  eût  mieux  indiqué  cette  force  active  que 
le  roi  ou  le  plus  fort  des  animaux,  le  lion? 

Enfin  la  période  de  l’agriculture  touche  à son  terme  ; les  vierge, 
hommes  n’ont  plus  rien  à demander  à la  terre  que  de  la 
dépouiller  des  richesses  qu’elle  a fait  naître  pour  eux.  J’ai 
en  effet  déjà  fait  observer  que  c’est  dans  le  mois  qui  précédé, 
ou  celui  qui  suit  l’équinoxe,  que  l’on  fait  les  récoltes,  sui- 
vant la  position  des  terres,  dans  la  haute  ou  dans  la  basse 
Egypte  ; or,  à l’époque  de  l’invention  du  zodiaque, le  siégé 
de  l’empire  et  des  connaissances  était  à Thebes  ; et  dans 
ce  lieu  les  récoltes  se  font  dans  le  mois  qui  précédé  l’équi- 
noxe. Ils  ont  indiqué  dans  cet  astérisme  une  jeune  fille 
qu’ils  sacrifiaient  au  Nil  lors  de  l’inondation,  et  qui  aux 
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récoltes  reparaissait  tenant  à la  main  un  épi  de  bled;  c’est 

la  vierge. 

On  n’a  jamais  élevé  le  plus  léger  doute  sur  l’application 
de  la  balance  ; elle  indique  l’égalité  des  jours  et  des  nuits , le 
moment  où  le  soleil  passe  sur  l’équateur,  et  elle  est  placée 
ici  à l’équinoxe  du  printemps. 

J’ai  encore  fait  observer  qu’entre  cette  époque  et  le  sol- 
stice d’été  un  génie  malfaisant  répandait  son  influence  sur 
l’Egypte:  la  nature  y est  en  désordre,  et  semble  plus  près 
de  la  mort  que  de  la  vie  ; c’est  le  régné  de  Typhon  ; les 
maladies  affligent  l’humanité,  et  tout  le  régné  végétal  est 
dans  un  état,  non  de  sommeil  ou  de  repos,  comme  dans  nos 
hivers,  mais  de  langueur  et  de  mort.  Les  inventeurs  du 
zodiaque  ont  désigné  cette  époque  par  un  scorpion,  qu’ils 
ont  choisi  entre  plusieurs  insectes  malfaisants,  parceque 
la  série  d’étoiles  qui  composent  cette  constellation  se  prê- 
tait d’une  maniéré  assez  heureuse  à la  figure  de  cet  animal  ; 
d’ailleurs  c’est  à cette  époque  que  le  scorpion  se  montre 
le  plus  en  Egypte. 

La  terre  est  enfin  nue,  on  ne  voit  plus  de  verdure  que 
sur  les  arbres  qui  conservent  toujours  leurs  feuilles;  la 
nature  est  épuisée,  et  attend  avec  impatience  les  bienfaits 
d’une  nouvelle  inondation;  les  hommes  n’ont  plus  d’occu- 
pations que  celles  qu’ils  se  créent  par  la  nécessité  ou  pour 
leur  agrément;  les  animaux  ne  trouvent  plus  de  nour- 
riture, et  errent  inquiets  dans  les  campagnes;  la  terre  les 
laisse  exposés  sans  défense  aux  poursuites  de  l’homme,  qui 
profite  de  ce  seul  moment  pour  s’adonner  à la  chasse.  Un 
chasseur  lançant  une  fléché,  que  nous  appelons  le  sagit- 
taire, ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  l’intention  des  astro- 
nomes inventeurs  du  zodiaque,  lorsqu’on  connaît  le  genre 
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d’occupation  des  Egyptiens  dans  le  mois  qui  précédé  le 
solstice  d’été. 

Ainsi  se  termine  la  révolution  de  la  terre  autour  du 
soleil;  et  on  avouera  qu’il  est  impossible  de  trouver  une 
application  plus  heureuse  et  plus  ingénieuse  d’une  hypo- 
thèse aussi  sujette  aux  écarts  de  l’imagination  que  celle 
dont  il  sagit. 

En  admettant  donc  cette  hypothèse  comme  dérfiontrée, 
il  s’ensuivrait  qu’à  l’époque  de  l’invention  du  zodiaque  le 
soleil  entrait  dans  le  capricorne  au  solstice  d’été  ; aujour- 
d’hui il  entre  dans  les  gémeaux  à cette  même  période  de 
sa  course  : ainsi  depuis  l’invention  du  zodiaque  la  préces- 
sion des  équinoxes  a été  de  sept  signes  ou  210  degrés;  mais 
on  sait  que  cette  précession  est  de  5o  secondes  1 dixième 
chaque  année.  Il  s’est  donc  écoulé  i5ogo  années  au  moins 
depuis  cette  époque,  si  toutefois,  comme  l’observe  M.  Du- 
puis, on  ne  veut  pas  supposer  qu’il  s’est  fait  avant  une  ré- 
volution entière,  qui  est  de  25868  années. 

Revenons  actuellement  aux  zodiaques  sculptés  sur  les 
temples  d’Egypte  : deux  se  voient  à Denderah,  et  deux  à 
Esneh. 

A Denderah , le  premier,  qui  représente  un  planisphère 
céleste,  occupe  une  partie  du  plafond  du  petit  appartement 
bâti  sur  le  comble  de  la  nef  du  grand  temple;  nous  en 
avons  une  copie  très  exacte  modelée  en  cire,  et  réduite  au 
tiers  de  sa  grandeur  naturelle  par  M.  Casteix , statuaire 
habile  et  antiquaire  distingué.  Les  constellations  sont 
tracées  sur  une  spirale  inscrite  dans  un  cercle  supporté 
par  des  ligures  : il  est  difficile  de  déterminer  sur  cette, 
courbe  si  la  série  des  constellations  doit  commencer  par 
les  gémeaux,  le  cancer,  ou  le  lion,  car  toutes  les  trois  pa- 
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raissent  sur  la  partie  de  la  spirale  qui  approch  e le  plus  du 
centre  du  cercle;  ainsi  on  ne  peut  rien  inférer  de  ce  pla- 
nisphère : mais  ce  qui  fait  conjecturer  que  le  lion  com- 
mence la  révolution , c’est  que  le  second  zodiaque,  qui  est 
dans  l’intérieur  du  temple,  ne  laisse  aucun  doute  sur  le 
commencement.  Celui-ci  est  sculpté  sur  le  plafond,  divisé 
en  deux  grandes  bandes:  le  lion  est  plus  près  de  la  porte 
du  temple , et  parait  sortir  en  menant  derrière  lui  les  six 
premiers  signes , dont  le  capricorne  se  voit  au  fond  du 
temple;  les  six  derniers  signes,  suivant  la  marche  des  six 
premiers,  vont  de  la  porte  au  fond  du  temple,  de  telle 
maniéré  que  le  cancer  est  bien  aussi  près  de  la  porte,  mais 
dans  la  direction  opposée  à celle  du  lion. 

Il  ne  m’appartient  point  d’anticiper  sur  le  développe- 
ment de  l’idée  qu’a  suggérée  à M.  Fourrier  la  disposition  de 
ces  signes  : frappé  de  leur  ordre , et  sachant  que  les  Egyp- 
tiens commençaient  leur  année  au  solstice  d’été  , il  en  a 
judicieusement  conclu  que  vraisemblablement  à l’époque 
de  la  construction  du  temple  le  soleil  entrait  dans  le  lion 
au  commencement  de  l’année,  c’est-à-dire  au  solstice 
d’été  ; d’où  on  peut  conclure  l’antiquité  de  ce  temple , puis- 
que depuis  ce  temps  la  somme  des  précessions  des  équi- 
noxes est  de  deux  signes  ou  60  degrés  , qui,  divisés  par 5a 
secondes  i dixième, donnent  un  intervalle  de  43 12  années. 

Le  premier  zodiaque  d’Esneh  est  sculpté  sur  deux 
bandes  parallèles,  qui  occupent  un  entre-colonnement  du 
temple;  comme  dans  celui  de  Denderah,  six  astérismes 
sont  dans  chaque  bande , et  la  bande  la  plus  proche  de 
la  porte  commence  par  le  signe  de  la  moissonneuse  ou  la 
vierge. 

Le  second  zodiaque  de  ce  lieu , qui  a la  même  disposi- 
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tion  que  le  premier , est  dans  un  autre  petit  temple , à en- 
viron 1000  métrés  de  distance  de  la  ville. 

En  suivant  pour  ces  deux  zodiaques  le  meme  raisonne- 
ment que  pour  celui  de  Denderah,  on  trouvequeleur  con- 
struction remonte  à 6468  ans. 

Je  ne  m’établis  point  ici  précisément  le  défenseur  de  ces 
hypothèses;  c’est  à leur  savant  auteur,  M.  Fourrier,  à 
remplir  les  espérances  qu’a  données  sa  lettre  à M.  Ber- 
tholet,  lue  à l’institut  national  le  16  frimaire  de  l’an  10  : 
mais  je  ne  puis  partager  l’opinion  de  MM.  Larcher  et  Vis- 
conti , publiée  dans  la  derniere  édition  de  la  traduction 
d’Hérodote  , par  laquelle  ces  savants , infiniment  respec- 
tables sous  tant  de  rapports  , veulent  insinuer  que  le  tem- 
ple de  Denderah  peut  avoir  été  bâti  par  un  Ptolémée.  Je 
n’entreprendrai  point  de  réfuter  la  partie  de  leur  opi- 
nion en  ce  qui  a rapport  aux  idées  astronomiques , puis- 
que M.  Yisconti  n’a  point  encore  vu  les  dessins  des  zodia- 
ques d’Esneh:  lorsque  ces  dessins  paraîtront  dans  l’ou- 
vrage de  la  commission  il  y trouvera  des  détails  qui  le 
feront  revenir  , je  pense,  sur  ses  premières  idées;  mais  je 
crois  pouvoir  réfuter  la  partie  de  cette  opinion  fondée  sur 
l’espoir,  que  ces  savants  conservent,  qu’une  inscription 
grecque,  tracée  sur  le  grand  listel  delà  corniche  du  por- 
tique , et  qui  11’a  pu  encore  être  lue  par  personne , peut 
donner  le  nom  d’un  Ptolémée,  et  l’historique  de  la  con- 
struction du  temple,  comme  il  est  prouvé  par  la  pierre  aux 
trois  inscriptions,  dont  M.  Ameilhon  a donné  la  traduc- 
tion; qu’un  décret  du  college  des  prêtres  accorda  à Ptolé- 
mée Epiphanes  l’honneur  de  l’érection  de  ce  petit  mo- 
nument. Mais  ici  les  circonstances  ne  sont  plus  les  mêmes; 
la  pierre  aux  trois  inscriptions  ne  porte  point  le  caractère 
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d’un  monument  du  genre  de  celui  de  Denderah , le  plus 
beau  de  tous  les  anciens  temples  : rien  ne  donne  à ce 
temple  la  plus  légère  trace  du  goût  architectural  des 
Grecs  , et  à cette  époque  ils  imprimaient  ce  goût  sur  tous 
les  monuments  qu’ils  érigeaient  en  Egypte;  Alexandrie,  et 
sur-tout  le  temple  souterrain  de  Nécropolis,  que  j’ai  fait 
connaître,  et  dont  j’ai  déjà  parlé  plus  haut,  en  sont  la 
preuve.  D’ailleurs  le  nom  d’un  Ptolémée  sur  cette  inscrip- 
tion ne  prouverait  pas  plus  que  celui  de  César  écrit  en 
grands  caractères  grecs  surles  listels  de  droite  et  de  gauche 
du  couronnement  d’une  des  portes  du  même  temple  ; car 
on  n’aurait  pas  mis  une  inscription  aussi  importante  sur 
un  petit  membre  d’architecture  tel  qu’un  listel  de  cor- 
niche. 

D’ailleurs  il  existe  plusieurs  autres  temples  sur  lesquels 
sont  des  inscriptions  avec  le  nom  de  Ptolémée  : un  se  voit 
à Ombos,  un  à Gau  et  Rebir,  un  à Apollinopolis  parva , 
aujourd’hui  Kouss  : M.  Denon  a rapporté  cette  derniere 
inscription  entière  (pl.  LXXX);  et  dans  l’explication  il  a 
bien  soin  de  dire,  cette  dédicace  postérieurement  faite 
du  temps  des  Ptolémées , etc.  Et  si  on  voulait  conclure 
de  ces  inscriptions  qu’elles  doivent  déterminer  l’époque  de 
la  construction  des  temples,  nous  nous  verrions  bientôt 
obligés  de  ne  plus  rien  chercher  en  Egypte  au-delà  du 
siecle  d’Alexandre. 

Le  palais  connu  sous  le  nom  de  Labyrinthe  d’Egypte  a 
fourni  encore  matière  à de  très  grandes  discussions  parmi 
les  savants,  pour  déterminer  non  seulement  le  but  pour 
lequel  il  avait  été  élevé,  mais  même  remplacement  sur  le- 
quel il  avait  été  construit:  je  donnerai  dans  mon  Mémoire 
sur  le  nome  arsinoïte  et  le  lac  Mœris , dont  j’ai  relevé  la 
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topographie  hydraulique , la  place  qu’occuJpent  encore  ses 
ruines,  que  j’ai  reconnues;  je  me  bornerai  en  attendant  à 
donner  l’idée  de  ce  palais  telle  qu’Hérodote,  témoin  ocu- 
laire, nous  Fa  transmise.  Tous  les  ouvrages,  dit-il,  tous  les 
édifices  de  la  Grece  ne  peuvent  être  comparés  à ce  monu- 
ment ni  du  côté  du  travail  ni  du  côté  de  la  dépense  ; ils 
lui  sont  de  beaucoup  inférieurs.  Les  temples  d’Ephese  et 
de  Samos  méritent  sans  doute  d’être  admirés;  mais  les 
pyramides  sont  au-dessus  de  tout  ce  qu’on  peut  en  dire, 
et  chacune  en  particulier  peut  entrer  en  parallèle  avec  plu- 
sieurs des  grands  édifices  de  la  Grece;  le  labyrinthe  l’em- 
porte même  sur  les  pyramides.  Il  est  composé  de  douze 
cours  environnées  de  murs , dont  les  portes  sont  à l’op- 
posite  l’une  de  l’autre,  six  au  nord  et  six  au  sud,  toutes 
contiguës  ; une  même  enceinte  de  murailles , qui  régné  en 
dehors,  les  renferme;  les  appartements  sont  doubles,  il  y 
en  a quinze  cents  sous  terre,  et  quinze  cents  au-dessus.  J’ai 
visité , dit  Hérodote , les  appartements  d’en-haut  ; quant 
aux  souterrains,  les  gouverneurs  du  labyrinthe  ne  per- 
mettaient pas  qu’on  les  montrât,  pareequ’ils  servaient, 
disaient-ils,  de  sépultures  aux  crocodiles  sacrés,  et  aux 
rois  qui  avaient  fait  bâtir  cet  édifice.  On  ne  peut  se  lasser, 
ajoute-t-il , d’admirer  la  variété  des  passages  tortueux  qui 
mènent  des  cours  aux  corps  de  logis,  et  des  issues  qui 
conduisent  à d’autres  cours  : chaque  corps  de  logis  a une 
multitude  de  chambres  qui  aboutissent  à des  pastades 
(c’est,  selon  Vitruve,  les  deux  tiers  de  l’espace  qui  est 
entre  les  antes  (a)  );  au  sortir  de  ces  pastades  on  passe  dans 

( a ) Quantum  inter  antas  distat,  ex  eo  tertia  dempta  spatium  datur 
introrsus.  Hic  locus  apud  nonnullos  srçao-*?,  apud  alios  noto-us  nominatur. 
Vitruv.  de  Arcliict.,  lib.  VI,  cap.  X. 
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d’autres  bâtiments,  dont  il  faut  traverser  les  chambres 
pour  entrer  dans  d’autres  cours  : le  toit  de  tons  ces  corps 
de  logis  est  de  pierre,  ainsi  que  les  murs,  qui  sont  par-tout 
décorés  de  figures  ; autour  de  chaque  cour  régné  une  colon- 
nade de  pierres  blanches  parfaitement  jointes  ensemble. 

Si  ces  principes  de  l’architecture  des  Egyptiens,  sim- 
plicité et  solidité , paraissent  si  fortement  empreints  sur 
les  temples  de  la  haute  Egypte,  comment  pouvaient-ils 
être  mieux  exprimés  que  par  ces  pyramides  si  fameuses 
depuis  plus  de  vingt  siècles , dont  Hérodote  rapporte  la 
construction  à Chéops  dans  le  douzième  siecle  avant  l’ere 
vulgaire?  Je  n’ajouterai  rien  à la  savante  description  de 
ces  monuments  par  l’astronome  Nouet,  qui  en  a fixé  irré- 
vocablement les  dimensions  par  des  opérations  aussi  scru- 
puleuses qu’exactes  : il  en  résulte  que  celle  que  l’on  dis- 
tingue des  autres  sous  le  nom  de  grande  pyramide , et 
dont  plusieurs  autres  savants  ont  vérifié  la  hauteur  assise 
par  assise  ,^est  construite  sur  le  rocher  pur  ; son  plan  est 
carré,  et  a 227  métrés  25  centim.  de  côté;  sa  hauteur  per- 
pendiculaire, considérée  comme  pyramide  entière,  serait 
de  i43  métrés  i7  centim.,  mais  elle  est  tronquée  par  un 
plan  parallèle  à la  base  ; cette  base  supérieure  a 9 métrés 
90  centim.  de  côté,  et  la  hauteur  perpendiculaire  du  tronc 
est  de  i36  métrés  95  centim.  Pour  prendre  d’après  ces 
dimensions  une  idée  approchée  de  cette  masse, il  suffit  de 
savoir  qu’elle  contient  assez  de  matériaux  pour  construire 
un  mur  de  3 métrés  de  hauteur  et  33  centim.  d’épaisseur 
sur  une  longueur  de  2359720  métrés,  qui  font  environ 
six  cents  de  nos  lieues  communes,  à-peu-près  le  tour  du 
royaume  d’Espagne. 

Il  était  naturel  de  penser  que  ces  monuments , mesurés 
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partons  les  anciens  auteurs,  devaient  nous  transmettre 
avec  la  plus  grande  exactitude  le  rapport  de  leurs  an- 
ciennes mesures  avec  celles  de  tous  les  siècles  suivants ; 
mais  avec  quelle  peine  on  voit  qu’eux -mêmes  different 
tellement  entre  eux,  que,  connaissant  les  dimensions  qu’ils 
ont  données,  on  ne  peut  se  faire  aucune  idée  de  la  pyra- 
mide : 

Hérodote  lui  donne  8 pléthres; 

Diodore  7 pléthres; 

Strabon  6 pléthres  ; 

Pline  833  pieds  romains. 

Les  voyageurs  modernes  n’ont  pas  moins  différé  entre 
eux  sur  cette  mesure , ainsi  que  sur  la  hauteur  : c’est 
que  tous,  comme  les  anciens,  n’en  donnaient  que  l’es- 
time; et  peut-être  M.  Nouet  est  le  premier  qui  ait  eu 
le  pouvoir  et  la  volonté  de  faire  des  opérations  rigou- 
reuses qui  seules  pouvaient  faire  connaître  irrévocable- 
ment ces  dimensions  , en  donnant  à la  coudée  égyptienne 
19  pouces  7 lignes  ou  ora53o4,  comme  je  le  dirai  plus  bas  ; 
cela  fait,  par  la  mesure  de  M.  Nouet,  /p8  coudées  et 
demie.  Mais  dans  les  premiers  mois  de  l’an  9,  MM.  Lepere 
et  Coutelle,  qui  avaient  été  chargés  de  faire  des  recherches 
sur  la  construction  des  pyramides,  ont  fait  déblayer  une 
première  assise  sur  laquelle  vraisemblablement  venait 
s’appuyer  la  ligne  du  revêtement:  ils  ont  par  des  mesures 
très  rigoureuses  trouvé  cette  assise  plus  longue  de  8 métrés 
que  celle  supérieure  mesurée  par  M.  Nouet,  ce  qui  donne 
alors  à la  pyramide  433  coudées  et  demie  ou  6 pléthres  et 
demi  de  côté  ; mesure  moyenne  entre  Strabon  et  Diodore, 
les  deux  écrivains  reconnus  les  plus  exacts. 

Celle  dont  il  est  question  est  formée  de  deux  cent  cinq 
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assises,  mais  toutes  d’inégale  hauteur;  elle  est  bâtie  en 
pierres  calcaires,  mêlées  de  numismales.  M.  Coutelle  a lu 
à l’institut  du  Caire  un  mémoire  dans  lequel  il  détaille 
la  méthode  ingénieuse  qu’il  suppose  que  les  constructeurs 
ont  dû  employer  pour  le  revêtement  : il  est  difficile  après 
l’avoir  vue  de  penser  qu’elle  ait  jamais  été  revêtue  entiè- 
ment  de  granit.  Je  suis  monté  jusqu’à  la  portion  de  revête- 
ment qui  reste  encore  à la  seconde  pyramide  qui  est  à coté, 
et  je  l’ai  reconnue  en  pierre  calcaire  d’une  pâte  plus  fine 
que  celle  du  corps  de  la  pyramide:  il  est  vraisemblable  que 
les  assises  inférieures  étaient  seules  revêtues  en  granit , car 
on  en  voit  encore  beaucoup  de  débris  autour  des  quatre 
côtés;  cependant  la  petite  pyramide  dite  Mycerinus  paraît 
en  avoir  été  toute  revêtue. 

Celle  qu’on  appelle  la  grande  pyramide  est  ouverte  : un 
long  corridor  en  pente,  d’abord  en  descendant,  puis  en 
montant,  conduit  à deux  chambres  conservées  intérieu- 
rement, dans  l’une  desquelles  on  voit  encore  un  sarco- 
phage en  granit;  on  trouve  dans  le  corridor  un  puits  très 
étroit  et  très  profond,  qui  vraisemblablement  conduisait 
aux  souterrains  de  la  plaine  de  Sackara,  et  par  où  il  est 
présumable  qu’on  introduisait  les  initiés  dans  la  pyra- 
mide : il  y a aujourd’hui  beaucoup  de  décombres  dans  le 
fond. 

Au  reste  toute  cette  ancienne  plaine  de  Memphis  jus- 
qu’à l’entrée  du  nome  arsinoïte  renferme  un  très  grand 
nombre  de  ces  pyramides,  et  il  ne  s’en  trouve  que  dans 
cette  partie  de  la  vallée  de  l’Egypte,  les  unes  en  pierres, 
d’autres  en  briques  seulement  séchées  au  soleil;  ce  qui 
prouve  à quel  point  ce  climat  est  conservateur.  On  en  voit, 
vers  Sackara  , construites  à étages  en  retraite;  celle  près 


DES  ANCIENS  PEUPLES.  75 

le  village  de  Meydoun  est  terminée  au  sommet  en  pointe 
de  diamant  : leurs  faces  sont  toujours  exposées  aux  quatre 
points  cardinaux;  M.  Nouet  a cependant  trouvé  à la  grande 
pyramide  une  déviation  de  20  minutes  à l’ouest,  à-peu- 
près  la  même  que  celle  trouvée  par  Picard  à la  méridienne 
de  l’observatoire  d’Uranibourg. 

Un  autre  genre  de  monument  que  les  Egyptiens  élevaient  Obéiisqn 
assez  communément  sont  les  obélisques  ou  aiguilles,  dont 
plusieurs,  qui  ont  été  transportés  à Rome  sous  les  empe- 
reurs, étonnent  non  seulement  parla  beauté  du  travail, 
mais  par  la  difficulté  de  les  transporter  de  si  loin  et  de  les 
dresser.  Ce  sont  des  pyramides  à très  petite  base  carrée,  et 
d’une  hauteu  r à-peu-près  décuple  de  leur  largeur;  elles  sont 
de  granit  moucheté  d’un  rouge  éclatant,  de  violet,  de  blanc 
et  de  noir  : leurs  faces  sont  couvertes  d’hiéroglyphes  gravés 
en  relief  dans  le  creux;  car  les  Egyptiens  ne  faisaient 
point  de  bas-reliefs.  Les  prêtres  les  appelaient  les  doigts 
du  soleil,  parceque  leur  ombre  indiquait  les  hauteurs  de 
cet  astre  : on  n’en  dressait  jamais  que  dans  un  lieu  décou- 
vert, ou  au  milieu  d’une  place.  On  voit  encore  en  Egypte 
plusieurs  de  ces  obélisques  debout  : la  planche  III,  4,  pré-  pi.ih, 
sente  celui  qu’on  appelle  aiguille  de  Cléopâtre,  à Alexan- 
drie, sur  le  bord  de  la  mer;  sa  base  carrée  a sur  le  sol  2m355 
de  côté,  sa  hauteur  au-dessus  de  terre  est  de  i9m544> 
compris  la  petite  pyramide  du  haut,  qui  a 1 métré  57  cent, 
de  côté  et  2inoo3  de  hauteur:  il  ne  forme  qu’un  seul  bloc 
de  granit,  dont  le  cube  actuel  est  de  7 9 métrés  3 dixiè- 
mes cubes , et  le  poids  de  2 19536  kilogrammes  46  cen- 
tièmes. Il  n’a  vraisemblablement  pas  été  placé  là  originaire- 
ment, car  on  voit  par  les  fouilles  faites  qu’il  est  très  mutilé  à 
sa  base,  et  qu’il  a été  élevé  sur  un  piédestal  sans  goût.  On 
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voit  d’autres  obélisques  debout  à Luxor,  près  de  Thebes, 
et  à Héliopolis. 

On  ne  sait  pas  bien  s’il  entrait  dans  le  goût  de  ce  peuple 
d’élever  des  colonnes  isolées,  comme  Font  fait  les  Ro- 
mains; mais  je  ne  le  pense  pas,  quoique  l’on  en  voie  encore 
une  colossale  à Alexandrie  qui  porte  le  nom  de  colonne 
de  Pompée  : d’abord  elle  ne  serait  tout  au  plus  que  du  se- 
cond âge  de  l’architecture,  e’est-à-dire  depuis  la  conquête 
d’Alexandre;  rien  n’indique  que  ce  soit  un  monument 
élevé  ni  à Pompée  ni  à Septime-Sévere,  comme  l’a  présumé 
M.  Savary.  Elevé  par  des  Grecs,  ce  monument  aurait  eu 
plus  d’ensemble  et  de  majesté  dans  ses  détails  : le  fût,  d’un 
seul  morceau  de  très  beau  granit  rouge,  est  à la  vérité  digne 
d admiration;  il  a 2m68o  de  diamètre  à sa  base  inférieure, 
2m345 à sa  base  supérieure,  et  20m2i4  de  hauteur  perpen- 
diculaire; ce  qui  lui  donne  un  peu  moins  de  seize  modales, 
à-peu-près  les  proportions  de  l’ordre  dorique.  Ce  bloc 
contient  96  métrés  88  centièmes  cubes,  et  pese  265 1 65  ki- 
logrammes 35  centièmes  ; tout  le  reste,  chapiteau,  base,  et 
piédestal,  ne  présente  que  des  proportions  incohérentes 
non  seulement  avec  ce  beau  fût,  mais  même  entre  elles.  Il 
est  très  vraisemblable  que  ce  monument,  reste  de  l’an- 
cienne Alexandrie,  a été  relevé  par  les  Arabes  depuis  la 
conquête  d’Amrou. 

L architecture,  comme  je  l’ai  observé,  a eu  plusieurs 
époques  en  Egypte  qui  caractérisent  essentiellement  tous 
les  monuments  que  l’on  y voit:  la  première  est  celle  des 
Egyptiens  proprement  dits, qui  est  le  type  de  l’architecture 
de  tous  les  autres  peuples;  elle  finit  an  régné  d’Alexandre: 
la  seconde  introduisit  le  goût  des  Grecs,  qui  n’était  que 
celui  du  beau  modifié  par  leur  climat.  Il  faut  avouer  aussi 


DES  ANCIENS  PEUPLES.  77 

que  si  les  premiers  rois  d’Egypte  avaient  élevé  des  monu- 
ments d’une  ostentation  si  gigantesque,  leurs  successeurs, 
les  rois  grecs,  en  construisirent  d’utiles.  Je  ne  citerai  que 
la  tour  bâtie  par  Ptolémée  Pliiladelphe  sur  un  cap  avancé 
de  l’isle  de  Pharos  devant  Alexandrie;  elle  était  d’une  très 
grande  hauteur,  et  a été  placée  à cause  de  sa  construction 
au  rang  des  sept  merveilles  du  monde  : on  élevait  des 
feux  à son  sommet  pour  guider  les  vaisseaux  pendant  la 
nuit,  parceque  la  côte  est  très  basse  dans  ces  parages; 
c’est  de  là  qu'est  venu  le  nom  de  phare  que  l’on  a donné 
dans  la  suite  à tous  les  édifices  destinés  au  meme  usage. 
Cette  deuxieme  époque  a fini  à l’irruption  des  Sarra- 
sins. 

Enfin  le  troisième  âge  a amené  la  décadence  des  arts  et 
du  bon  goût;  il  porte  néanmoins  un  caractère  de  simplicité 
et  de  bizarrerie  qui  plaît:  il  a beaucoup  de  rapport  avec  le 
gothique.  Cette  époque  est  aujourd’hui  à son  douzième 
siecle  : elle  a donné  quelques  mosquées  assez  belles,  des 
bains  publics,  et  quelques  palais  de  grands,  tous  établisse- 
ments assez  bien  assortis  aux  mœurs  des  habitants  actuels. 
Je  n’entrerai  point  dans  les  détails  de  leur  description  qui 
m’écarteraient  trop  de  mon  sujet;  les  collections  intéres- 
santes de  MM.  Protain  etLepere,  insérées  dans  le  grand 
ouvrage,  ne  laisseront  rien  à desirer  sur  cette  matière. 

MESURES. 

Héron,  astronome  et  mathématicien  d’Alexandrie,  qui 
vivait  au  commencement  du  septième  siecle,  a donné,  dans 
une  introduction  à l’arpentage , le  rapport  qu’avaient 
entre  elles  plusieurs  mesures  anciennes. 

Le  stade  royal  et  philétéréen  ou  alexandrin,  composé, 
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dit-il  ? de  600  pieds  alexandrins  , est  égal  à 720  pieds  itali- 
ques ou  romains. 

D où  suit  que  le  rapport  du  pied  égyptien  au  pied 
romain  est  comme  6 est  à 5;  ce  qui  fait  le  pied  égyptien 
égal  à 1567  dixièmes  de  ligne  de  l’ancien  pied  de  Paris , 
i3  pouces  7 dixièmes  de  ligne  (ora353 6). 

Quant  aux  autres  divisions  , Hérodote  les  donne  trop 
exactement  pour  qu  il  puisse  y avoir  le  moindre  doute  à 
cet  égard. 

La  coudée,  dit-il,  se  divise  en  six  palmes; 

Le  palme  en  quatre  doigts. 

D où  suit  que  la  coudée  contient  vingt-quatre  doigts. 

Le  pied  ne  contenait  que  seize  doigts  ou  les  deux  tiers 
de  la  coudée. 

Quatre  coudées  ou  six  pieds  faisaient  l’orgye  ou  la  toise. 

Cent  pieds  faisaient  le  pléthre. 

Six  pléthres  faisaient  le  stade. 

Le  schéne  était  de  soixante  stades. 

Le  stade  contenait  donc  quatre  cents  coudées  ou  six 
cents  pieds. 

Une  superficie  de  dix  mille  coudées  formait  l’aroure. 

U suit  de  ces  rapports  que  le  pied  étant  de  i3  pouces 
7 dixièmes  de  ligne  (om3536),  la  coudée  est  de  iq  pouces 
7 lignes  (om53o4). 

Le  doigt  est  égal  à 9 lignes  19  vingt-quatriemes  (om022i). 

Le  palme  est  égal  à 3 pouces  3 lignes  1 sixième  (omo884)* 

L orgye  est  égale  à 6 pieds  6 pouces  4 lignes  (2rai2i6). 

Le  pléthre  est  égal  à 18  toises  9 pouces  10  lignes  (35ra3 6e). 

Le  stade  est  égal  à 1 08  toises  4 pieds  1 1 pouces  ( 2 1 2ra  1 6e). 

Et  le  schéne  à 65o5  toises  ( 1 2729m6oc). 

M.  Danville  a cependant  donné  une  autre  valeur  au 
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stade,  qu’il  a déduit  de  la  distance  entre  le  mont  Casius 
et  Péluse  : l’itinéraire  d’Antonin  donne  le  nom  de  P enta- 
schœnon  à l’espace  qui  sépare  ces  deux  lieux,  et  il  marque 
vingt  milles  pour  cette  distance;  ce  qui  ferait  le  schéneégal 
à quatre  milles  romains , que  nous  avons  vu , tome  I , p.  3^4, 
égal  à 755  toises  4 pieds  8 pouces  8 lignes:  d’où  suit  que 
le  schéne  est  égal  à 3o23  toises  10  pouces  8 lignes;  de  là 
passant  subitement  à la  division  d’Hérodote  du  schéne  en 
soixante  stades , il  trouve  que  le  stade  égyptien  est  égal  à 
5o  toises  2 pieds  et  environ  5 pouces  : mais  je  pense  que 
cette  mesure  ne  saurait  être  admise,  puisque  si  on  prend 
des  rapports  dans  Hérodote,  il  faut  les  suivre  tous,  et  non 
un  seul.  Il  est  probable  que  le  schéne  de  l’itinéraire  d’An- 
tonin n’est  pas  le  schéne  égyptien. 

Une  observation  remarquable  que  j’ai  faite  avec  plu- 
sieurs de  mes  collègues  donne  presque  une  certitude  sur  la 
valeur  de  la  coudée  égyptienne:  nous  avons  tous  trouvé 
la  longueur  de  la  chambre  intérieure,  dite  chambre  du 
roi  dans  la  grande  pyramide,  égale  à 32  pieds,  et  sa  lar- 
geur égale  à 16  pieds;  si  on  suppose  qu’on  a eu  l’intention 
de  donner  à cette  chambre  vingt  coudées  sur  dix,  cela 
donnerait  pour  la  longueur  de  la  coudée  1 pied  7 pouces 
2 lignes  2 cinquièmes,  au  lieu  de  1 pied  7 pouces  7 lignes 
que  nous  avons  trouvés  précédemment.  Il  serait  donc 
peut-être  plus  exact  de  prendre  ce  dixième  de  la  largeur 
de  la  chambre  pour  le  type  de  toutes  les  anciennes  me- 
sures, au  lieu  du  pied  romain  qui  a pu  être  altéré  par  des 
circonstances  que  nous  ne  pouvons  connaître. 

L’analogie  de  cette  coudée  ancienne  des  Egyptiens  avec 
la  coudée  du  mekias  ou  nilometre  actuel  de  1 îsle  de  Raou- 
dali  est  encore  remarquable;  elle  se  divise  comme  1 an- 
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cienne  en  vingt- quatre  doigts  : M.  Greaves,  astronome 
anglais,  qui  l’avait  mesurée,  avait  trouvé  à cette  coudée 
une  longueur  moyenne  de  1824  parties  du  pied  de  Londres , 
20  pouces  6 lignes  du  pied  de  Paris;  M.  Grobert,  colonel 
d’artillerie  , attaché  à l’armée  française  en  Egypte  , Y a 
trouvée  de  20  pouces  5 lignes.  Cependant  des  observa- 
tions très  exactes  faites  plusieurs  fois  par  mes  collègues , 
MM.  Gratien  Lepere , et  Saint-Génis,  qui  avaient  été 
chargés  de  la  restauration  de  ce  mekias,ne  la  portent  qu’à 
20  pouces  juste.  Il  paraît  donc  que,  tandis  que  la  coudée  à 
l’usage  des  habitants  a souvent  varié,  l’ancienne  coudée  a 
été  toujours  conservée  la  meme  pour  la  mesure  des  crues 
du  Nil,  et  que  les  différences  très  peu  sensibles  qu’elle 
peut  présenter  aujourd’hui  ne  sont  dues  qu’au  peu  de  soin 
des  Arabes  constructeurs  ou  réparateurs  du  nilometre 
actuel , dont  les  divisions  ne  sont  meme  pas  toutes  égales. 

Ceci  fait  voir  que  M.  Larcher  avait  très  bien  jugé  que 
les  mesures  de  22  et  23  coudées,  données  par  plusieurs 
voyageurs  modernes  pour  la  hauteur  des  crues  du  Nil,  doi- 
vent s’entendre  du  fond  du  fleuve,  et  que  la  crue  effective 
a toujours  été  dans  les  plus  hautes  de  i5à  16  coudées, 
comme  le  dit  Hérodote,  puisqu’à  19  pouces  7 lignes , seize 
coudées  font  26  pieds  1 pouce  4 lignes  (8m682o).  Nous 
avons  mesuré  celle  de  l’an  8 à l’an  9,  réputée  bonne,  mais 
non  une  des  plus  fortes,  et  nous  l’avons  trouvée,  comme 
je  l’ai  dit,  de  14  coudées  17  vingt-quatriemes  (7m96o6). 

Mon  collègue  M.  Girard  a fait  sur  un  nilometre  qu’il  a 
trouvé  à Eléphantine  un  travail  important,  qui  pourra 
peut-être  jeter  de  plus  grandes  lumières  sur  cette  véritable 
valeur  de  l’ancienne  coudée. 

M.  Nouet  a fait  le  rapprochement  des  grandes  mesures 
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que  lui  ont  données  ses  observations  astronomiques  avec 
celles  d’Eratosthenes  entre  les  mêmes  points. 

Mais  les  mémoires  de  ces  deux  savants  n’étant  point 
encore  publiés , je  ne  puis  me  permettre  aucune  réflexion 
sur  leurs  résultats. 

RELIGIONï. 

C’est  en  Egypte  que  les  Phéniciens,  les  Grecs,  et  tous  Mythologie, 
les  peuples  de  l’antiquité  ont  puisé  les  premières  idées  de 
la  mythologie;  c’est  en  Egypte  que  les  dieux  se  réfugièrent 
sous  la  figure  de  divers  animaux , lorsqu’ils  furent  chassés 
du  ciel  par  les  Titans , et  telle  est  l’origine  de  leur  véné- 
ration pour  tant  d’especes  d’animaux.  Dans  le  principe  le 
soleil,  le  Nil,  et  la  terre  étaient  leurs  divinités  bienfai- 
santes: ils  ont  désigné  les  deux  premiers  par  Osiris,  qu’ils  osiris. 
adoraient  sous  diverses  formes;  et  la  terre  par  Isis,  dont  isiS. 
l’extrême  fécondité , après  avoir  reçu  les  embrassements 
d’Osiris  son  époux , commandait  leur  reconnaissance  : c’est 
ainsi  qu’ils  rendaient  hommage  à l’inondation  du  Nil , ce 
grand  phénomène  auquel  leur  existence  était  liée. 

Un  autre  phénomène  bien  redoutable  pour  eux  était 
l’éloignement  du  soleil  vers  le  tropique  austral  ; le  Nil 
alors  rentre  dans  son  lit , et  les  vents  chauds  amènent 
des  sables  qui  menacent  de  faire  de  l’Egypte  un  désert. 

Ils  supposaient  qu’un  génie  malfaisant,  que  par  crainte 
ils  adoraient  sous  le  nom  de  Typhon , avait  profité  de  Typhon, 
l’absence  d’Osiris  et  souillé  la  couche  nuptiale  : mais  pen- 
dant tout  ce  temps  lsis  était  stérile  ; ils  supposaient  meme 
que  Typhon  avait  tué  Osiris , mais  qu’ensuite , au  retour 
de  l’inondation , Isis  avait  retrouvé  le  corps  de  son  mari 
avec  l’aide  de  son  fils  Horus.  Horns- 
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Telle  était  la  base  de  leur  religion;  et  on  conçoit  com- 
bien elle  devait  être  solide,  puisqu’elle  reposait  sur  l’in- 
térêt présent,  le  plus  cher  à tous  les  hommes,  avant  que 
des  prêtres  adroits  leur  eussent  suggéré  de  sacrifier  le 
bonheur  réel  à des  illusions  abstraites. 

Tous  les  détails  de  cette  religion  n’étaient  ensuite  que 
des  allégories  plus  ou  moins  ingénieuses  des  opérations  de 
la  nature.  Plusieurs  auteurs,  et  un  des  plus  recomman- 
dables, le  P.  Kirker,  dans  son  OEdipus  œgyptiacus,  ont 
développé  ces  allégories,  et  fait  connaître  le  nom  et  les 
fonctions  de  toutes  les  divinités  inférieures;  je  nç  saurais 
mieux  faire  que  d’y  renvoyer  le  lecteur:  j’observerai  seule- 
ment que  c’est  chez  ce  peuple  et  dans  les  pratiques  de  sa 
religion  que  les  sages  de  l’antiquité  allaient  puiser  les 
éléments  de  la  philosophie.  Plusieurs  obtinrent  l’honneur 
d’être  initiés  à leurs  mystères. 

C’est  dans  le  lac  Mceris , appelé  aujourd’hui  lac  de  Caron , 
et  par  suite  dans  le  grand  canal  pratiqué  au  pied  des  pyra- 
mides, aux  environs  de  Memphis,  qu’ils  prirent  l’idée  du 
Styx. 

Le  passage  de  ces  lacs,  et  le  jugement  des  morts  né- 
cessaire pour  recevoir  l’honneur  de  l’inhuma  lion,  le  plus 
grand  auquel  les  Egyptiens  aspiraient,  donnèrent  l’idée 
du  nautonnier  Caron,  des  jugements  d’Æaque,  Minos,  et 
Rhadamante. 

C’est  par  les  puits  de  Sackara,  et  les  canaux  qui  condui- 
saient dans  l’intérieur  des  pyramides,  qu’Orphée  feignit 
ou  crut  être  descendu  aux  enfers  pour  chercher  Eurydice. 

, Au  reste  tout  était  mystérieux  dans  la  religion  des 
Egyptiens;  c’est  pour  cela  qu’à  l’entrée  des  temples  on 
plaçait  des  sphinx,  et  que  dans  les  sanctuaires  on  voyait 
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toujours  la  figure  d’Harpocrate,  dieu  du  silence,  tenant 
un  doigt  sur  la  bouche  : ses  statues  le  représentent  nu- 
téte,  ou  coëffé  d’un  bonnet  dont  la  forme  varie  souvent. 

Ce  dieu  a toujours  la  tête  rasée,  ne  conservant  qu’un  flocon 
de  cheveux  qui  pend  sur  son  oreille  droite:  ce  sont  ces 
cheveux  que  quelques  savants  ont  pris  mal-à-propos  pour 
un  serpent  (0). 

Si  la  gravure  que  l’on  voit  à la  suite  du  chapitre  III  de 
l’histoire  de  l’Art,  titre  2 , est  exacte,  ce  que  Winckelmann 
appelle  une  espece  de  filet  qui  enveloppe  ce  dieu  est  plutôt 

une  espece  de  collier  (12).  12' 

Les  prêtres  étaient  les  seuls  dépositaires  des  livres  et  Prêtres, 
des  mystères  sacrés;  ceux  qui  étaient  chargés  de  les  écrire 
portaient  sur  leur  tête  une  bande  de  pourpre,  et  la  figuie 
d’un  faucon.  Diodore  raconte  que  c’était  parcequ’un  de 
ces  oiseaux  apporta  aux  prêtres  deThebes  un  livre  couvert 
de  pourpre  où  étaient  écrites  leurs  lois  et  les  ceiemonies 
de  leur  religion. 

Us  sont  souvent  représentes  lisant,  assis,  ou  à genoux,  pi. vu,  1, 
ou  accroupis,  les  mains  elevees,  comme  les  musulmans  a la 
priere  ; ils  ont  la  tête  rasée,  et  n ont  souvent  qu  une  simple 
calotte. 

Chaque  dieu  avait  plusieurs  prêtres,  et  un  grand-prêtre; 
ils  étaient  remplacés  dans  leurs  fonctions  par  leurs  fils. 

A l’autel  ils  étaient  quelquefois  couronnes  de  fleurs,  vêtus 
chacun  selon  son  grade  : l’habillement  des  jeunes  pretres 
du  dernier  ordre  ne  consistait  qu’en  un  simple  caleçon  qui 
ne  descendait  que  jusqu’aux  genoux,  ou  un  tablier,  tantôt. 

(a)  Si  des  gravures  représentent  quelquefois  ce  flocon  du  coté 
gauche , c’est  la  faute  du  graveur  qui  aura  fait  la  contre-épreuve  du 
dessin.  - *•  . ' 


4. 

5,6,  7. 
8. 
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uni,  tantôt  rayé,  sur  lequel  on  en  plaçait  un  second  rayé 
et  pointu  de  part  et  d’autre  qui  venait  se  croiser  sur  le 
devant  (4).  Ils  avaient  quelquefois  sur  les  épaules  un  collet 
rond  en  forme  de  fraise  (5);  leur  bonnet  (6,  7),  vu  de  face, 
ressemblait  à un  mortier,  et  laissait  l’oreille  découverte. 

Caylus  en  a publié  un  (8)  d’après  une  pierre  gravée:  iî 
est  vraisemblablement  d’un  grade  supérieur;  il  tient  une 
fleur  de  lotus;  sa  tête  est  nue  et  rasée;  vers  le  haut  du  bras 
droit  il  a un  bracelet  : son  habillement  consiste  en  une 
espece  de  jupon  d’étoffe  rayée  sans  plis,  qui  descend  des 
aisselles  jusqu’au-dessus  du  genou.  La  robe  à longues 
manches  de  quelques  uns  (pl.  VI,  7,  A)  se  terminait  à mi- 
jambe. 

Ceux  d’un  rang  plus  élevé  avaient  leurs  caleçons  des- 
cendant jusqu’aux  pieds;  sur  la  ceinture  de  ces  caleçons 
étaient  souvent  tracés  des  caractères  hiéroglyphiques  : une 
autre  ceinture  les  serrait  au-dessous  des  mamelles.  D’a  utres 
d’un  ordre  plus  éminent  portaient  un  habit  qui  descen- 
dait jusqu’aux  pieds;  ils  avaient  soin  de  l’attacher  un  peu 
au-dessus  des  reins.  Les  prêtres  avaient  ordinairement  les 
bras  nus. 

En  général  les  principaux  d’entre  eux  avaient  de  lon- 
gues robes  de  lin  et  non  de  laine , les  unes  à manches 
étroites,  les  autres  à manches  larges  : leurs  souliers  étaient 
de  biblus. 

Selon  Pancirol,  dans  sa  Notice  d Orient,  les  prêtres 
®§yP^ens  e*  babyloniens  étaient  vêtus  comme  les  syriar- 
ques  et  les  lyciarques  (<z);  ils  portaient  une  couronne  d’or, 
et  la  trabée  enrichie  de  broderies.  Ce  costume  , trop 

(«)  Piètres  provinciaux  de  l’empire  romain,  (l’oyez  tome  I?  p.  i55.) 
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éloigné  de  la  simplicité  des  premiers  Egyptiens , ne  sau- 
rait convenir  qu’à  ceux  des  derniers  temps. 

Les  principales  divinités  de  l’Egypte  sont  représentées 
avec  des  coëffures  caractéristiques  : la  table  isiaqite  prouve 
que  les  prêtres  qui  les  desservaient  en  avaient  quelquefois 
de  pareilles,  et  même  souvent  des  masques  imitant  la  tête 
des  animaux  qui  étaient  l’objet  de  leur  culte,  ou  qui  leur 
étaient  consacrés:  quelques  uns,  tels  que  ceux  qui  ado- 
raient des  singes,  avaient  des  habits  justes  au  corps  depuis 
la  tête  jusqu’aux  pieds;  il  n’y  avait  qu’une  seule  ouverture 
à une  espece  de  capuchon  vis-à-vis  leur  face.  D’après 
cela,  vu  la  multiplicité  des  dieux  de  l’Egypte,  le  soin 
qu’avaient  les  prêtres  d’indiquer  leurs  grades  par  la  di- 
versité de  leurs  colliers  et  de  leurs  coëffures,  et  le  silence 
qu’ils  affectaient,  il  n’est  pas  surprenant  qu’aujourd’hui 
nous  soyons  embarrassés  pour  en  motiver  les  différentes 
formes.  (Caylus,  Montfaucon.) 

Selon  quelques  auteurs,  pour  éviter  toute  espece  d’or- 
dure, ils  se  lavaient  dans  l’eau  froide  deux  fois  le  jour  et 
deux  fois  la  nuit;  tous  les  trois  jours  ils  rasaient  entière- 
ment leur  corps,  même  les  sourcils;  ce  qui  les  distinguait 
des  séculiers.  Gela  vraisemblablement  n’était  pratiqué  que 
par  certains  d’entre  eux, puisqu’on  en  voit  de  barbus  dans 
une  pompe  religieuse  représentée  dans  la  mosaïque  de 
Palestrine  (pi.  Y). 

Leur  coëffure,  de  même  que  celle  des  sphinx,  se  ter- 
mine souvent  comme  des  cheveux,  en  queue  ou  cadenette: 
on  en  voit  de  plissées  comme  certains  négligés  de  nos 
dames;  d’autres  ressemblent  à celles  que  portaient,  en 
i les  vieilles  paysannes  du  midi  de  la  France,  et  qu’elles 
appelaient  vulgairement  perno  (pl.  VIII,  io,  n). 
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lis  portaient,  ainsi  que  les  rois  d’Egypte  et  d’Ethiopie, 
des  sceptres  qui  ne  se  terminaient  pas  en  forme  de  charrue 
égyptienne,  comme  le  disent  Norden  et  Niebuhr,  mais 
par  une  tète  d’oiseau,  ainsi  que  l’observe  très  bien  Winc- 
kelmann. 

Si  nous  nous  en  rapportons  aux  trois  statues  que  nous 
avons  déjà  citées  en  parlant  de  la  carnation  de  ce  peuple, 
la  figure  9,  planche  VII,  qui  tient  dans  ses  mains  le  fouet 
et  la  crosse,  « a les  ailerons  de  sa  coëffe  bleus , le  visage  et 
« le  cou  de  leur  couleur  naturelle,  c’est-à-dire  d’un  rouge 
« brun;  sa  camisole  est  d’un  rouge  brillant,  et  le  reste  de 
« l’habillement,  qui  couvre  très  juste  les  jambes  et  meme 
« les  pieds,  est  de  couleur  bleue  ».  (Caylus.) 

Le  prêtre  à tête  d’ibis  (10)  tient  une  tringle  couverte  de 
carrés  rouges,  bleus,  et  jaunes,  au  haut  de  laquelle  sont 
des  hiéroglyphes  peints  en  noir  sur  un  fond  blanc  ; la 
coëffure  est  bleue,  l’extrémité  en  est  blanche  et  rayée  de 
rouge;  la  carnation  noire,  et  la  ceinture  rouge  et  blanche; 
le  caleçon  ressemble  assez  à un  assemblage  de  plumes  des 
mêmes  couleurs  qui  sont  sur  la  tringle.  (Caylus.  ) 

La  statue  de  l’Egyptienne  adorant  (n)  est  représentée 
un  genou  à terre,  et  portant  une  main  vers  son  front;  le 
collier,  là  ceinture  et  les  bracelets  sont  rouges;  le  caleçon 
bleu  descend  jusqu’à  la  cheville  du  pied:  la  carnation  est 
d’un  jaune  très  clair;  les  traits  du  visage  ressemblent  à ceux 
des  Negres  d’Afrique;  le  nez  est  aplati , la  bouche  grande, 
les  yeux  bien  fendus;  les  cheveux,  longs  en  arriéré,  sont 
relevés  par  un  ruban  qui  ceint  la  tête,  et  forme  une  touffe 
de  leur  extrémité.  •>  ; 

Les  initiés  étaient  vêtus  de  robes  blanches  de  lin  ou  de 
coton. 
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- Il  n’y  avait  point  de  prêtresses  en  Egypte  du  temps 
d’Hérodote;  il  n’en  fut  pas  de  même  après  lui,  puisqu’il  y 
en  avait  deux  à Thebes  dévouées  au  culte  de  Jupiter:  on 
en  voit  plusieurs  avec  les  mêmes  attributs  que  les  prêtres. 

Le  vêtement  de  la  prêtresse,  fig.  1,  pl.  VIII,  descend  jus-  pi.  vin,  i. 
qu’aux  pieds  ; sa  coëffure( ainsi  que  celles, figures  2, 3)  s’é-  3. 
largit,  se  gonfle  vers  le  bas,  et  se  termine  en  arriéré  vers 
les  épaules  : certaines  coëffures  avaient  deux  pendants  en 
avant  (4,5)  qui  se  serraient  derrière  avec  un  cordon.  4»  3. 

Ce  qui  achevé  de  prouver  qu’il  y avait  des  prêtresses, 
c’est  qu’on  en  voit  sur  la  table  isiaque  au-dessous  d’Apis  : 
leurs  seinssont  pendants. Plusieurs  monuments, que  nous 
avons  déjà  cités,  indiquent  qu’elles  ne  rasaient  pas  leur 
tête  : on  en  voit  avec  la  feuille  de  persea  attachée  sous  le 
menton,  comme  la  portaient  les  prêtres.  On  est  souvent 
incertain  de  reconnaître  si  quelques  figures  qui  ont  un 
certain  embonpoint  sont  des  prêtres  ou  des  prêtresses  : l’in- 
certitude , selon  Caylus,  doit  cesser;  si  elles  ont  un  tablier 
court,  il  ne  convient  qu’aux  prêtres. 

Un  prêtre  était  spécialement  chargé  d’examiner  les  victimes, 
bœufs  qui  devaient  être  sacrifiés  : il  les  visitait  debout  et 
couchés  sur  le  dos  ; il  attachait  une  corde  de  biblus  aux 
cornes  de  ceux  qui  étaient  roux  sans  mélange  de  poils  noirs 
ni  blancs  ; il  y appliquait  de  l’argille  détrempée , sur  laquelle 
il  imprimait  son  sceau  (y  manquer  eût  été  un  crime  capital); 
on  conduisait  ensuite  l’animal  à l’autel,  on  allumait  le  feu, 
et  quelle  que  fût  la  victime  on  répandait  du  vin  sur  l’autel 
et  près  d’elle;  on  l’immolait  après  avoir  invoqué  le  dieu, 
en  lui  imposant  les  mains  sur  la  tête,  que  l’on  coupait  en- 
suite ; on  dépouillait  le  reste  du  corps  ; et  après  avoir  fait 
mille  imprécations  sur  cette  tête , le  prêtre  priait  les  dieux 
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d’accumuler  sur  elle  les  maux  dont  lui  et  les  Egyptiens 
étaient  menacés;  on  la  portait  après  cela  au  marché;  et 
s’il  s’y  trouvait  quelque  Grec , on  tâchait  de  la  lui  vendre , 
sinon  on  la  jetait  dans  le  Nil:  car  aucun  Egyptien  ne  man- 
geait jamais  de  la  tète  d’un  animal  quel  qu’il  Fût;  c’est  pour 
cela  qu’aucun  d’eux  ni  leurs  femmes  n’auraient  voulu  baiser 
un  Grec  à la  bouche,  ni  se  servir  de  ses  ustensiles,  comme 
broches,  marmites,  etc.,  ni  manger  de  la  viande  dépecée 
avec  son  couteau  : les  musulmans  ont  encore  aujourd’hui  la 
meme  aversion  pour  tout  ce  qui  sert  à l’usage  des  chrétiens. 

Lorsque  les  eaux  du  Nil  se  retiraient,  les  prêtres,  vêtus 
de  noir,  promenaient  pendant  quatre  jours  avec  de  tristes 
cérémonies  un  bœuf  dont  les  cornes  étaient  dorées;  il  était 
couvert  d’une  toile  noire.  Après  le  dix -neuvième  jour  le 
Nil  rentrant  dans  son  lit,  les  prêtres  portaient  le  coffre 
sacré,  dans  lequel  était  renfermé  un  petit  vase  d’or;  ils  y 
versaient  de  l’eau  claire,  et  à l’instant  le  peuple  jetait  des 
cris  de  joie  comme  ayant  retrouvé  Osiris. 

Par  Osiris  ils  entendaient,  tantôt  le  soleil,  tantôt  Bac- 
chus,  tantôt  l’eau  et  tout  fluide;  c’est  pour  cela  que  dans 
les  sacrifices  et  les  processions  institués  en  son  honneur 
on  portait  toujours  un  vase  rempli  d’eau.  Il  était  repré- 
senté dans  les  hiéroglyphes  par  un  œil  et  un  sceptre,  ou 
par  un  scarabée,  ou  un  épervier,  ou  un  homme  ayant  une 
tête  de  loup  ou  d’épervier  (a) , ou  sous  la  figure  d’un  homme 

(a)  Lorsqu’on  le  représentait  avec  une  tête  d’épervier , on  lui  faisait 
tenir  une  espece  de  croix  ou  de  T suspendu  à un  anneau  t;  des  sa- 
vants croient  que  c’est  le  phallus.  Les  prétendues  statues  de  ce  dieu, 
selon  Caylus,  représentent  ses  prêtres,  quoiqu’elles  aient  le  fouet  à la 
main , notamment  lorsqu’elles  ont  les  jambes  libres  ; ils  portaient  quel- 
quefois des  bonnets  couverts  d’yeux. 
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nu  comme  Priape,  tantôt  avec  un  bonnet  pointu,  le  bout 
de  sa  chaussure  relevé  comme  la  pointe  dun  sabot,  ou 
nvec  une  robe  descendant  jusqu’à  terre  et  enveloppant 
ses  pieds;  ses  manches , larges  par  le  bas  (pl.I,  16),  se  dé-  pi.  1,16. 
tachaient  si  peu  qu’elles  se  confondaient  avec  le  reste  de  la 
robe.  On  le  représentait  aussi  (pl.VI,  2, 3,  4)  avec  un  pi.vi,2,3 
globe,  ou  une  trompe  d’éléphant;,  ou  de  grands  feuillages 
sur  la  tête,  et  un  fouet  à la  maini:  sa  satue  était  quelque- 
fois recouverte  d’un  voile  couleur  de  feu. 

Si  le  monument  cité  par  Montfaucon  d’après  Peyresc  est 
copié  exactement,  la  figure  (6)  qui  est  sans  tête  ne  sau-  p;.viii,6. 
rait  etre  qu  un  Osiris  : l’artiste  lui  a mal-à-propos  donné 
une  gorge;  sur  son  épaule  gauche  et  par-dessus  sa  longue 
tunique  sans  manches  est  un  pan  d’étoffe  qui  l’enveloppe; 
une  draperie  festonnée  de  haut  en  bas,  et  un  peu  plus 
courte  que  la  tunique,  la  couvre  depuis  les  hanches  jusqu’à 
mi-jambe  : le  costume  d’Horus  est  à-peu-près  le  même.  La 
jupe  d’Isis  est  attachée  sous  le  sein,  rayée  et  couverte  en 
partie  avec  la  dépouille  d’un  grand  oiseau. 

Les  ceremonies  que  l’on  faisait  en  l’honneur  de  ce  dieu 
étaient  les  mêmes  que  celles  des  bacchanales.  Barthélemy 
fait  remarquer  une  pompe  religieuse  dans  la  mosaïque  de 
Palestine  (pl.  Y ) : «Six  prêtres  forment  un  chœur  de  mu-  h.v. 

« sique;  lun  porte  une  palme  et  un  tympanon,  espece  de 
« tambour  encore  en  usage  en  Egypte,  qu’on  voit  entre  les 
« mains  de  trois  autres  prêtres;  le  cinquième  joue  de  la 
« double  flûte , et  le  sixième  cache  ses  mains  dans  son 
« manteau;  attitude  que  les  prêtres  égyptiens  affectaient 
« par  modestie:  d autres  ministres  sacrés  tiennent  de  longs 
(<  Gâtons  surmontés  de  la  figure  d’un  animal;  c’étaient  les 
<(  effigies  symboliques  des  divinités  égyptiennes;...  enfin 
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« quatre  prêtres  portent  sur  leurs  épaules  un  chandelier 
« posé  sur  une  espece  de  table  carrée.  L’usage  de  ces  grands 
« chandeliers  dans  les  temples  semble  avoir  été  assez  gé- 
« néral  parmi  les  anciens:  à l’égard  des  Egyptiens  en  parti- 
« cuber,  quoiqu’ils  aient  employé  communément  les  lampes 
« dans  leur  culte,  il  est  à présumer  aussi  qu’ils  avaient  de 
« ces  chandeliers  dans  l’intérieur  de  leurs  édifices  sacrés, 
« et  qu’ils  les  en  tiraient  dans  les  occasions  d’éclat , comme 
« l’arrivée  du  souverain,  ou  dans  le  renouvellement  d’une 
« fête;  ils  ne  devaient  pas  conserver  avec  moins  de  soin  ces 
« cercueils  qui  renfermaient,  à ce  qu’on  disait,  une  partie 
« du  corps  d’Osiris,  et  qu’on  montrait  dans  plusieurs  tem- 
« pies.  Peut-être  que  la  table  sur  laquelle  pose  ce  chande- 
« lier  dont  je  viens  de  parler  est  un  de  ces  cercueils,  ou, 
« si  l’on  veut,  ce  coffre  où  Typhon  avait  enfermé  Osiris.  » 
Serapis.  Serapis , qui  était  le  même  qu’Osiris,  était  représenté 
sous  la  figure  d’un  homme  ayant  un  boisseau  sur  la  tête, 
et  quelquefois  une  réglé  à la  main  (a). 
riuus.  Phtus,  le  dieu  suprême  fabricateur  de  l’univers , était 
représenté  avec  un  œuf  à la  bouche. 
is;s.  Isis  était  l’épouse  d’Osiris  : on  la  confond  avec  Cybelle  % 
parcequ’elle  est  quelquefois  représentée  avec  une  tour  ou 
des  créneaux  sur  la  tête.  Les  antiquaires  donnent  ordi- 
nairement pour  des  lsis  les  statues,  les  bustes  et  les  tetes 
de  femmes  coëffées  à l’égyptienne  : je  crois  avec  Caylus 
que  ce  sont  des  prêtresses  lorsqu’elles  ne  sont  pas  accom- 
pagnées de  certains  attributs.  Il  fait  cette  réflexion  au  sujet 
pl  vm,  2, 3.  d’un  buste  (2,3)  dont  j’ai  déjà  parlé;  sa  coëffure  singu- 

( a ) Ces  réglés,  qui  portent  des  divisions  dans  leur  liauteurrindiqueni 
vraisemblablement  un  nilometre. 
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liere  imite  une  espece  de  sac  qui  s’élargit  et  se  renfle  en 
descendant  par  derrière  jusqu’aux  épaules  : les  têtes  d’Isis, 
selon  lui,  sont  toujours  coëffées  , et  de  plus  accompagnées 
de  bandelettes  plissées  et  rayées  retombant  fort  au-des- 
sous des  épaules. 

Les  monuments  égyptiens  la  représentent  ordinaire- 
ment assise,  et  souvent  allaitant  son  fils  Horus  (7);  sa  tête  7. 
est  couverte  quelquefois  de  la  dépouille  d’un  oiseau  (c’est 
le  plus  souvent  celle  d’une  pintade);  au-dessus  est  une 
touffe  de  feuilles  en  forme  de  couronne,  imitant  le  bas 
d’un  chapiteau  corinthien;  sur  le  tout  est  un  globe  em- 
brassé par  deux  cornes  de  bœuf:  d’autres  fois  sa  coëffure 
est  basse  avec  un  croissant. 

La  statue  de  cette  déesse  (B)  est  rapportée,  d’après  s, 
Maffei,  par  Montfaucon;  elle  peut  servir  à faire  connaître 
le  costume  égyptien  qu’on  employait  alors  : car  quoique 
les  Romains , comme  il  l’observe,  habillaient  souvent  à leur 
fantaisie  les  divinités  étrangères , il  est  néanmoins  aisé  de 
connaître  les  monuments  où  l’artiste  a voulu  conserver  le 
costume  connu  des  nations  qui  leur  étaient  dévouées. 
Caylus,  tome  III,  planche  IX,  en  rapporte  une  autre  dans 
le  style  romain  : de  dessous  sa  coëffure  sortent  les  extré- 
mités de  ses  cheveux;  sur  sa  tête  est  un  fruit  que  l’on  dit 
être  celui  du  colocasia. 

La  statue  du  cabinet  de  Rigord  porte  sur  sa  tête  un 
vase,  dont  l’anse  ô'te  l’équivoque,  et  sert  à faire  con- 
naître ceux  qui  sont  représentés  sur  d’autres  monuments 
et  qui  sont:  sans  anse.  La  figure  9,  tirée  d’une  pierre  9. 
gravée  dont  le  dessin  est  grec  ou  romain,  a une  longue 
chevelure  dont  les  boucles  lui  descendent  sur  les  épaules 
et  par  derrière;  sur  le  milieu  du  haut  du  toupet  est  une 
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feuille  de  lotus  ou  de  persea y sa  tunique  est  0 longues 
manches  dont  l’ouverture,  qui  est  par  côté  depuis  l’épaule 
jusqu’au  coude,  est  fermée  par  quatre  boutons  ; elle  tient 
un  sistre  dans  sa  main. 

La  figure  1,  planche  IX,  tirée  du  même  auteur,  est 
chaussée;  sur  sa  longue  tunique,  à manches  longues  et 
larges,  est  une  espece  de  vêtement  long,  ceint  sur  les 
hanches,  et  par-dessus  une  écharpe  à plis  ondoyants:  il 
n’est  pas  aisé  de  distinguer  ce  qui  par-dessous  tient  sa  tu- 
nique relevée  à côté  de  sa  cuisse  gauche. 

Celle  de  Beger  (2)  est  nu-pieds;  sa  tunique  est  longue; 
elle  a par-dessus  une  veste  rayée  dont  les  manches  se  ter- 
minent au  coude;  sur  le  tout  est  une  espece  de  tablier  qui 
de  l’épaule  droite  descend  sur  la  hanche  gauche;  dans  sa 
main  elle  tient  un  globe.  Sur  d’autres  monuments  la  figure 
d’Isis  tient  la  lettre  T suspendue  à un  anneau  T,  ou  une 
faucille  ; elle  est  quelquefois  emmaiilottée  comme  la  Diane 
d’Ephese,  couverte  de  mamelles  ou  d’hiéroglyphes  depuis 
les  épaules  jusqu’aux  pieds  : on  la  voit  aussi  sous  la  forme 
d’une  hirondelle,  ayant  la  tête  d’une  jeune  vierge.  Le  bas- 
relief  de  basalte  verd  du  palais  Mattéi  et  la  table  isiaque  la 
représentent  avec  des  ailes  sur  les  hanches,  elles  couvrent 
presque  entièrement  le  bas  de  la  figure;  elle  est  quelquefois 
sans  aucun  attribut  (2A). 

On  trouve  souvent  dans  les  tombeaux  de  petits  simu- 
lacres de  cette  déesse  tenant  une  espece  de  harpon  d’une 
main,  et  la  houe,  dont  il  a été  fait  mention  à l’article  de 
l’agriculture  : quelques  uns  croient  que  c’est  un  mono- 
gramme qui  signifie  le  bon  génie. 

Les  prêtres  d’Isis  avaient,  dit-on,  la  tonsure  faite  comme 
celle  des  prêtres  catholiques  (ils  ne  se  rasaient  donc  pas 
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entièrement)  : ils  sacrifiaient  un  bœuf  à la  déesse;  ils  le 
dépouillaient,  en  arrachaient  les  intestins,  et  non  les  en- 
trailles ni  la  graisse  ; ils  coupaient  les  cuisses,  la  superficie 
du  haut  des  hanches,  les  épaules  et  le  cou;  ils  remplissaient 
ensuite  la  carcasse  de  pains  de  pure  farine,  de  miel,  de 
raisins  secs,  de  figues,  d’encens,  de  myrrhe  et  d’autres 
parfums,  et  la  faisaient  brûler  en  répandant  sur  le  feu  une 
grande  quantité  d’huile;  ils  se  frappaient  tous  tant  que  la 
victime  brûlait  : on  leur  en  servait  ensuite  les  restes. 

Les  oies  étaient  aussi  des  victimes  agréables  à Isis. 

La  fête  de  cette  déesse  se  célébrait  à Busiris  ; on  y voyait 
un  peuple  innombrable  qui,  après  le  sacrifice,  se  frappait 
et  se  lamentait:  il  y avait  aussi  un  grand  nombre  de  Ca- 
riens;  on  les  distinguait  des  Egyptiens  à des  coupures 
qu’ils  se  faisaient  au  front  avec  leurs  épées. 

Apulée,  faisant  le  détail  d’une  procession  en  l’honneur  Procession  en 
d’isis,  parle  de  femmes,  dont  les  unes  portaient  des  mi-  sis. 
roirs,  et  les  autres  des  peignes;  celles-ci,  quoiqu’éloignées 
de  la  statue , faisaient  les  mêmes  gestes  que  si  elles  l’eussent 
peignée.  Les  mêmes  choses  s’observaient  dans  les  cérémo- 
nies des  autres  déesses. 

Les  pastophores  étaient  les  prêtres,  qui  dans  certaines  Pastophores. 
occasions  portaient  la  statue  de  la  déesse  dans  une  espece 
de  niche  appelée  pastos. 

On  voyait  à Hermopolis  l’image  d’un  hippopotame  sur 
lequel  était  un  épervier  qui  mordait  et  déchirait  un  ser- 
pent. Le  septième  jour  du  mois  de  tjbi  on  offrait  à Isis 
des  gâteaux  sur  lesquels  était  représenté  un  hippopotame 
lié  et  attaché:  l’usage  de  ces  empreintes  était  commun.  On 
voyait  aussi  l’empreinte  d’un  âne  lié  sur  les  gâteaux  que 
l’on  offrait  aux  dieux  dans  les  mois  de  pcijni  et  de  phaosi. 
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Horus , le  fils  bien  aimé  d’Isis  et  d’Osiris,  que  l’on  pre- 
nait quelquefois  pour  le  soleil,  n’est  pas  toujours  repré- 
senté sous  la  forme  d’un  énfant  à la  mamelle.  Sur  une 
pierre  gravée , rapportée  par  Caylus , il  est  dans  l’adoles- 
cence , vêtu  d’une  longue  robe  à larges  manches  descendant 
jusqu’au  coude,  tenant  le  long  sceptre  ou  bâton  accou- 
tumé, terminé  par  une  tête  de  hupe;  de  ses  épaules  sort 
une  espece  de  crochet  que  l’on  remarque  à la  plupart  de 
ses  statues.  Il  est  bon  d’observer  que  le  sceptre  de  ce  dieu 
se  termine  ordinairement  par  le  bas  comme  une  fourche, 
et  qu’il  a toujours  une  touffe  de  cheveux  sur  l’oreille  droite 
comme  Harpocrate  : on  le  distingue , ainsi  que  ses  prêtres , 
au  bâton  ou  sceptre  dont  nous  venons  de  parler,  et  au 
phallus  présumé  T. 

^Divinités dans  Les  divinités  égyptiennes,  même  le  soleil  et  la  lune, 
n’étaient  pas  représentées  sur  des  chars,  mais  dans  des 
s-  bateaux  (3). 

4.  Canope  (4)  était  regardé  comme  un  dieu  des  plus  puis- 
sants : c’était  une  cruche  pleine  d’eau  ; le  haut  se  terminait 
par  un  tête  d’homme  ou  d’animal  {a). 

La  Lune.  Bac-  La  Lune  et  Bacchus  étaient  les  seules  divinités  aux- 
quelles ce  peuple  immolait  des  cochons;  il  abhorrait  ces 
animaux  comme  très  immondes  : lorsqu’il  les  offrait  à la 

(a)  Des  mages  exaltant  la  puissance  du  feu  qui  était  l’objet  de  leur 
culte,  les  prêtres  de  Canope  prétendirent  que  celle  de  leur  dieu  l’em- 
portait; en  conséquence  les  premiers  ayant  allumé  un  grand  bûcher, 
les  prêtres  égyptiens  qui  avaient  eu  la  précaution  de  percer  leur  cruelle 
de  toutes  parts  et  d’en  boucher  les  trous  avec  de  la  cire  avant  de  la 
remplir  d’eau,  la  mirent  hardiment  au  milieu  des  flammes  , qui  eurent 
bientôt  fondu  la  cire , et  furent  éteintes  par  l’eau  qui  sortit  abondam- 
ment de  tous  côtés. 
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Inné,  on  les  égorgeait,  on  brûlait  l’extrémité  delà  queue, 
la  rate,  l’épiploon,  et  la  graisse  qui  était  dans  le  ventre; 
on  mangeait  le  reste  le  jour  de  la  Fête;  c’était  le  seul  où  il 
fut  permis  de  se  nourrir  de  la  chair  de  cet  animal  : ceux  qui 
n’avaient  pas  des  moyens  pour  en  acheter  un  en  offraient 
la  figure  faite  avec  de  la  pâte.  Bacchus,  chez  les  Egyptiens 
ainsi  cpie  chez  les  Etrusques,  était  barbu. 

Le  jour  des  bacchanales  chacun  à l’heure  du  repas  im- 
molait un  pourceau  devant  sa  porte,  et  le  remettait  ensuite 
au  porcher,  crainte  de  se  souiller  (à).  On  célébrait  le  reste 
de  la  fête  comme  chez  les  Grecs.  Les  femmes,  précédées 
d’un  joueur  de  flûte,  parcouraient  les  bourgs  etles  villages 
portant  une  petite  statue  d’une  coudée , dont  le  phallus , 
quelles  Faisaient  mouvoir,  était  aussi  grand  que  le  reste  du 
corps  (b). 

Le  Serpent  avec  une  tête  rayonnante  était  une  divinité 
égyptienne. 

La  fête  la  plus  solennelle  des  Egyptiens  était  celle 
de  Diane  à Bubaste  (c).  On  s’y  rendait  de  tous  côtés  dans 
des  bateaux.  Des  hommes  unissaient  le  son  des  flûtes , et 
les  femmes  celui  des  castagnettes  à la  voix  de  ceux  qui 
pêle-mêle  chantaient  et  battaient  des  mains.  L’on  faisait 
approcher  le  bateau  des  villes  devant  lesquelles  on  passait, 
et  tandis  que  quelques  unes  des  femmes  continuaient  de 
chanter  et  de  jouer  des  castagnettes,  d’autres  dansaient, 
retroussaient  leur  robes , et  à grands  cris  insultaient  les 

(a)  On  consacrait  un  cône  au  soleil,  un  cylindre  a la  terre ,un phallus , 
ou  un  triangle,  qui  était  le  symbole  du  sexe  de  la  femme,  à la  déesse 
de  la  génération. 

(ô)  Les  Grecs  dans  leurs  bacchanales  portaient  aussi  le  phallus. 

(ç)  Diane  chez  les  Egyptiens  s’appelait  Bubastis. 
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habitants,  qui  se  tenaient  debout  sur  le  rivage  pendant 
qu’elles  passaient.  On  immolait  à Bubaste  un  grand  nom- 
bre de  victimes  ; il  s’y  buvait  ce  jour-là  seul  plus  de  vin 
que  dans  tout  le  reste  de  l’année. 

La  fête  des  lampes  ardentes  se  célébrait  de  nuit  à Saïs. 
Chacun  disposait  autour  de  sa  maison  de  petits  vases 
pleins  de  sel  et  d’huile  où  surnageait  une  mèche  allumée; 
ceux  qui  ne  pouvaient  se  rendre  à Saïs  observaient  la  même 
chose  chez  eux. 

Les  Egyptiens,  lorsqu’ils  voulaient  célébrer  des  fêtes, 
dressaient  des  tentes  ou  des  cabanes  ; ils  y recevaient  les 
étrangers  : mais  lorsque  c’étaient  des  fêtes  extraordinaires, 
« le  roi,  sa  famille,  et  la  cour,  selon  Le  Beau,  logaient  jus- 
« qu’à  la  fin  de  la  cérémonie  sous  une  tente  élevée  dans 
« le  lieu  le  plus  apparent  de  la  ville  : les  habitants  sortaient 
((  aussi  de  leurs  maisons,  et  dressaient  des  tentes.  Cet  usage 
« passa  dans  la  Grece  , et  même  en  Italie  (a).  » 

Outre  les  sacrifices  et  les  cérémonies  qui  se  faisaient 
par  toute  l’Egypte , voici  ce  qui  s’observait  à Papremis. 
Quelques  prêtres  , sur  le  déclin  du  jour,  s’agitaient  autour 
de  la  statue  de  Mars,  qui  était  placée  dans  une  petite 
chapelle  de  bois  doré  ; en  même  temps  d’autres  en  plus 
grand  nombre  se  tenaient  armés  de  bâtons  à l’entrée  du 
temple  ; devant  eux  étaient  plus  de  mille  hommes  avec 
de  pareilles  armes  qui  venaient  pour  accomplir  leurs 
vœux  : la  veille  de  la  fête  les  prêtres  transféraient  le  simu- 

(d)  Si  ces  fêtes  eurent  pendant  long-temps  un  caractère  de  simpli- 
cité, il  n’en  fut  pas  toujours  de  même,  sur-tout  lorsque  les  Ptolémées 
furent  souverains  de  l’Egypte,  et  voulurent  étaler  leur  magnificence. 
Voyez  le  détail  de  celle  que  célébra  Ptolémée  Pliiladelplie.  (Pvollin, 
Hist,  anc.,  tome  VII,  page  3340 
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lacre  dans  une  autre  chapelle  ; ceux  qui  en  étaient  les 
gardiens  le  plaçaient  sur  un  chariot  à quatre  roues,  et 
le  tramaient  eux-mèmes  vers  le  temple  ; ceux  qui  le  gar- 
daient étaient  placés  dans  le  vestibule,  et  leur  en  défen- 
daient 1 entree , jusqu’à  ce  que  ceux  qui  venaient  accom- 
plir leurs  vœux  accourant,  il  se  livrait  un  combat  où  il 
y avait  quelquefois  plusieurs  blessés. 

La  table  isiaque  fait  voir  que  les  Egyptiens  adoraient 
plus  souvent  avec  un  genou  à terre  quà  deux  genoux  («); 
ils  adoraient  et  sacrifiaient  nu-pieds.  Lorsqu’ils  venaient 
dans  le  temple  remercier  les  dieux  de  la  guérison  de  quel- 
que maladie  de  leurs  enfants  ils  coupaient  les  cheveux 
du  convalescent  ; ils  offraient  un  poids  égal  d’or  ou  d’ar- 
gent qu  ils  remettaient  à ceux  qui  avaient  soin  des  ani- 
maux consacrés  aux  dieux:  si  c’étaient  des  chats,  des 
ichneumons , ils  leur  jetaient  du  pain  trempé  dans  du 
lait,  ou  des  morceaux  de  poisson  qu’ils  péchaient  dans 
le  Nil. 

Ils  ne  s’accordaient  que  pour  le  culte  d’Isis  et  d’Osiris  ; 
quant  aux  autres  dieux  chaque  ville  avait  les  siens , et 
des  victimes  différentes.  Ceux  de  Thebes  immolaient  des 
chevres  et  non  des  moutons.  Les  beliers  étaient  sacrés 
pour  eux  ; ils  en  immolaient  un  cependant  le  jour  de  la 
fête  de  Jupiter  : de  sa  peau  ils  revêtaient  la  statue  du  dieu, 
et  y portaient  auprès  le  simulacre  d’Hercule  ; ceux  qui 
étaient  autour  du  temple  se  frappaient  et  déploraient  la 
mort  du  belier,  que  l’on  enfermait  ensuite  dans  une  caisse 
sacree.  Ils  avaient  un  bouc  qui  était  pour  eux  ce  qu’était 
pour  d autres  le  taureau  Apis,  dont  nous  parlerons  bientôt; 


Maniéré  d’ 
dorer. 


(a)  L Egyptienne  adorant  ( pl.  LXXIII,  1 1 ) n’a  qu’un  genoux  à terre,  pl.  lxxiii. 
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ils  prenaient  le  deuil  lorsqu’il  venait  à mourir.  (Hérodote.  ) 

Pendant  les  sécheresses,  les  épidémies,  et  autres  cala- 
mités publiques  , ks  prêtres  venaient  secrètement  de  nuit 
vers  les  bêtes  qu’ils  adoraient,  et  les  menaçaient  ; si  le  mal 
continuait,  ils  les  tuaient  et  en  substituaient  d’autres. 

Les  prêtres  dans  certaines  cérémonies  portaient  un 
phallus  dans  leur  main  ; certaines  personnes  distinguées 
par  leur  rang  ou  par  leur  mérite  en  portaient  aussi.  Le 
phallus  en  hiéroglyphe  signifiait  la  force  et  le  courage; 
les  parties  sexuelles  de  la  femme,  la  lâcheté,  et  quelque- 
fois aussi  la  miséricorde.  Hérodote  nous  apprend  qu’en 
Egypte  le  nombre  pair  était  réputé  malheureux. 

DIEUX  ANIMAUX,  ANIMAUX  SACRES, 

LIEUX  OU  ILS  ÉTAIENT  ADORES. 

Le  taureau  ou  bœuf  Apis  était  adoré  par  toute  1 Egypte  ; 
il  était  consacré  au  soleil  et  à la  lune  : son  temple  était 
à Memphis  ; après  sa  mort  on  lui  faisait  des  funérailles 
magnifiques  ; son  corps  était  porte  sur  un  radeau  : les 
prêtres,  vêtus  de  peaux  de  cerfs,  et  armes  de  javelines, 
criaient  à pleine  tête,  faisaient  mille  contorsions,  comme 
ceux  de  Bacchus  ; le  deuil  ne  cessait  que  lorsqu  on  avait 
trouvé  en  Egypte  celui  qui  devait  lui  succéder.  Le  plus 
grand  nombre  des  auteurs  s’accorde  pour  les  caractères 
suivants  ; i°  il  devait  avoir  sur  le  front  une  tache  blanche, 
en  forme  de  croissant  ou  triangulaire , un  des  angles 
devait  être  vers  le  bas  ; 2°  la  figure  d un  aigle  sur  le 
dos  ; 3°  celle  d’un  escarbot  sous  la  langue.  Selon  la  table 
isiaque  il  avait  la  tête,  le  cou,  et  la  croupe  noirs,  le 
reste  du  corps  était  blanc.  Dès  le  moment  que  le  nouvel 
Apis  était  trouvé  ce  n’étaient  par-tout  que  réjouissances. 
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Caylus,  qui  a beaucoup  voyagé  et  fait  tant  de  recher- 
ches, a toujours  vu  Apis  représenté  avec  une  housse.  Il 
a ordinairement  un  riche  collier,  et  quelquefois  entre  ses 
cornes  un  globe  ou  un  disque  représentant  le  soleil  et 
la  lune.  D’après  un  monument  cité  par  le  même  le  prêtre 
d’Apis  portait  sur  sa  tête  un  disque  pareil,  les  ailerons 
de  son  bonnet  étaient  soutenus  par  des  cornes. 

Les  prêtres  qui  dans  la  table  isiaque  sont  représentés 
autour  des  taureaux  Apis  et  Mnevis  n’ont  point  d’orne- 
ment sur  leur  tête;  leur  habit,  dont  les  manches  se  ter- 
minent au  coude,  descend  quasi  jusqu’aux  pieds  ; il  est 
ouvert  par-devant  et  ceint  sur  les  reins  : ils  sont  chaussés. 

Selon  Diodore  de  Sicile  il  n’était  permis  aux  femmes 
de  voir  Apis  que  pendant  les  quarante  premiers  jours  qu’il 
passait  à Héliopolis  ; elles  se  tenaient  debout  devant  lui 
ayant  leurs  vêtements  relevés  au-dessus  de  la  ceinture; 
après  ces  jours -là  c’eût  été  pour  elles  un  crime  que  de 
paraître  en  sa  présence. 

Apis  chez  ce  peuple  n’était  pas  le  seul  bœuf  honoré 
d’un  culte;  il  y avait  aussi  Onupliis,  qui  était  noir  et  grand. 

Bacis , autre  bœuf  consacré  au  soleil  chez  ceux  d ' Her- 
muntisj  changeait  de  couleur,  selon  les  prêtres,  à toutes 
les  heures  du  jour;  son  poil  était  dirigé  de  bas  en  haut, 
il  paraissait  toujours  hérissé. 

Mnevis > adoré  chez  les  Héliopolitains,  qui  le  préten- 
daient pere  d’Apis,  était  pareillement  consacré  au  soleil; 
son  poil  noir  était  hérissé  comme  celui  de  Bacis.  Il  y avait 
aussi  en  divers  endroits  des  vaches  sacrées,  notamment 
à Momemphis,  où  l’on  en  nourrissait  une  consacrée  à 
Vénus. 

Tous  adoraient  Cnuphis ? ou  le  bon  génie,  sous  la  figure 
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d’un  serpent  replié  en  rond  et  mordant  sa  queue.  Le 
bœuf,  le  mouton,  la  cicogne  noire,  1 epervier,  l’ibis,  le  cy- 
nocéphale, l’ichneumon,  l’aspic,  la  belette,  l’escarbot  ( a ) , 
le  crocodile,  le  chien,  le  chat,  étaient  des  animaux  sacrés; 
c’eût  été  un  crime  capital  que  d’en  tuer  - s’ils  en  apperce- 
vaient  un  mort,  soit  par  accident,  soit  de  mort  naturelle, 
ils  se  frappaient  la  poitrine  avec  des  gémissements  et  des 
cris  qui  ne  finissaient  que  lorsque  l’animal  avait  reçu  les 
honneurs  funèbres. 

Des  personnes  chargées  de  ce  soin  les  faisaient  embau- 
mer, les  enveloppaient  dans  des  toiles  précieuses  par  leur 
finesse,  et  les  déposaient  dans  le  tombeau  qui  leur  était 
destiné  {b). 

Les  prêtres  imposaient  une  amende  arbitraire  à celui 
qui  avait  tué  involontairement  un  de  ces  animaux:  il  y 
allait  de  la  vie  si  le  meurtre  était  volontaire;  on  ne  faisait 
point  grâce  à celui  qui  de  quelque  maniéré  que  ce  fût 
tuait  un  ibis  ou  un  épervier.  Le  peuple  pouvait  se  nourrir 
de  tous  les  animaux  qui  n’étaient  point  regardés  comme 
sacrés. 

Les  mêmes  animaux  n’étaient  pas  adorés  ni  révérés 
par-tout,  puisqu’en  certains  lieux  on  immolait  même  des 
bœufs;  il  fallait  à la  vérité  qu’ils  fussent  parfaitement 
roux,  sans  mélange  d’aucune  autre  couleur:  on  immolait 
aussi  des  ânes  roux;  on  maltraitait  même  les  hommes  roux 
en  haine  de  Typhon  ; les  anciens  rois  d’Egypte  les  immo- 
laient sur  le  tombeau  d’Osiris. 

Chacun  à Héliopolis  devait  manger  du  crocodile;  il  y 

(a)  Toutes  les  niches  de  la  table  inâque  contenant  des  divinités 
ont  un  escarbot  dans  l’entablement;  celle  d’Isis  en  a deux. 

(b)  On  mettait  les  crocodiles  dans  les  souterrains  du  labyrinthe. 
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avait  un  jour  de  Tannée  où  l’on  en  faisait  une  grande 
chasse,  et  on  les  entassait  devant  le  temple  : les  Tentyrites 
leur  donnaient  continuellement  la  chasse  et  les  man- 
geaient; on  remarque  aujourd’hui  que  ces  animaux  n’ha- 
bitent que  la  partie  de  la  haute  Egypte  jusqu’à  Denderah  ; 
on  n’en  voit  jamais  au-dessous.  Ceux  de  la  ville  d’Hercule 
n’adoraient  l’ichneumon  que  parcequ’il  était  l’ennemi  du 
crocodile  et  de  l’aspic. 

Les  Thébains  au  contraire  respectaient  les  crocodiles  (. a ) ; 
il  en  était  de  meme  aux  environs  du  lacMœris,  chez  les 
Combites , à Arsinoë , auparavant  Crocodilopolis , où  les 
pr  êtres  en  nourrissaient  un  apprivoisé  ; il  avait  des  pen- 
dants et  des  pierreries  à ses  ouies,  et  une  chaîne  à ses  pieds 
de  devant. 

Les  chiens  de  chasse , les  limiers , étaient  en  grande  vé-  AnnLls- 
nération  dans  la  préfecture  de  Cynopolis  ; on  y adorait  un 
chien,  symbole  d’Anubis,  qui  était  le  même  que  Mercure: 
on  représentait  ce  dieu  sous  la  forme  d’un  homme  ayant 
la  tête  d’un  chien,  tenant  quelquefois  un  sistre  ou  une 
palme  d’une  main  et  un  caducée  de  l’autre. 

Les  habitants  de  Cynopolis  mangeaient  le  poisson  oxy- 
nnchus y pour  lequel  tout  le  reste  de  l’Egypte  avait  de  la 
vénération,  ainsi  que  pour  le  lepidatus , et  le  latus  qui 
avait  donné  son  nom  au  nome  latopolitain.  C’était  pour 
cela  que  les  Oxyrinchites , qui  adoraient  plus  particuliè- 
rement ce  poisson,  lui  sacrifiaient  tous  les  chiens  qu’ils 
pouvaient  attraper;  ce  qui  occasionna  beaucoup  de  guerres 
auxquelles  les  Romains  mirent  fin. 

Les  Lycopolites  avaient  du  respect  pour  une  espece  de 

(a)  C’est  k Thebes  et  aux  environs  que  l’on  voit  aujourd’hui  le  plus 
de  crocodiles. 
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loup,  qui  vraisemblablement  n’était  que  le  chacal,  puis- 
qu’il n’y  pas  de  loup  en  Egypte;  c’étaient  les  seuls  Egyp- 
tiens qui  mangeassent  du  mouton  : ainsi  que  les  Busirites, 
ils  avaient  encore  plus  d’horreur  pour  le  son  de  la  trom- 
pette que  les  autres  peuples  de  l’Egypte. 

La  chevre  et  le  bouc  étaient  adorés  à Mendès  ; on  y im- 
molait cependant  des  boucs  et  non  des  chevres.  La  brebis 
était  respectée  à Sais  et  à Thebes;  l’aigle  et  les  serpents 
étaient  sacrés  pour  celle-ci;  le  lion  1 était  à Leontopolis; 
l’épervier  dans  toute  l’Egypte,  et  plus  particulièrement  à 
PhiléhetchezlesTintyrites;ia  musaraigne  chezlesAtribites; 
le  cynocéphale  dans  la  province  d’Hermopolis  ; le  bouc  chez 
lesTmuites  et  les  Midetans.  Le  chat  était  adoré  à Bubaste: 
ceux  chez  qui  il  en  mourait  de  mort  naturelle  se  rasaient 
les  sourcils,  et  portaient  l’animal  dans  une  maison  sacrée, 
où  on  l’embaumait , et  l’on  venait  l’enterrer  à Bubaste  : si 
c’était  un  chien,  on  se  rasait  la  tête  et  le  corps  entier; 
l’animal  était  mis  dans  une  caisse  sacrée,  et  enterré  dans 
le  lieu  à ce  destiné  dans  sa  ville.  L’hippopotame  était  adoré 
chez  les  Papremitains  et  en  certains  endroits  de  l’Egypte  ; 
dans  d’autres  on  lui  donnait  la  chasse,  ainsi  qu’on  le  voit 
dans  la  mosaïque,  planche  IV. 

FUNÉRAILLES  ET  EMBAUMEMENT. 

A la  mort  d’un  roi  d’Egypte  ses  peuples  déchiraient  leurs 
habits , les  prêtres  fermaient  les  temples,  et  ne  célébraient 
plus  de  fêtes  solennelles;  chacun  pendant  soixante-douze 
jours  couvrait  sa  tête  de  boue;  deux  fois  le  jour  deux  ou 
trois  cents  hommes  et  femmes,  portant  une  ceinture  légère 

au-dessous  du  sein  qui  était  découvert,  allaient  en  se  frappant 

et  en  gémissant  célébrer  les  vertus  du  défunt  etleurs  regrets. 
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Ils  cessaient  pendant  ce  temps  de  deuil  de  manger  de 
la  viande  et  de  tout  mets  exquis,  et  ne  buvaient  plus  de 
vin;  ils  ne  se  lavaient  ni  ne  se  parfumaient  plus,  et  se  sé- 
paraient de  leurs  femmes. 

On  embaumait  le  cadavre,  on  préparait  tout  ce  qui 
était  nécessaire , et  le  dernier  jour  on  le  portait  dans  son 
cercueil  à l’entrée  du  tombeau.  On  racontait  ce  qu’il 
avait  fait  pendant  sa  vie;  les  sacrificateurs  présents  fai- 
saient son  éloge.  Si  les  assistants,  au  lieu  de  l’applaudir, 
l’improuvaient,  le  cadavre  était  privé  de  la  sépulture.  La 
crainte  d’un  pareil  sort,  qui  chez  ce  peuple  était  le  com- 
ble de  l’ignominie,  força  bien  des  rois  à être  justes.  Quel- 
ques uns  avaient  élevé  des  pyramides  pour  leur  servir  de 
tombeaux;  mais  elles  leur  furent  inutiles,  parceque  pour 
subvenir  aux  frais  de  leur  construction  ils  avaient  trop 
opprimé  leurs  peuples. 

Quant  aux  funérailles  des  particuliers,  sitôt  qu’un  d’en- 
tre eux  était  décédé,  ses  parents  et  amis  s’assemblaient,  et, 
la  tête  couverte  d’ordure  et  de  boue,  ils  ne  paraissaient  en 
public  qu’en  gémissant  ; ils  ne  portaient  plus  d’habits  pré- 
cieux, et  ne  se  rasaient  qu’après  la  tin  des  funérailles. 

On  portait  avec  appareil  le  cadavre  à des  officiers 
publics , qui  se  chargeaient  de  l’embaumer  et  de  tout  ce 
qui  concernait  les  funérailles,  moyennant  un  prix  déter- 
miné : il  y en  avait  de  trois  sortes;  les  plus  somptueuses 
coûtaient  un  talent. 

Un  de  ces  officiers,  qu’on  appelait  scribe , posait  le 
corps  à terre,  et  marquait  sur  le  flanc  gauche  la  place  et 
l’étendue  de  l’incision  qu’il  fallait  faire,  ce  qui  était  exécuté 
avec  une  pierre  tranchante  par  un  autre  qui  aussitôt  pre- 
nait la  fuite  : on  courait  après  lui  en  le  maudissant  et  en  lui 
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jetant  des  pierres;  les  embaumeurs  qui  restaient  achevaient 
l’opération:  ils  étaient  tellement  experts  dans  leur  art  que 
lorsqu’ils  rendaient  le  corps  aux  parents  les  traits  du  visage 
étaient  si  bien  conservés  qu’il  ne  paraissait  qu’endormi. 

La  seconde  maniéré  d’embaumer  coûtait  vingt  mines, 
qui  équivalaient  à deux  cents  écus  ; elle  consistait  à leur 
remplir  les  entrailles  d’huile  de  cedre , et  le  reste  du  vide 
de  sel  de  nitre. 

La  troisième  n’avait  lieu  que  pour  les  misérables,  et  se 
réduisait  à les  bien  nettoyer,  et  à les  saler  pendant  soi- 
xante-dix jours. 

Le  corps  d’une  femme  n’était  livré  aux  embaumeurs  que 
quatre  jours  après  sa  mort. 

Avant  l’enterrement  on  avertissait  du  jour  les  parents, 
les  amis,  et  les  quarante  j uges  : ceux-ci  se  plaçaient  de  l’autre 
côté  de  l’eau,  qu’il  fallait  passer  avec  un  esquif  dont  le 
batelier  s’appelait  Caron.  Avant  d’enfermer  le  cadavre 
dans  le  cercueil  , qui  était  un  étui  ayant  à-peu-près  la 
pi.  ix,  g.  forme  d’un  corps  (6),  on  examinait  la  conduite  du  défunt 
pendant  sa  vie  : si  elle  était  condamnée , Caron  ne  le  rece- 
vait pas  dans  sa  barque,  et  il  était  privé  de  la  sépulture  ; il 
n’était  pas  même  permis  de  l’enfermer  dans  le  cercueil:  si 
la  condamnation  avait  des  dettes  pour  motif,  les  parents 
s’empressaient  de  les  payer , et  alors  seulement  il  était 
enterré.  Il  est  bon  d’observer  que  lorsqu’on  le  portait  au 
tombeau  il  ne  devait  pas  être  vêtu  de  laine,  mais  de  lin. 

Aussitôt  que  le  corps  était  enterré  chacun  à l’envi 
chantait  ses  louanges,  invoquait  les  dieux  infernaux;  et 
le  deuil  finissait  dès  cet  instant. 

Ceux  qui  mal-à-propos  avaient  accusé  un  mort  étaient 
condamnés  à de  grosses  amendes. 
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Les  tombeaux  étaient  ordinairement  en  un  lieu  sec  et 
élevé  : les  riches  en  avaient  de  magnifiques  ; les  pauvres 
gardaient  les  cadavres  dans  des  cercueils  qu’ils  plaçaient”, 
debout  appuyés  contre  le  mur,  dans  un  lieu  de  la  maison 
destiné  à cet  objet  (a).  Les  Egyptiens  ne  pouvaient  pas 
donner  ni  recevoir  de  gage  plus  sacré  que  ces  corps;  c’eût 
été  une  ignominie  de  ne  pas  les  retirer  en  payant  la 
somme  prêtée. 

Le  cadavre  de  ceux  qui  se  noyaient  dans  le  Nil  ou 
qui  avaient  été  tués  par  un  crocodile  était  sacré  ; les 
prêtres  du  Nil  étaient  les  seuls  en  droit  de  le  mettre  dans 
un  des  tombeaux  faits  pour  cet  usage. 

On  voit  par  l’enveloppe  des  momies  (b)  que  l’on  n’ense- 
velissait les  corps  qu’avec  des  bandes  de  toile  de  lin  : outre 
la  piece  de  monnaie  qu  elles  ont  à la  bouche,  on  trouve 
ordinairement  de  petites  statues  de  16  à 20  centimètres 
de  haut,  représentant  une  personne  qui  a les  pieds  joints, 
les  mains  croisées  sur  la  poitrine , et  la  tête  affublée  d’une 
espece  de  chaperon;  il  y en  a de  bronze,  de  marbre,  de 
plâtre,  de  terre  cuite  vernissée,  même  en  lapis  lazuli:  M. 
Casteixeii  a rapporté  une  de  cette  matière.  Elles  sont  quel- 
quefois couvertes  d’hiéroglyphes  depuis  les  coudes  jusqu’en 
bas  ; elles  sont  posées  sur  une  petite  base  suffisante  pour 
les  faire  tenir  debout  : on  trouve  aussi  quelquefois  dans 
les  momies  des  livres,  des  médailles , de  petits  vases,  etc. 

(a)  Les  chrétiens  d’Egypte  conservaient  encore,  du  temps  de  S.  An- 
toine, l’usage  de  garder  dans  leurs  maisons,  non  seulement  les  cadavres 
des  martyrs,  mais  aussi  ceux  des  gens  de  Lien. 

( b ) C’est  ainsi  t{ue  l’on  appelle  aujourd’hui  les  cadavres  embaumés 
que  l’on  déterre  en  Egypte. 


10 6 COSTUMES  ET  USAGES 

LIBYENS. 

Libyens.  Sous  le  nom  de  Libye  on  comprenait  autrefois  toute 

Position  de  I.T  . . 

Libye.  ia  partie  septentrionale  de  lAlrique  depuis  l’Egypte 
jusqu’aux  colonnes  d’Hercule. 

Hérodote,  dans  son  livre  IY  qui  porte  pour  titre  Mel- 
pomene , entre  dans  un  grand  détail  sur  les  différentes 
nations  qui  habitaient  ces  contrées  : je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  rapporter  succinctement  ce  qu’il  en  dit.  Il 
parait  que  depuis  l’expédition  de  Cambyse,  fils  de  Cyrus, 
elles  étaient  censées  toutes  soumises  au  grand  roi  ( c’est 
ainsi  que  les  Grecs  appelaient  le  roi  des  Perses  ) ; mais 
que  cependant  la  plus  grande  partie  n’en  tenait  aucun 
compte.  Les  premiers  peuples  qu’on  rencontrait  à l’ouest 
gÈmimcs s ' Egypte  étaient  les  Adyrmachides  et  les  Giligammes  : 
ils  avaient  presque  les  memes  usages  que  les  Egyptiens, 
mais  ils  s’habillaient  comme  le  reste  des  Libyens  ; leurs 
femmes  portaient  à chaque  jambe  un  anneau  de  cuivre,  et 
des  euissars  de  la  meme  matière,  et  laissaient  croître  leurs 
cheveux.  Ils  observaient  la  loi  du  talion  avec  une  telle 
rigueur,  que  s’ils  se  sentaient  mordus  par  un  pou  ou  tout 
autre  insecte , ils  le  mordaient  à leur  tour  et  le  jetaient 
à terre  : ils  présentaient  leurs  filles  au  roi  lorsqu’elles  allaient 
se  marier,  et  celle  qui  lui  plaisait  ne  s’en  retournait  qu’a- 
près  qu’il  en  avait  joui. 

Asbystc».  Immédiatement  après  on  trouvait  les  Asbystes , les 
cabales.  Auschises  e t les  Cabales  y mais  ces  peuples  ne  s’étendaient 
pas  jusqu’à  la  mer  : les  côtes  maritimes  étaient  occupées 
par  les  Cyrénéens.  Les  chars  à quatre  chevaux  étaient  beau- 
coup plus  en  usage  chez  eux  que  chez  les  autres  Libyens, 
et  ils  suivaient  la  plupart  des  coutumes  des  Cyrénéens. 
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Ces  trois  peuples  étaient  bornés  à l’ouest  par  les  Nasa- 
mons , qui  avaient  chacun  plusieurs  femmes,  dont  ils  jouis- 
saient publiquement,  à-peu-près  comme  les  Massagetes, 
après  avoir  planté  leur  bâton  à terre.  Lorsqu’un  Nasamon 
se  mariait  pour  la  première  fois,  la  mariée  accordait  ses 
faveurs  la  première  nuit  de  ses  noces  à tous  les  convives, 
et  chacun  lui  faisait  un  présent  qu’il  avait  apporté  de  sa 
maison. 

Pour  faire  leurs  serments  ils  mettaient  la  main  sur  le 
tombeau  des  hommes  qui  avaient  parmi  eux  la  réputation 
d’avoir  été  les  plus  justes,  et  juraient  par  eux  ; ils  se  don- 
naient la  foi  en  se  versant  mutuellement  à boire  , ou  s’ils 
n’avaient  rien  de  liquide , ils  ramassaient  de  la  poussière 
et  la  léchaient. 

Les  Psjlles  étaient  voisins  des  Nasamons  ; leur  pays 
était  en  dedans  de  la  Syrte  ( grand  golfe  presque  inconnu 
de  nos  jours  vers  les  côtes  orientales  de  l’Afrique  septen- 
trionale). Ils  s’étaient  rendus  fameux  dans  l’antiquité  par 
le  talent  qu’ils  avaient  de  guérir  la  morsure  des  serpents 
en  suçant  les  parties  blessées  ; mais  il  paraît  que  du  temps 
d’Hérodote  cette  nation  avait  péri  entièrement.  Tous  les 
hommes  qui  dans  l’orient  et  particulièrement  en  Egypte 
font  aujourd'hui  métier  d’élever  des  serpents,  et  même  de 
les  manger  vivants,  prennent  le  nom  de  Psylles. 

Au-dessus  de  ceîs  peuples,  vers  le  midi,  étaient  les  Ga- 
ramantes , qui  fuyaient  le  commerce  et  la  société  de  tous 
les  hommes:  ils  n avaient  aucune  sorte  d’armes  et  ne  sa- 
vaient pas  même  se  défendre.  On  les  distinguait  d’une 
autre  peuplade  nombreuse  qui  était  connue  sous  le  nom 
de  Garamantes  nomades. 

Cette  nation  avait  pour  voisins  1 es  M aces  y mais  ceux-ci 
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Psylle*. 


Garamantes. 


Macea. 


Gindanes. 


Xotophages. 


Machlyes. 


Ànséens. 


igB  GOSTUJMES  ET  USAGES 

étaient  à l’ouest  et  le  Hong  de  la  mer.  Ils  étaient  divisés  en 
agriculteurs,  pasteurs,,  et  brigands:  tous  rasaient  leur  tête, 
mais  Laissaient  sur  le  biaut  une  touffe  de  cheveux.  ]N 'ayant 
point  de  villes,  ils  pllaçaient  les  approvisionnements  de 
leurs  Vivres  dans  des  ttours  voisines  de  la  mer  ; ils  allaient 
à la  guerre  avec  trois  javelots , et  quelques  pierres  seule’ 
ment  qu’ils  portaient  dans  un  sac  de  cuir;  leurs  armes 
défensives  étaient  des  peaux  d’autruches  : ils  étaient  excel- 
lënts  coureurs,  soit  qu’il  fallût  éviter,  soit  qu’il  fallût  pour- 
suivre l’ennemi  : leur  pays  était  fertile  et  couvert  de  bois , 
au  lieu  que  dans  le  reste  de  la  Libye  on  ne  voyait  point 
d’arbres. 

Le  céraste,  serpent  de  la  couleur  du  sable,  habite  ces 
parages. 

Après  les  Maces  on  trouvait  les  Gindanes , dont  les 
femmes  portaient  autour  de  la  cheville  du  pied  autant  de 
bandes  de  peaux  quelles  avaient  connu  d’hommes  ; celle 
qui  en  avait  davantage  était  la  plus  estimée  comme  ayant 
été  aimée  d’un  plus  grand  nombre. 

Les  Lotophages  habitaient  le  rivage  de  la  mer  qui  est 
devant  le  pays  des  Gindanes  : ces  peuples  ne  vivaient 
que  du  fruit  du  lotos  dont  ils  faisaient  un  vin  doux;  ils 
confinaient  le  long  de  la  mer  aux  Machlyes , qui  faisaient 
aussi  usage  du  lotos , mais  beaucoup  moins  que  les  Loto- 
phages. 

Les  Machlyes  et  les  Auséens , qui  venaient  immédiate- 
ment après,  habitaient  autour  du  lac  Tritonis;  mais  ils 
étaient  séparés  par  le  fleuve  Triton, 

Les  Machlyes  laissaient  croître  leurs  cheveux  sur  le 
derrière  de  la  tête,  et  les  Auséens  sur  le  devant.  C’est  chez 
les  Machlyes  que  l’on  conservait  avec  soin  un  trépied  qu’on 
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disait  avoir  appartenu  à Jason,  parcequ’un  oracle  avait 
annoncé  que  lorsqu’un  des  descendants  des  Argonautes 
viendrait  enlever  ce  trépied  les  Grecs  auraient  cent  villes 
sur  le  bord  du  lac  Tritonis. 

Les  Machlyes  ont  passé  pour  être  hermaphrodites  ; leur 
mamelle  droite,  selon  Aristote,  était  comme  celle  d’un 
homme,  et  la  gauche  comme  celle  d’une  femme.  Dans  une 
fête  annuelle  en  l’honneur  de  Minerve  les  filles  des  Auséens , 
partagées  en  deux  troupes,  combattaient  les  unes  contre 
les  autres  à coups  de  pierres  et  de  bâtons  : elles  donnaient 
le  nom  de  fausses  vierges  à celles  qui  mouraient  de  leurs 
blessures;  mais  elles  revêtaient  d’une  armure  complété  à 
la  grecque , et,  dans  les  temps  plus  reculés,  à l’égyptienne, 
celle  qui  de  l’aveu  de  toutes  s’était  le  plus  signalée  dans  le 
combat,  et,  lui  ayant  mis  sur  la  tête  un  casque  à la  corin- 
thienne, la  faisaient  monter  sur  un  char,  et  la  promenaient 
autour  du  lac. 

Les  femmes  étaient  en  commun  chez  ces  peuples;  elles 
ne  demeuraient  point  avec  les  hommes,  et  ceux-ci  en 
jouissaient  à la  maniéré  des  bêtes.  Les  meres  élevaient 
leurs  enfants;  mais  quand  ils  étaient  grands  on  les  menait 
à l’assemblée,  qui  se  tenait  tous  les  trois  mois;  et  celui  à 
qui  l’enfant  ressemblait  passait  pour  en  être  le  pere. 

En  général  tous  les  Libyens  que  l’on  vient  de  faire  con- 
naître jusqu’au  lac  Tritonis  étaient  des  peuples  noma- 
des (à).  Ils  avaient  tous  des  usages  communs  qu’il  est  bon 

(à)  Ce  mot  vient  du  grec  npwy  paître:  ainsi  les  peuples  nomades  sont 
des  peuples  pasteurs.  Il  n’y  a aujourd’hui  à la  place  de  tous  ces  peuples 
que  quelques  tribus  d’Arabes , dont  quelques  uns  se  sont  établis  à 
Derne  et  à Tripoli,  seuls  abris  pour  quelques  petits  bâtiments  sur  tout 
ee  grand  développement  de  côtes. 


Usages  com- 
muns à tous  les 
Libyens  noma- 
des. 


Jnpiter  Am- 
mon. 
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de  faire  connaître;  ils  se  nourrissaient  de  chair  et  de  lait y 
mais  ne  mangeaient  ni  vache  ni  porc:  lorsque  leurs  en- 
fants avaient  atteint  1 âge  de  quatre  ans  ils  leur  brûlaient 
les  veines  du  haut  de  la  tête,  quelques  uns  même  celles 
des  tempes  avec  de  la  laine  non  dégraissée;  ils  préten- 
daient que  cette  opération  leur  procurait  une  santé  par- 
faite. 

Ils  n’immolaient  de  victimes  qu’au  soleil  et  à la  lune  ; 
cependant  sur  les  bords  du  lac  Tritonis  on  en  offrait  à 
Minerve,  qui  de  là  prenait  le  nom  de  Tritonia ; ensuite  à 
Triton  et  à Neptune  : ils  commençaient  tous  leurs  sacrifices 
en  coupant  l’oreille  de  la  victime  et  la  jetant  sur  le  faite 
de  leurs  maisons,  ensuite  ils  lui  tordaient  le  cou. 

C’est  des  Libyennes  que  les  Grecs  avaient  pris  l’habil- 
lement et  l’égide  des  statues  de  Minerve,  seulement  ils 
avaient  substitué  des  serpents  aux  franges  de  leurs  égides, 
qui  chez  elles  n’étaient  que  de  minces  bandes  de  cuir; 
c’est  encore  chez  ces  peuples  que  les  Grecs  ont  appris  à 
atteler  quatre  chevaux  à leurs  chars. 

Les  nomades  enterraient  leurs  morts  comme  les  Grecs , 
excepté  les  Nasamons  qui  les  enterraient  assis,  aj^ant  grand 
soin  quand  quelqu’un  rendait  le  dernier  soupir  de  le  tenir 
dans  cette  attitude,  et  prenant  garde  qu’il  n’expirât  couché 
sur  le  dos. 

Les  Libyens  en  général  étaient  vêtus  de  peaux  d’ani- 
maux dont  la  tête  leur  servait  de  casques;  ils  portaient 
des  peltes  de  diverses  formes,  et  ils  combattaient  avec  des 
bâtons  brûlés  par  le  bout  en  guise  de  javelots;  c’est  ainsi 
que  sont  dépeints  ceux  de  l’armée  deXerxès  : ils  adoraient 
Ammon  sous  la  figure  d’un  nombril. 

Aramon  désignait  particulièrement  Jupiter,  et  les  Thé- 
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bains  en  Egypte  le  représentaient  sous  la  figure  d’un  bé- 
lier : Hérodote  en  donne  pour  raison  qu’Hercule , un  des 
douze  grands  dieux,  ayant  fortement  désiré  de  voir  Ju- 
piter, celui-ci  se  présenta  à lui  revêtu  de  la  peau  d’un  belier. 

Les  Ammoniens,  colonie  des  Egyptiens  et  des  Ethiopiens  y 
prirent  leur  nom  de  Jupiter , auquel  ils  éleverent  un  temple 
fameux  par  son  oracle  dans  l’oasis  qui  depuis  a pris  le 
nom  d’Ammon. 

C’est  de  ces  oasis  dont  vraisemblablement  Hérodote  oa*i*. 
voulait  parler  en  disant  qu’on  trouve  dans  la  Libye  sau- 
vage, de  dix  journées  en  dix  journées,  des  fontaines  jaillis- 
santes au  haut  de  collines  couvertes  de  sel,  autour  des- 
quelles des  hommes  se  sont  établis.  Leur  véritable  nom 
parait  être  w àhs  (a),  auquel  les  Grecs  ont  ajouté  leur 
terminaison  ordinaire  en  is ; et  il  est  à remarquer  que  les 
Arabes,  qui  appellent  aujourd’hui  les  oasis  el-ouah , dési- 
gnent en  général  par  w ah,  wahd , tout  vallon  dans  lequel 
il  y a de  l’eau  douce,  qu’ils  appellent  même  el  weh,  pour 
la  distinguer  de  l’eau  salée  (b). 

Ces  oasis  sont  des  isles  de  terre  cultivée  au  milieu  d’un 
océan  immense  de  sable:  on  n’en  sait  pas  bien  exactement 
le  nombre,  mais  ton  a cru  remarquer  qu’elles  font  toutes 
partie  d’un  VâllOD  continu  dans  lequel  peut-être  autrefois 
coulait , depuis  les  sources  du  Bahr-el-abiat , en  traversant 
le  Darfour,  un  fleuve  semblable  au  Nil,  mais  qui,  ayant 
été  desséché  par  des  circonstances  qu’on  ignore,  a changé 
cette  vallée  en  désert,  comme  il  arriverait  à l’Egypte  si  le 
Nil  prenait  une  antre  direction  : il  y est  cependant  resté 

(a)  Cet  article  sur  les  oasis  est  tiré  des  Mémoires  de  M.  Martin, 

(b)  El  est  notre  article  le  ou  la. 


Oasis  magna. 
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de  distance  en  distance  quelques  sources  plus  ou  moins 
abondantes  qui  ont  conservé  assez  de  végétation  pour 
offrir  un  asile,  triste  à la  vérité,  mais  sûr,  à des  hommes 
paisibles  et  étrangers  à toutes  les  passions,  qui  chez  le  reste 
des  habitants  de  la  terre  naissent  de  leur  voisinage. 

Pendant  le  séjour  des  Français  en  Egypte  plusieurs 
fois  on  a fait  les  dispositions  nécessaires  pour  aller  recon- 
naître ces  isles;  mais  autant  de  fois  les  circonstances  de  la 
guerre  ont  rompu  ces  projets  : Desaix  allait  y chercher 
Mourad-bey  qui  s’y  était  réfugié,  lorsque  l’apparition 
subite  d’une  escadre  anglaise  devant  Cosséir  le  força  de 
porter  toutes  ses  vues  sur  ce  point. 

Donzelot,  commandant  à Siouth,  avait  organisé  une  ca- 
ravane pour  faire  cette  reconnaissance  avec  quelques 
membres  de  la  commission:  dans  le  meme  moment  j’avais 
été  chargé  de  visiter  Y oasis  parva , dont  j’avais  désigné 
sur  ma  carte  le  chemin  qui  y conduit  ; mais  quelques 
lenteurs , et  le  débarquement  des  Anglais  en  ventôse  de 
l’an  9 firent  échouer  ces  deux  projets. 

On  a des  notions  à-peu-près  certaines  sur  la  position  de 
trois  de  ces  oasis. 

L ’ oasis  magna,  plus  connue  sous  le  simple  nom  d’el- 
ouah , est  sur  le  parallèle  de  26  degrés  et  demi;  on  m’a 
assuré  qu  elle  comprenait  onze  villages. 

M.  Brown,  qui  les  a tous  traversés  en  1793  avec  la  ca- 
ravane pour  aller  dans  le  Darfour,  en  donne  la  description 
la  plus  intéressante  que  nous  ayons  jamais  eue  : il  ne  compte 
que  trois  jours  de  marche  depuis  les  montagnes  qui  do- 
minent Siouth  jusqu’au  Guebel  Roumlié,  montagne  qui 
termine  à l’est  la  grande  vallée  des  oasis,  et  douze  heures 
et  demie  du  bas  de  Guebel  Roumlié  jusqu’à  Charjé , premier 
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point  habité  de  l’el-ouah.  Au  reste  les  villages  qui  com- 
posent ces  oasis  sont  eux-mémes  séparés  l’un  de  l’autre 
par  des  déserts  de  plusieurs  heures  de  marche. 

J’ai  pris  sur  Y oasis  parva  les  renseignements  suivants  Oasis  pan*, 
d’un  de  ses  habitants  qui  était  venu  vendre  des  dattes  en 
Egypte,  et  que  j’ai  gardé  deux  jours  chez  moi,  à Médine 
du  Fayoum. 

Cette  oasis , que  Danville  place  à 29  degrés  2 minutes 
de  latitude  nord,  est  situee  à trois  journées  et  demie  au 
sud-ouest  de  Medine  : c est  un  petit  vallon  où  coulent  plu- 
sieurs sources  d eau  chaude  et  d eau  froide  ; il  y a quatre 
villages  de  chacun  cent  cinquante  à deux  cents  habitants: 
on  y trouve  beaucoup  de  dattiers  qui  forment  leur  prin- 
cipal commerce;  ils  ont  aussi  du  riz,  et  des  arbres  fruitiers, 
tels  que  figuiers,  bananiers,  orangers,  grenadiers,  etc.; 
peu  de  bled , mais  toutes  les  autres  denrées  en  usage  en 
Egypte;  ils  en  transportent  ou  font  transporter  le  superflu 
par  les  Arabes  au  Fayoum,  au  Caire,  même  jusqu’à  Con- 
stantinople, et  ils  les  échangent  pour  des  toiles,  du  fer, 
du  bled,  etc.  : le  commerce  se  fait  par  l’intermédiaire  des 
Arabes  Goabis  et  les  Cobii  de  la  Bahireh. 

Il  ny  a dans  cette  oasis  ni  chevaux  ni  moutons;  les 
hommes  y sont  d’une  petite  stature. 

Le  climat  y est  très  mal-sain;  les  habitants  y sont  tou- 
jours malades,  ou  ont  l’apparence  d’une  mauvaise  santé; 
effet  qui  peut  provenir  aussi  de  la  qualité  des  eaux. 

Le  même  homme  me  dit  que  l’oasis  d’Ammon,  qu’ils  sionahon 
connaissent  sous  le  nom  de  Siouah,  est  à l’ouest  du  Kasr-  oasisd  AramoQ' 
Keroun:  on  monte  la  montagne  à gauche,  et  on  suit  tou- 
jours à l’ouest. 

Il  y a sept  jours  de  marche  de  l’oasis  parva  à Siouah,  et 
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dix  en  partant  de  Médine.  A quatre  jours  de  Neslé  (le 
dernier  village  d’Egypte)  on  trouve  un  lac  d’eau  douce 
qui  porte  le  nom  de  Magrara;  trois  jours  après,  un  puits 
d’eausaumâtre,  qu’on  appelle  el-Hédjé ; au  bout  de  deux 
jours  on  arrive  au  premier  point  de  l’oasis,  qu’on  appelle 
Gara , et  qui  est  habité  par  une  quarantaine  d’Arabes; 
enfin  le  lendemain  on  arrive  à Siouah,  que  l’on  place  à 
29  degrés  20  minutes  de  latitude  nord.  Cette  position  con- 
vient bien  à celle  donnée  par  M.  Brown , qui  dit  avoir 
marché  soixante-deux  heures  un  quart  par  direction  sud 
depuis  la  mer  jusqu’à  Siouah , autour  duquel  néanmoins 
cet  intrépide  voyageur  n’a , malgré  ses  recherches  scrupu- 
leuses, retrouvé  que  quelques  ruines  informes  qui  n’ont 
pu  lui  donner  aucune  certitude  sur  la  véritable  position 
du  temple  de  Jupiter  Ammon. 

Ce  temple,  selon  Diodore  de  Sicile,  était  au  centre  d’une 
citadelle  à triple  enceinte  : il  y en  avait  un  autre  en-dehors 
environné  d’arbres  touffus,  sous  lesquels  était  une  fon- 
taine bouillante  à minuit,  et  qui,  se  refroidissant  par  de- 
grés, était  très  froide  dans  le  milieu  du  jour.  La  statue 
du  dieu  qui,  sous  la  forme  d’un  belier,  selon  les  uns,  ou 
seulement  avec  des  cornes  de  belier,  selon  d’autres  et 
d’après  les  médailles,  était,  dit-on,  de  bronze,  dans  lequel 
on  avait  fait  dissoudre  des  émeraudes  et  autres  pierres 
précieuses:  quatre-vingts  prêtres  la  portaient  sur  leurs 
épaules  dans  une  nacelle  vers  un  endroit  qu’ils  préten- 
daient leur  être  indiqué  par  le  dieu;  un  grand  nombre  de 
vierges  et  de  femmes  les  suivaient  en  chantant  des  hymnes 
sacrés. 

C’est  au  sud  des  Ammoniens,  vraisemblablement  vers 
Agiles,  le  grand  el-ouah,  appelé  Augiles  par  Hérodote,  que  les 
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Nasamons  vont  recueillir  des  dattes.  Les  Garamantes 
nomades  et  les  Atarantes  occupaient  tout  le  pays  qu’on 
connaît  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Fezzan , Darfour , 
Kordofan,  et  tous  les  Dar  de  l’intérieur  de  l’Afrique,  à 
Touest  des  Ethiopiens.  Ces  peuples  maudissaient  le  soleil 
lorsqu’il  était  au  plus  haut  point  de  sa  course , et  lui  disaient 
toutes  sortes  d’injures,  parcequ’ils  en  étaient  alors  forte- 
ment incommodés  : leur  pays  ne  présentait  aucune  trace 
de  verdure. 

Les  Garamantes  se  servaient  de  chars  à quatre  chevaux 
pour  faire  la  guerre  aux  Troglodytes  éthiopiens. 

A l’ouest  du  fleuve  Tritonis  étaient  les  Maæyes , les 
Z auéc  es  > et  les  Gy  z ante  s : ces  peuples  laissaient  croître 
leurs  cheveux  sur  le  côté  droit  de  la  tête , rasaient  le  côté 
gauche,  et  se  peignaient  le  corps  avec  du  vermillon.  Les 
Gyzantes  mangeaient  des  singes,  qui  étaient  très  communs 
sur  leurs  montagnes.  En  général,  cette  partie,  depuis  le 
fleuve  Tritonis,  était  plus  couverte  de  bois  et  plus  habitée 
par  les  bêtes  sauvages  que  la  partie  des  Libyens  nomades; 
Hérodote  compare  même  la  fertilité  du  terroir  arrosé  par 
' le  Cynips  à celle  des  environs  de  Babylone. 

La  Cyrénaïque,  qui  est  le  pays  le  plus  élevé  de  la  partie  de 
la  Libye  habitée  par  les  nomades , avait  été  fondée  par  une 
colonie  de  Grecs  sortis  de  Théra,  sous  la  condui  te  de  Battus, 
la  deuxieme  année  de  la  3yme  olympiade,  six  cent  trente-un 
ans  avant  l’ere  vulgaire  : la  famille  des  Battus  régna  dans 
cette  colonie  jusqu’à  la  deuxieme  année  de  la  87me  olym- 
piade, quatre  cent  trente-un  ans  avant  l’ere  vulgaire;  elle 
fut  depuis  tantôt  libre,  tantôt  gouvernée  par  des  tyrans, 
jusqu’à  Alexandre,  dont  les  successeurs  la  réunirent  à 
l’Egypte;  l’an  658  de  Rome  les  Romains  lui  rendirent  la 
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liberté;  enfin  elle  passa  aux  Arabes,  et  d’eux  aux  Turcs , 
sous  lesquels Cyréne,  sa  capitale,  a pris  le  nom  deCoréne. 
C’est  la  patrie  d’Aristippe  , de  Callimachus , d’Eratos- 
thenes,  et  de  plusieurs  autres  philosophes  célébrés. 

Les  Cyrénéens  soignaient  leur  chevelure  et  leur  barbe  : 
la  couronne  de  Battus  leur  roi  est  à festons  arrondis  (pi.  X , 
n.x, 3,4, s.  3,4);  la  tète  de  Phérétime  son  épouse  (5),  dont  le  style 
est  égyptien,  indiquerait  que  les  femmes  coupaient  ou 
cachaient  exactement  leurs  cheveux  sous  la  coëffure;  mais 
une  médaille  où  est  représentée  Apamé,  épouse  de  Magas, 
autre  roi  de  ce  pays,  prouve  qu’elles  savaient  aussi  les  dis- 
6-  poser  d’une  maniéré  élégante  (6). 

Les  médailles  nous  donnent  des  détails  assez  intéres- 
sants sur  le  costume  des  prêtres  de  la  Cyrénaïque.  Le  pon- 
?•  tife  (7)  porte  une  tiare  en  forme  de  calatlius y le  haut  de 
sa  robe,  à longues  manches  et  fermée  par-devant,  forme 
un  grand  pli  remontant  sur  la  nuque,  qui  tient  lieu  de 
collet  et  de  retroussis  ; d’une  main  il  tient  un  sceptre , et 
de  l’autre  un  livre;  sa  barbe  est  longue,  ainsi  que  sa  che- 
velure roulée  autour  de  sa  tète. 

Le  prêtre  (8)  est  sans  barbe;  ses  longs  cheveux  sont  un 
peu  relevés  derrière  la  tête;  son  bonnet  ou  calatlius  est 
moins  large  par  le  haut;  son  cou  reste  nu;  le  manteau, 
fermé  par-devant,  ne  laisse  voir  que  les  manches  amples 
et  longues  de  sa  robe  ; d’une  main  il  tient  le  simpulum , et 
de  l’autre  un  sceptre. 

Le  Camille  (9)  est  sans  barbe;  son  calatlius  est  comme 
le  précédent;  ses  longs  cheveux  flottants  couvrent  ses 
oreilles;  les  longues  manehes  de  sa  robe  sont  retroussées, 
et  laissent  les  avant-bras  découverts;  d’une  main  il  tient 
sceptre , et  de  l’autre  une  patere. 
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Carthage , auprès  de  laquelle  est  aujourd’hui  la  ville  et  carthaginois, 
le  port  de  Tunis  , était  autrefois  la  capitale  d’une  répu- 
blique puissante  et  riche:  elle  Fut  long-temps  l’émule  de 
Rome , qui  la  détruisit  l’an  i/jb  avant  Fere  vulgaire.  Appien 
prétend  que  dans  la  partie  intérieure  de  cette  ville,  appelée 
Byrsa,  il  y avait  des  maisons  à six  étages. 

Les  anciens  Carthaginois  portaient  des  tuniques  bor- 
dées de  pourpre:  Plaute  nous  apprend  qu’elles  étaient  si 
larges  et  si  longues  qu’on  ne  leur  voyait  pas  même  le  bout 
des  doigts,  et  qu’elles  ressemblaient  à des  ailes;  celles  des 
jeunes  gens  étaient  courtes,  étroites,  et  sans  manches. 

On  a dit  qu’ils  ne  portaient  point  de  ceinture j la  statue 
de  Mal  chus , dont  nous  parlerons  bientôt,  prouve  que  cet 
usage  ne  Fut  pas  toujours  suivi  (< a ) : une  boucle  fixait  sur 
l’épaule  leur  manteau  qui  était  carré.  La  pourpre  et  le  rouge 
étaient  les  couleurs  préférées , même  chez  ceux  d’entre  eux 
et  des  contrées  voisines  qui  s’habillaient  avec  des  peaux 
de  chevre. 

Ils  avaient  aux  oreilles  des  anneaux  ou  des  pendants 
d’or;  ils  ne  se  rasaient  point;  ils  se  coëffaient  quelquefois f 
tantôt  d’un  bonnet,  tantôt  d’une  espece  de  voile  très 
ample  descendant  jusqu’aux  épaules. 

Didon  (10),  prise  des  antiquités  dTIerculanum , est  *>. 

(a)  « On  croit,  dit  Winckelmann,  que  les  Carthaginois  ne  portaient 
« point  de  manteaux  ; leurs  vêtements  étaient  de  préférence  faits  avec 
« des  étoffes  rayées  (comme  les  Gaulois),  ainsi  que  nous  le  voyons 
«dans  le  marchand  phénicien,  parmi  les  figures  peintes  du  Térence 
« qui  sont  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  L’épithete  discinctus (sans 
« ceinture),  que  les  poètes  donnent  aux  Africains  et  aux  Libyens,  paraît 
« aussi  convenir  aux  Carthaginois;  d’où  il  résulterait  qu’ils  allaient  sans 
« ceinture.  » 
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vêtue  dune  robe  presque  tramante,  à longues  manches:  son 
manteau  lui  sert  de  ceinture  ; ses  longs  cheveux  flottent 
sur  ses  épaules. 

ii.  Malchus  (i  i) , un  des  chefs  des  Carthaginois,  porte  deux 
courtes  tuniques  sans  manches,  ceintes  sur  les  reins;  son 
manteau,  fermé  par-devant,  ne  couvre  que  le  haut  de  la 
poitiine,  s attache  sur  les  deux  épaules,  et  descend  par 
derrière  jusqu  aux  jarrets  : il  n’est  point  rasé,  ses  cheveux 
sont  à la  romaine;  il  n’a  pour  toute  arme  qu’une  énorme 
massue  aussi  haute  que  son  corps. 

Les  Carthaginois  adoptèrent  successivement  divers 
|2.  Usages  des  Grecs.  Un  bronze,  publié  par  Caylus  (1,2) 
fait  voir  que  le  corselet  de  leurs  guerriers  était  ceint;  les 
épaulieres,  qui  étaient  larges  et  longues  sur  le  devant,  se 
réunissaient  sur  le  dos  ; le  tonnelet,  à triple  étage , ne  des- 
cendait qu’à  mi-cuisses,  qui,  ainsi  que  le  reste  des  extré- 
mités, étaient  nues;  le  casque,  plat  par-devant,  et  dont 
les  oreillettes  pouvaient  se  tenir  relevées , avait  une  crête 
3.  énorme;  celui  d’Amilcar  Barcas  (3)  n’a  point  d’oreillettes, 
sa  crête  est  moins  grande. 

Les  Carthaginois  combattant  contre  Timoléon,  général 
des  Corinthiens,  avaient  des  corselets  de  fer,  des  casques 
de  cuivre,  et  de  grands  boucliers. 

Il  n’était  permis  qu’à  ceux  qui  avaient  bien  servi  la 
patrie  de  porter  un  anneau  au  doigt;  ils  en  portaient  un 
nombre  égal  à celui  des  batailles  où  ils  s’étaient  distin- 
gués (#). 

« Les  Carthaginois , dit  Rollin , avaient  dans  l’humeur 


(a)  Il  était  défendu  au  soldat  de  Loire  du  vin  pendant  tout  le  temps 
de  son  service.  On  attribue  à ce  peuple  l’invention  du  belier. 
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((  et  dans  le  génie  quelque  chose  d’austere  et  de  sauvage, 

« un  air  hautain  et  impérieux^  une  sorte  de  férocité  qui, 

« dans  le  premier  feu  de  la  cobere,  n écoutant  ni  raison  ni 
« remontrances , se  portait  brutalement  aux  dernieres 
« violences. Le  peuple , timide  et  rampant  dans  la  crainte, 

« fier  et  cruel  dans  ses  emportements,  en  meme  temps 
« qu’il  tremblait  sous  ses  magistrats,  faisait  trembler  à son 
« tour  tous  ceux  qui  étaient  sous  sa  dépendance.  » 

Les  fonctions  des  suffétes  étaient  les  memes  que  celles  suffétes. 
des  consuls  à Rome. 

Dans  un  des  supplices  en  usage  chez  eux,  ils  étendaient  Supplices, 
et  attachaient  le  criminel  sur  une  claie;  ils  mettaient  cette 
claie  dans  l’eau,  et  la  chargeaient  peu-à-peu  avec  des  pierres, 
jusqu  a ce  que  le  malheureux  eût  péri. 

La  religion  de  ces  peuples  était  à-peu-près  la  meme  que  Religion, 
celle  des  Phéniciens,  Sidoniens  et  Tyriens;  ils  offraient  à 
Saturne  des  victimes  humaines.  Nous  lisons  dans  Justin 
qu’étant  affligés  de  diverses  calamités,  et  notamment  de 
la  peste , ils  crurent  appaiser  les  dieux  en  immolant  des 
hommes  faits  et  des  jeunes  garçons.' Ayant  été  vaincus  dans 
une  autre  occasion  par  Agatocle,  ils  crurent  avoir  mérité 
ce  malheur  parcequ’ils  avaient  substitué  d’autres  enfants 
à la  place  des  leurs  ; pour  expier  cette  faute  ils  en  choisirent 
deux  cents  dans  les  principales  familles  pour  les  immoler 
à Saturne  : on  en  trouva  trois  cents  de  plus  qui,  se  croyant 
coupables,  se  présentèrent  d eux-mêmes  pour  être  sacrifies. 

Ces  holocaustes  abominables  se  faisaient,  soit  en  jetant 
l’infortunée  victime  dans  un  brasier  allumé,  soit  en  la 
renfermant , au  bruit  des  tambours  et  des  trompettes,  dans 
le  creux  brûlant  d’une  statue  d’airain  représentant  Sa- 
turne : les  ineres  auraient  cru  perdre  le  fruit  de  cet  af- 


Sar  doniens. 

PI.  XI. 
Mumides. 
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freux  sacrifice,  elles  auraient  meme  été  condamnées  à 
une  forte  amende  si  elles  eussent  laissé  couler  une  seule 
larme;  quelques  unes,  étouffant  le  cri  de  la  nature,  ca- 
ressaient leur  enfant  et  le  baisaient  en  consommant  cet 
acte  révoltant  : quelquefois  aussi  on  plaçait  l'enfant  entre 
les  mains  de  la  statue,  qui,  étant  un  peu  inclinées, lais- 
saient tomber  la  victime  dans  une  fournaise  pratiquée 
au-dessous. 

Tibere,  voulant  mettre  fin  à cet  usage  barbare,  ordonna 
que  les  prêtres  qui  feraient  de  pareils  sacrifices  seraient 
pendus  aux  arbres  qui  étaient  devant  l’entrée  du  temple  ; 
mais  ce  fut  en  vain,  on  continua  en  cachette  jusqu’au 
temps  de  Tertullien. 

Les  Carthaginois  adoraient  aussi  Junon,  Vénus  Ura- 
nie, Jupiter,  Neptune,  Mars,  Hercule,  Cybele,  Esculape, 
Iolas,et  la  plupart  des  dieux  de  la  Grece  ; ils  honoraient 
d un  culte  particulier  Astarté , Elise  ( qui  est  la  même 
que  Didon),  et  Aima  Perenna  sa  sœur  ( a ).  Dans  les  der- 
niers temps  ils  regardaient  Annibal  et  Amilcar  comme  des 
dieux. 

Les  Sardoniens,  peuple  d’Afrique  voisin  des  Cartha- 
ginois , riaient  en  sacrifiant  leurs  parents  septuagénaires 
à Saturne. 

Les  cavaliers  africains  n’avaient  ni  étriers  , ni  selle , 
ni  bottes.  Les  Numides , plus  experts  que  les  autres, 
avaient  de  petits  chevaux  qu’ils  dirigeaient  sans  bride  (4): 
aussi  redoutables  que  les  Parthes  dans  leur  fuite  , les 
traits  qu’ils  lançaient  alors  étaient  toujours  mortels;  ils 
étaient  presque  nus,  et  n’avaient,  selon  Claudien,  pour 


(a)  Voyez  la  note  <jui  la  concerne,  tome  I,  page  298, 
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tout  vêtement  qu’un  manteau,  qu’ils  rejetaient  en  arriéré 
lorsqu’ils  éprouvaient  une  trop  grande  chaleur;  quelques 
uns  conduisaient  deux  chevaux,  et  dans  la  mêlée  ils  s’élan- 
çaient de  l’un  à l’autre. 

Ils  portaient  des  pendants  à leurs  oreilles  : les  geôliers 
romains  coupèrent  celles  de  Jugurtha  pour  lui  ôter  ses 
pendants.  On  voit,  par  une  tête  de  Massinissa  (5),  qu’ils  s. 
conservaient  leur  barbe  et  leurs  cheveux:  leurs  boucliers 
étaient  ronds  ; des  crins  flottaient  quelquefois  derrière 
leur  casque , sans  saillie  en  avant. 

La  pintade  et  la  demoiselle  de  Numidie , espece  de  Animaux, 
grue,  peuvent  caractériser  ce  pays. 

Les  Garamantes , peuple  de  Gétulie  en  Afrique , étaient  Garamantes. 
les  uns  noirs,  les  autres  blancs. 

Tous  ces  peuples  occupaient  la  partie  de  la  côte  où 
sont  aujourd’hui  les  Algériens. 

On  connaît  les  Maures,  sur  Ips  monuments,  à leurs  che-  Maures, 
veux  frisés  à longues  boucles  pendantes , et  à leur  barbe 
qui,  au  rapport  de  Strabon,  était  peignée:  ils  en  sont  si 
jaloux,  dit  cet  historien,  qu’en  se  promenant  ils  se  tiennent 
à une  certaine  distance  les  uns  des  autres , crainte  de  la 
déranger;  leurs  ajustements  et  leurs  bijoux  sont  enrichis 
d’or  ; ils  affectaient  de  tenir  leurs  dents  propres  et  leurs 
ongles  rognés. 

Juba,  roi  de  Mauritanie,  est  représenté  sur  ses  mé- 
dailles (i)  avec  une  longue  barbe  et  une  coëffure  singulière  : pi.xit,  r. 
sont-ce  des  cheveux  ? est-ce  un  chapeau  ? c’est  ce  qui  se- 
rait aujourd’hui  bien  difficile  à décider,  si  le  passage 
de  Strabon  que  je  viens  de  citer  ne  nous  eût  pas  préve- 
nus, et  si  l’orateur  romain,  parlant  de  ce  même  Juba, 
n’observait  que  ce  jeune  prince  était  aussi  riche  en  es- 
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peces  qu’en  frisure  (a)  : cette  frisure  consiste  en  trois  rangs 
de  boucles  divergentes,  et  qui  grossissent  en  s’éloignant 
du  sommet  de  la  tête  ; sur  son  armure  il  a une  grande 
chlamyde , et  dans  sa  main  une  courte  pique,  dont  le  bois 
travaillé  autour  imite  un  chapelet. 

Les  cavaliers  maures  n’avaient  souvent  qu’une  simple 
chlamyde , ainsi  que  les  Gétules , les  Numides  et  les  au- 
tres peuples  d’Afrique  : leurs  petits  chevaux,  entièrement 
nus,  n’ont  ni  selle,  ni  bride,  à moins  qu’on  ne  veuille 
donner  ce  nom  à une  corde  qui  faisait  deux  fois  le  tour 
3-  du  bas  du  cou  du  cheval  (3).  Us  étaient  bons  archers,  et 
se  servaient  de  javelots  : leurs  boucliers  étaient  ronds. 
Les  femmes,  selon  Echard,  les  suivaient  à l’armée;  eux 
n’avaient  qu’à  combattre  : elles  traçaient  et  faisaient  les 
retranchements,  dressaient  les  tentes,  pansaient  les  che- 
vaux, aiguisaient  les  armes,  et  préparaient  la  nourriture  ; 
quelques  unes  même  étaient  an  rang  des  soldats  et  sç. 
battaient  comme  eux  (jb). 

Ils  n’avaient  la  plupart  qu’une  tunique  légère,  ordi- 
nairement sans  manches  , descendant  à mi -cuisses  ou 
jusqu’au  dessous  du  genou  (c);  elle  ne  passait  le  plus 

(a)  Adolescens  non  minus  hene  capillatus  quam  bene  nummatus.  La 
a,  chevelure  de  son  fils  (2),  beaucoup  moins  volumineuse,  est  relevée  sous 

le  diadème. 

( b ) Cet  usage  s’est  encore  conservé  dans  l’intérieur  de  l’Afrique, 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  la  description  des  expéditions  militaires 
des  Fourains  contre  les  habitants  duKordosan,  en  1796,  rapportée 
par  le  voyageur  Brown.  (Voyez  tome  II,  page  71.) 

4.  (c)  On  voit,  par  celui  (4)  que  j’ai  pris  de  l’arc  de  Constantin,  qu’ils 

avaient  quelquefois  de  longues  manches,  et  un  bonnet  qui  s’élargissait 
par  le  haut;  et  que  d’autres  enfin  , qui  étaient  sans  barbe  r avaient  les 
cheveux  très  courts. 
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souvent  que  par-dessus  l’épaule  gauche,  et  laissait  la  droite 
découverte  : les  uns  la  portaient  sans  ceinture  (5),  d’autres 
en  avaient  sur  les  hanches , d’autres  enfin  une  troisième 
sous  le  sein  (6,7):  ils  y ajoutaient  quelquefois  une  chia- 
myde  qui  s’agraffait  sur  l’épaule  ou  sur  la  poitrine  (3). 
Une  médaille  (8)  les  représente  vêtus  d’une  robe  sans 
manches,  descendant  jusqu’à  mi-jambes,  sans  ceinture  , 
fermée  par-devant , ainsi  que  leur  petit  manteau , qui  à 
peine  couvre  le  haut  du  bras  : la  pointe  du  bonnet  est 
tournée  en  arriéré. 

Ils  étaient  tantôt  nu-pieds,  et  tantôt  avec  une  chaussure 
fermée,  remontant  à mi-jambes. 

L’antilope  était  commua  chez  eux. 

• Les  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc  ont  été  substitués 
à l’ancienne  Mauritanie. 

Les  Gorgonnes  étaient  une  nation  de  femmes  guer- 
rières qui  habitèrent  l’Afrique.  Hercule  les  défit  entiè- 
rement, ainsi  que  les  Amazones  dont  elles  étaient  les 
émules. 

Les  femmes  africaines  en  général  partageaient  leurs 
cheveux  ; les  unes  les  arrangeaient  simplement  de  chaque 
côté  de  la  face,  les  autres  les  frisaient,  les  tressaient  au- 
paravant 3 et  les  nouaient  avec  des  rubans  ou  des  fils 
d’or;  les  lilles,  au  contraire,  élevaient  leurs  cheveux  sur 
le  sommet  de  la  tête  : cette  distinction  qui  se  perpétua 
long-temps  n’a  plus  lieu  dans  l’Orient. 

Caylus  n’ose  décider  si  la  tête  d’Africaine  (g,  10)  est 
égyptienne  ; elle  a des  pendants  d’oreilles  ronds  et  énormes , 
et  fait  voir  que  les  Africaines  nattaient  quelquefois  leurs 
chevelures  empruntées. 

On  voit  en  Afrique  le  nanguer,  le  zebre,l’ourang-outang, 


5. 

6,  7. 

3. 

8. 


Gorgones. 

Chevelure  des 
Africaines. 


9,  10. 
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le  bubale,  l’autruche,  l’oiseau  royal,  les  perroquets,  la 
veuve  à quatre  brins , la  perruche  à collet  couleur  de  rose, 
la  petite  outarde  huppée,  le  rhaad,  et  le  petit  guêpier  verd 
et  bleu  à queue  étagée,  etc. 


FIN  DES  RECHERCHES  SUR  L AFRIQUE. 
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SECONDE  PARTIE. 


ASIE. 

L’Asie  est  la  plus  grande  partie  de  l’ancien  continent: 
elle  a toujours  été  regardée  comme  le  berceau  du  genre 
humain;  cependant  nous  ne  pourrions  assurer  que  les 
sciences  et  les  ans  y ont  pris  naissance.  Lies  connaissances 
les  plus  reculées  des  Indiens  en  astronomie  ne  paraissent 
point  avoir  précédé  celles  des  Egyptiens,  puisqu’ils  ont 
reçu  d’eux  leur  zodiaque;  mais  du  moins  les  points  de  con- 
tact des  Indiens  avec  les  Ethiopiens  peuvent  les  mettre  sur 
la  meme  ligne  d’antiquité  : en  ef  fet  les  anciens  distinguaient 
par  Indiens  orientaux  ceux  qui  habitaient  à l’est  de  la 
mer  Erythrée,  les  Indiens  et  Arabes;  et  par  occidentaux, 
ceux  qui  habitaient  à l’ouest  de  cette  mer,  les  Ethiopiens. 

Jusqu’à  l’expédition  d’Alexandre  on  ne  connaissait 
guere  de  cette  contrée  que  la  partie  occidentale  qui  com- 
prenait les  Perses  et  l’Asie  mineure;  mais  depuis  ce  temps 
l’appât  des  richesses  immenses  que  contiennent  la  partie 
orientale  des  Indes  et  de  la  Chine  a provoqué  des  commu- 
nications qui  ne  laissent  aujourd’hui  d’inconnues  que  les 
parties  où  la  nature  a placé  des  obstacles  insurmontables. 

L’ardeur  et  le  courage  des  Européens,  sur-tout  des 
Paisses  dans  les  découvertes  de  ces  derniers  siècles,  ne 
laissent  plus  rien  à desirer. 


Habitants  de 
qfljelques  ■villes 
de  l'Asie. 


PI.  XIII. 
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Nous  diviserons  cette  contrée  en  plusieurs  grands  peu- 
ples, tels  que  les  Indiens,  les  Chinois,  les  Arabes,  les 
Medes,  les  Assyriens,  les  Perses,  les  Parthes,  les  Scythes, 
les  peuples  de  l’Asie  mineure,  et  les  Syriens:  mais  avant 
que  d’entrer  dans  les  détails  de  chacun  d’eux  je  dois  faire 
connaître  un  monument  curieux  trouvé  à Pouzzol,  près 
de  Naples;  il  avait  été  érigé  pour  perpétuer  le  souvenir 
de  la  bienfaisance  de  Tibere , qui  releva  quatorze  villes  de 
l’Asie  renversées  par  un  tremblement  de  terre.  Les  figures 
de  ces  villes,  qui  sont  vraisemblablement  avec  le  costume 
de  leurs  habitants,  peuvent  donner  une  idée  générale  du 
costume  des  Asiatiques. 

La  première  ( pl.  XIII),  dont  le  nom  est  effacé,  est 
une  femme  tenant  sa  main  appuyée  sur  la  tète  d’un  enfant 
qui  est  nu;  sa  tunique,  longue,  large,  et  sans  manches, 
est  recouverte  jusqu’à  la  ceinture  par  un  autre  vêtement 
qui  laisse  la  gorge  et  les  bras  découverts  ; son  long  man- 
teau est  placé  sur  l’épaule  gauche  ; sur  ses  cheveux,  relevés 
et  découverts  par-devant , elle  porte  un  voile  qui  se  ter- 
mine sur  les  épaules. 

La  seconde  figure,  sous  laquelle  est  écrit  Magnesia  ( a ), 
est  nu-pieds,  porte  une  espece  de  jupe  traînante,  et  une 
draperie  agencée  comme  la  toge  qui  laisse  le  bras  droit  et 
une  partie  du  tronc  nus;  son  voile,  qui  ne  cache  que  la 
chevelure,  retombe  par  derrière. 

La  troisième  est  Philadelphea ; sa  tunique  descend  jus- 
qu’à terre;  un  ample  manteau  ou  voile  dans  lequel  elle 
s’enveloppe  lui  couvre  les  bras  et  le  bas  du  tronc,  et  se 
termine  à mi-jambes;  sa  chaussure  est  fermée. 


(a)  Il  y avait  dans  la  Grece  une  contrée  de  ce  nom. 


Aile 


Pt.  xm. 
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La  quatrième  est  Tmolus  ; c’est  un  jeune  homme  nu;  Tmoiu*. 
il  était  coeffé  d’un  bonnet  dont  il  est  maintenant  difficile 
de  deviner  la  forme;  ses  longs  cheveux  flottent  sur  l’épaule 
gauche,  d’où  tombe  un  pan  d’étoffe  qui  vient  se  terminer 
en  pointe  sur  la  droite;  à son  côté  s’élève  une  vigne  chargée 
de  raisins  qu’il  parait  cueillir. 

La  cinquième  est  Cimé ; sa  longue  tunique  laisse  le  c^é. 
bras  et  le  côté  droit  delà  gorge  découverts;  de  dessus  son 
épaule  gauche  jusqu’à  terre  descend  un  ample  manteau 
qui  vient  passer  sur  la  hanche  droite 

La  sixième,  Temnos  (pl.XIV),  est  un  jeune  homme 
tenant  un  bâton;  une  simple  draperie  ou  manteau  des- 
cendant du  bras  gauche  lui  entoure  le  bas  du  tronc,  les 
cuisses  et  les  jambes  ; sa  coëffure  semble  avoir  été  une 
couronne  crénelée. 

La  septième,  Cibyra , est  une  femme  casquée  tenant  cn>yra. 
de  sa  main  droite  un  javelot  ferré  des  deux  bouts  : elle 
porte  deux  tuniques  ; celle  de  dessous  descend  à mi-jambes, 
celle  de  dessus,  qui  est  fixée  par  la  ceinture,  se  termine 
vers  le  haut  de  la  cuisse* 

La  huitième,  Myrina , tient  une  corbeille,  selon  Mont-  Myrina, 
faucon:  je  croirais  plutôt  que  c’est  un  trépied  dont  les 
montants  ont  été  détruits  par  le  temps  ; ce  qui  me  con- 
firme dans  mon  opinion,  c’est  la  tête  de  victime  qui  est 
représentée  sur  l’un  des  côtés , et  les  ornements  du  tour 
qui  ne  peuvent  convenir  à une  corbeille  ; ajoutez  à cela 
l’extrémité  d’un  des  pieds  qui  s’est  conservée  au-dessous, 
et  le  costume  de  la  figure  qui  convient  à une  prêtresse , 
savoir,  une  ample  tunique  qui  descend  jusqu’à  mi-jambes, 
et  dont  les  manches,  qui  s’élargissent  par  le  bas,  se  ter- 
minent en  pointe  par  derrière  ; son  voile  flotte  sur  les 


JEphesos. 


Apollonidea. 
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épaules  et  sur  la  poitrine;  bien  loin  de  porter  cette  pré- 
tendue corbeille,  il  parait,  par  ses  jambes  croisées,  qu’elle 
était  appuyée  sur  le  trépied  : ce  qui  achevé  de  démontrer 
l’évidence  de  mon  avis,  c’est  la  médaille  de  cette  ville 
publiée  par  Beger  ; elle  est  nue  de  la  ceinture  en  haut, 
tient  dans  sa  main  une  branche  de  laurier  ; derrière  elle 
est  un  trépied,  devant  sont  deux  candélabres , et  au-des- 
sous un  vase  à deux  anses. 

La  neuvième , Ephesos  9 est  caractérisée  par  la  statue  de 
Diane  placée  derrière  elle  sur  un  cippe;  elle  n’a  que  le  bras 
gauche  passé  dans  sa  tunique,  dont  la  manche  ne  couvre 
que  le  haut  du  bras;  elle  parait  ne  descendre  guere  plus 
bas  que  le  milieu  de  la  cuisse;  un  manteau  l’enveloppe 
depuis  les  hanches  jusqu’au-dessus  des  genoux,  et  lui 
descend  par  derrière  et  par  côté  jusqu’à  mi-jambes;  sa 
chevelure  flotte  sur  l’épaule  gauche;  du  haut  de  sa  cou- 
ronne ou  bonnet  semble  s’élever  une  flamme  ; elle  porte 
une  assez  large  ceinture;  sa  chaussure  lui  remonte  un 
peu  plus  qu’à  mi-jambes  ; dans  sa  main  elle  tient  un  épi 
et  des  fruits  (a). 

La  dixième,  Appollonidea , porte  une  couronne;  sa 
tunique  à la  dorienne  agraffée  sur  les  épaules , est  ceinte 
sur  les  hanches  et  se  termine  au-dessus  du  genou;  elle  est 
à-peu-près  chaussée  comme  la  précédente , et  porte  dans 
sa  main  quelque  chose  qui  ressemble  à une  grosse  racine. 

La  onzième  est  Hy rcania;  sa  tunique,  dont  les  manches 
ne  couvrent  que  le  bras,  se  termine  au-dessus  du  genou; 
deux  pièces  d’étoffe,  l’une  devant,  l’autre  derrière,  s’a- 
graffent  sur  les  épaules  et  sont  assujetties  par  la  cein- 

{a)  Le  temple  de  Diane  à Ephese  était  d’ordre  dorique. 
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ture,  qu’elles  dépassent  un  peu  sur  les  hanches;  sa  coëffure, 
dont  une  partie  retombe  par  derrière,  laisse  ses  cheveux 
découverts  ; sa  chaussure  est  la  meme. 

La  douzième,  Mostene , ville  de  Lydie,  a sur  sa  robe  Mostwe. 
sans  manches,  ouverte  par  côté  depuis  le  haut  de  la 
cuisse  jusqu’aux  pieds,  un  court  vêtement  sans  manches, 
agraffé  sur  les  épaules;  il  descendrait  jusqu’aux  genoux 
si  elle  ne  le  relevait  par- devant  pour  porter  des  fruits: 
il  est  mal-aisé  de  distinguer  ce  qu  elle  tient  dans  sa  main 
droite. 

La  treizième,  AEge, ville  de  Cilicie,  est  vêtue  comme  AEge. 
la  précédente  ; mais  le  vêtement  de  dessus  n’est  agraffé 
que  sur  l’épaule  gauche,  et  laisse  découverts  les  bras  et  le 
côté  droit  de  la  gorge;  elle  porte  une  couronne  crénelée, 
son  voile  reto>mbe  par  derrière  : de  la  main  gauche  il 
semble  qu’elle  ait  tenu  un  poisson , et  une  haste  pure  de 
l’autre. 

La  quatorzième,  Hierocesarea , porte  une  couronne  HiefOCesarea. 
crénelée  ; une  ceinture  serre  sa  tunique , descendant 
jusqu’au-dessus  des  genoux,  les  manches  couvrent  la 
moitié  du  bras;  son  manteau,  agraffé  par  un  coin  avec 
la  tunique  sur  l’épaule  droite  , descend  par  - devant 
de  l’épaule  gauche  vers  la  hanche , et  remonte  sous  le 
bras  droit;  sa  chaussure  est  fermée  et  remonte  jusqu’au 
mollet. 

En  général , les  habitants  de  l’Asie  ont  un  teint  olivâtre 
ou  basané.  Ils  sont  mous,  efféminés,  et  aiment  beaucoup 
le  luxe  et  la  volupté , ce  qui  les  a toujours  portés  à la  servi- 
tude : car  il  est  à remarquer  que  dans  cette  partie  si  vaste 
du  continent  il  n’y  a jamais  eu  de  républiques. 


Indiens. 
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INDIENS. 

L’Inde  est  la  partie  la  plus  méridionale  de  l’Asie.  Les 
Indiens  ne  se  rasaient  point;  leurs  habits  étaient  de  coton, 
et  leur  arme  était  l’arc  fait  de  canne,  ainsi  que  leurs  fléchés 
garnies  de  fer  ; leur  armure  était  faite  d’écorce  d’arbre  : les 
cavaliers  étaient  armés  comme  les  fantassins  ; leurs  cha- 
riots de  guerre  étaient  traînés  par  des  chevaux  et  des 
zébrés. 

Selon  Strabon,  qui  parle  vraisemblablement  d’un  temps 
moins  reculé,  outre  l’arc,  et  les  fléchés  de  trois  coudées  de 
long,  ils  avaient  de  larges  épées  de  la  meme  longueur,  des 
javelots  et  des  peltes  : leurs  chevaux  n’avaient  qu’un  simple 
licou.  , 

En  temps  de  guerre  ils  respectaient  mutuellement  les 
récoltes  et  les  cultivateurs , en  sorte  que  souvent  on  voyait 
ces  derniers  travailler  en  paix  à côté  d’un  champ  de  ba- 
taille couvert  de  combattants. 

Selon  Hérodote  ils  avaient  chez  eux  des  roseaux  d’une 
telle  grosseur  qu’un  des  tuyaux  fendu  par  le  milieu  ser- 
vait de  bateau  et  suffisait  pour  porter  trois  hommes. 

Ils  couvraient  de  rouge  le  simulacre  de  leurs  divinités: 
cet  usage  se  conserve  encore  chez  eux. 

Ils  avaient,  selon  Strabofn,  dans  toutes  les  villes  des 
officiers  publics  pour  les  malades  et  les  morts.  Si  nous 
en  croyons  Arien,  les  habitants  de  certaines  contrées, 
bien  loin  de  s’occuper  de  funérailles,  se  réjouissaient  de 
ce  que  l’ame  du  défunt  était  délivrée  du  corps:  c’était  un 
honneur  pour  l’épousée  d’étre  brûlée  vivante  sur  le  bûcher 
de  son  mari,  ce  qui  ne  s’accordait  qu’à  l’épouse  chérie; 
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celles  qui  n’avaient  pas  eu  la  préférence  et  qui  lui  sur- 
vivaient se  retiraient  consternées,  humiliées  et  fondant 
en  larmes.  Les  détails  de  cet  usage,  encore  à peine  dé- 
truit, font  le  sujet  d’une  notice  intéressante,  publiée  ré- 
cemment par  M.  Legoux  de  Flaix,  officier  de  génie. 

Les  Néorites , peuple  de  l’Inde,  accompagnaient  nus 
et  la  lance  à la  main  le  corps  mort  de  leurs  parents  jusque 
dans  un  bois,  où  ils  le  dépouillaient  de  tous  ses  vêtements, 
et  l’y  laissaient  jusqu’à  ce  que  les  animaux  l’eussent  dé- 
voré; ils  y revenaient  ensuite,  et  faisaient  brûler  ce  qui 
restait  en  l’honneur  des  génies  du  lieu  : la  cérémonie  se 
terminait  par  un  repas  où  ils  invitaient  leurs  amis. 

Les  Oxydraques , autre  peuple  de  l’Inde  qui  se  disait 
descendant  de  Baccbus,  étaient  divisés  en  plusieurs  classes; 
les  philosophes  formaient  la  première:  leurs  fantassins 
portaient  des  arcs  aussi  grands  qu’eux  ; leurs  épées  et 
fléchés  étaient  de  trois  coudées  de  longueur;  leurs  che- 
vaux n’avaient  ni  selle  ni  brides. 

Les  Indiens  n’avaient  pas  de  principes  fixes  sur  la  reli- 
gion avant  l’établissement  des  Samonéens,  qui  furent  leurs 
premiers  iristitutemrs  (a). 

Les  brachmanes  étaient  les  prêtres  de  l’Inde,  comme  les 
mages  étaient  CëM  de  la  Perse  : ils  cultivaient  la  philo- 
sophie; mais  ils  y joignaient  des  pratiques  qui  leur  étaient 
particulières:  ceux  qui  vivaient  dans  les  villes  étaient  vêtus 
de  peaux  de  daim  et  de  chevreuil,  qu’ils  agençaient  en  une 
seule  tunique  sans  manches,  laissant  une  partie  des  épaules 
nue  comme  celle  des  esclaves  ; ils  portaient  une  mitre  ou 
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(«)  V°yez  les  Recherches  sur  la  religion  des  Indiens  par  de  Guignes, 
Mena,  de  l’acad.,  vol.  XL,  p.  187. 
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bonnet  blanc,  et  allaient  nu-pieds;  selon  S.  Augustin  iis 

ne  couvraient  que  les  organes  de  la  génération. 

Les  seuls,  dit-on , qui  fussent  nus  étaient  les  Germanes > 
qu’on  appellait  aussi  Samonéens , Samanes,  Semnes  ou 
Pramnes y ils  vivaient  presque  toujours  dans  les  campa- 
gnes exposés  aux  injures  (fli  temps. 

Ces  philosophes  étaient  comme  les  chefs  de  la  nation  ; 
on  ne  pouvait  sans  la  présence  de  quelqu’un  d’entre  eux 
faire  aucun  sacrifice  public  ni  particulier:  ils  s’occupaient 
del  inspection  des  astres,  et  prétendaient  prédire  l’avenir. 

Croyant  à la  métempsycose,  ils  s’abstenaient  de  manger 
de  la  chair:  ceux  qu’on  regardait  comme  les  pins  par- 
faits vivaient  dans  les  campagnes;  ils  se  tenaient  presque 
toujours  debout,  la  face  tournée  vers  le  soleil,  qui  dans 
ce  pays  est  très  brûlant;  ils  regardaient  comme  un  op- 
probre de  mourir  de  maladie  ou  de  vieillesse  : il  y en  avait 
qui  vivaient  et  mouraient  dans  des  grottes , où  l’on  avait 
soin  de  les  enterrer  : les  plus  parfaits  de  tous,  las  de  vivre, 
faisaient  allumer  un  grand  bûcher,  se  couronnaient  de 
fleurs,  et  s’y  précipitaient  eux-mémes  lorsqu’il  était  allu- 
mé, ou  s’y  plaçaient  avant  qu’on  l’allumât;  d’autres  s’ap- 
prochaient très  près  du  bûcher  allumé , s’y  rôtissaient 
vivants,  et  lorsqu’enfin  les  forces  leur  manquaient  ils 
se  jetaient  dessus  : les  femmes  et  les  enfants  les  pleuraient, 
les  hommes  les  louaient  et  les  bénissaient. 

11  y en  avait  qui,  au  lieu  de  se  brûler,  se  faisaient  des 
blessures  mortelles  ; d’autres  se  précipitaient  d’un  lieu 
élevé , ou  se  jetaient  dans  la  mer,  ou  s’étranglaient. 

Le  buffle  est  originaire  de  l’Inde,  où  l’on  voit  aussi  le 
tigre,  la  giraffe,  la  gazelle,  le  chevrottin,  le  casoar,  le 
guêpier  à tête  rouge,  le  bec  ouvert,  le  mainate,  l’outarde 
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moyenne,  le  brunor,  le  pinçon  à double  collier , la  grande 
veuve,  la  grande  perruche  à collier;  l’hippopotame  y vit 
dans  les  plus  grands  fleuves,  le  porc  épie,  dans  les  climats 
les  plus  chauds,  le  coq  de  Turquie,  et  la  genette,  que  l’on 
apprivoise,  dans  les  plus  tempérés. 

CHINOIS. 

Il  n’est  jamais  fait  mention  des  Chinois  dans  les  auteurs  Chinois» 
anciens , et  cependant  ce  peuple  prétend  remonter  à une 
antiquité  au  moins  égale  à celle  des  Egyptiens  : c’est  chez 
eux  néanmoins  qu’ils  ont  pris  les  premiers  principes  de  leur 
religion  (a).  On  a prétendu  attribuer  aux  Indiens  la  gloire 
d’avoir  policé  les  Chinois;  mais  il  paraît,  par  le  même  Mé- 
moire de  M.  de  Guignes,  que  les  Indiens  n’ont  été  policés 
que  vers  l’an  1027  ou  1122  avant  l’ere  chrétienne,  tandis 
que  c’est  vers  l’an  3ooo  avant  la  même  époque  que  Fohi 
réduisit  en  société  toutes  les  peuplades  de  la  Chine  : depuis 
ce  temps  ce  vaste  empire  a toujours  conservé  sa  force , sa 
sagesse,  et  son  intégrité. 

C’est  par  cette  sagesse  et  par  le  développement  d’une  Aspect  dupay». 
industrie  merveilleuse  que  ce  peuple  s’est  créé  pour  ainsi 
dire  un  nouveau  territoire,  qu’il  a accommodé  à ses  goûts 
et  à ses  besoins;  il  a su,  à force  de  bras,  hausser  les  lieux 
bas,  abaisser  les  coteaux,  unir  les  plaines  pour  les  arroser 
plus  facilement;  et  lorsque  des  montagnes  trop  vastes  ont 
arrêté  ses  efforts,  il  a étagé  ces  vastes  colosses  et  en  a fait 
des  terrasses  qu’il  a fixées  par  des  murs.  On  n’y  voit  point 

(à)  Y oyez  le  Mémoire  de  M.  de  Guignes , tome  XL  de  l’académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  page  i63. 
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de  ces  vastes  enclos,  de  ces  parcs,  de  ces  bosquets,  de  ces 
avenues , de  ces  immenses  terrains  arrachés  à l'agriculture 
pour  le  luxe  stérile  d’un  voluptueux  propriétaire  ; on  n’y 
rencontre  que  peu  d’arbres,  meme  fruitiers,  parceque  les 
fruits  dérobent  trop  de  suc  aux  grains;  enfin  on  connaît 
chez  eux  la  valeur  d’un  arpent  de  terre , et  plus  encore  le 
prix  d’un  homme. 

Chez  ce  peuple  mûr  et  sage  tout  ce  qui  lie  et  civilise  les 
hommes  est  religion:  il  n’a  besoin  que  du  frein  des  lois 
civiles  pour  être  juste;  le  culte  public  c’est  l’amour  du  tra- 
vail, et  le  travail  le  plus  honoré  c’est  l’agriculture:  l’em- 
pereur lui-même,  la  main  appuyée  sur  le  soc,  ne  dédaigne 
point  d’ouvrir  la  terre  au  printemps,  et  cette  respectable 
cérémonie  se  fait  avec  un  appareil  de  fête  et  une  magni- 
ficence qui  attirent  un  peuple  de  cultivateurs  des  environs 
de  la  capitale. 

Une  administration  sage, la  fécondité  des  femmes,  une 
vie  simple,  une  activité  continuelle,  de  l’égalité  dans  les 
fortunes,  des  lois  aussi  bonnes  que  douces,  peu  de  guerres, 
la  salubrité  du  climat,  et  l’espece  de  honte  infligée  aux 
célibataires;  toutes  ces  causes  ont  prodigieusement  aug- 
menté la  population. 

L’empereur  n’est  regardé  que  comme  le  pere  d’une 
vaste  famille,  et  ce  qu’on  lui  accorde  en  honneurs  et  en 
puissance  il  le  rend  en  soins  et  en  vigilance  pour  main- 
tenir le  bonheur  et  la  paix  dans  la  nation.  Au  reste  ce 
chef  est  à la  Chine  ce  qu’on  veut  par-tout  faire  croire  aux 
princes  qu’ils  sont:  le  pouvoir  qu’il  confie  n’est  jamais 
compromis,  parceque  les  mandarins,  entre  les  mains  des- 
quels il  est  remis,  appartiennent  à un  corps  respectable 
où  les  talents  et  le  mérite  seuls  sont  admis  ; d’ailleurs  le 
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patriotisme  est  chez  les  Chinois  une  espece  de  passion,  et 
l’on  voit  des  hommes  même  riches  faire  pour  la  patrie  ce 
que  nous  ferions  à peine  chez  nous  pour  nos  enfants. 

Ces  qualités  rendent  ce  peuple  bien  respectable  sans 
doute  : mais  on  ne  peut  s’empêcher  de  lui  reprocher  le 
crime  atroce  d’exposer  ses  enfants  et  de  les  étouffer  lors- 
qu’il en  survient  plus  que  les  facultés  du  pere  ne  permettent 
d’en  élever,  à moins  qu’il  ne  se  présente  quelques  parti- 
culiers plus  aisés  qui  les  adoptent  et  en  fassent  leurs  pro- 
pres enfants. 

On  trouve  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  na- 
tionale un  détail  curieux  du  palais  de  l’empereur. 

L’enceinte  du  palais  est  carrée,  avec  une  tour  à chaque  ^sidel’*m' 
angle  ; ces  tours  forment  huit  grands  corps  de  logis , qui  sont 
autant  de  magasins  remplis  de  canons,  de  fusils,  d’arcs, 
de  fléchés,  etc.  : le  palais  particulier  de  l’empereur  est  au 
milieu;  il  se  compose  d’un  seul  rez-de-chaussée  élevé  de 
dix-huit  degrés;  les  planchers  sont  très  hauts,  et  ornés  de 
sculpture,  peinture,  et  dorure;  les  murailles  sont  enri- 
chies de  lames  d’or;  le  trône  est  d’or  massif  et  entouré  de 
la  figure  d’un  dragon.  Outre  la  salle  du  conseil  il  y en  a 
douze  autres;  d’un  côté  de  ces  salles  sont  des  apparte- 
ments qui  renferment  des  filles,  et  de  l’autre  des  appar- 
tements qui  renferment  des  eunuques;  ces  filles  et  ces 
eunuques  ont  sur  la  tête  des  couronnes  enrichies  de  pier^ 
reries  : une  fille  et  deux  eunuques  sont  assis  auprès  de 
chaque  ministre  qui  préside  à ces  conseils;  d’autres  filles, 
et  des  officiers  rangés  en  file,  restent  debout  derrière. 

Sept  murailles  disposées  ensuite  autour  du  palais  for- 
ment sept  enceintes,  où  sont  les  chefs  des  différents  dé- 
partements de  l’administration  de  l’empire. 
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Le  nombre  des  canaux  qui  traversent  ce  vaste  pays  est 
considérable;  on  admire  sur-tout  le  canal  royal  par  lequel 
on  peut  aller  de  Canton  a Pékin  1 espace  de  trois  cents 
bettes  ; les  bords  en  sont  revêtus  de  pierres  de  chaque  côté , 
avec  des  chemins  pavés  et  plantés  d’arbres  ; il  est  traversé 
de  plusieurs  beaux  ponts , et  on  y a ménagé  un  grand 
nombre  d’écluses  au  moyen  desquelles  on  distribue  dans 
les  campagnes  l’eau  nécessaire  pour  la  culture  du  riz. 

Les  Chinois  ont  élevé , il  y a près  de  deux  mille  ans , une 
mui aille,  qui  subsiste  encore,  pour  contenir  les  barbares 
dont  leui  empire  est  investi;  sa  longueur  est  de  1770  milles, 
sa  hauteur  de  (nm75c)  6 toises,  et  sa  largeur  de  (7m8oc) 
4 toises;  la  base  jusqu’à  la  hauteur  d’un  pied  est  en  grosses 
pierres  de  taille , le  reste  en  brique  et  ciment. 

Ce  que  les  Chinois  appellent  beauté  parfaite  se  com- 
pose d un  grand  front,  un  nez  court,  de  petits  yeux  bien 
coupés,  un  visage  large  et  carré,  de  grandes  oreilles,  une 
bouche  dune  grandeur  médiocre,  et  des  cheveux  noirs; 
ils  croient  un  homme  bien  fait  lorsqu’il  est  gros  et  gras: 
les  paysans  ont  le  teint  brun  et  olivâtre , mais  dans  les 
villes  les  hommes  ont  la  peau  fort  belle  jusqu’à  trente  ans. 
Les  lettres  ne  se  coupent  jamais  les  ongles,  pour  faire  voir 
qu  ils  ne  sont  pas  obligés  de  travailler  pour  vivre. 

Les  femmes  ont  la  taille  moyenne,  le  nez  court,  les  yeux 
petits,  les  cheveux  noirs,  les  oreilles  longues,  le  teint  assez 
rude,  et  les  pieds  si  petits  qu’à  peine  peuvent-elles  faire  un 
pas  ; leur  visage  a 1 air  de  la  gaieté , et  leurs  traits  sont 
réguliers  : elles  vivent  constamment  dans  la  retraite,  avec 
tant  d’attention  à se  couvrir  qu’elles  ne  laissent  voir  ni  le 
bout  de  leurs  pieds  ni  celui  de  leurs  mains, 

L habillement  des  Chinois  est  une  robe  de  soie  ou  de 


DES  ANCIENS  PEUPLES.  i37 
coton,  selon  les  climats  et  la  fortune;  cette  robe  tombe 
jusqu’à  terre,  et  l’un  des  pans  se  replie  sur  l’autre;  les 
manches  sont  larges  vers  l’épaule,  et  se  rétrécissent  par 
degrés  jusqu’au  poignet  : la  ceinture  est  une  large  écharpe 
d’argent,  de  soie  ou  de  coton,  dont  les  deux  pointes  des- 
cendent jusqu’aux  genoux  ; on  y attache  un  étui  qui  ren- 
ferme un  couteau,  et  deux  petits  bâtons  dont  on  se  sert 
comme  de  fourchettes.  En  hiver  ces  robes  sont  garnies  de 
très  belles  fourrures  : mais  toutes  les  couleurs  ne  se  portent 
pas  indifféremment;  le  jaune  n’appartient  qu’à  l’empereur 
et  aux  princes  du  sang;  le  satin  à fond  rouge  est  le  partage 
d’une  espece  de  mandarins;  aux  jours  de  cérémonies  les 
autres  portent  ordinairement  le  noir,  le  bleu  ou  le  violet: 
la  couleur  du  peuple  est  toujours  le  bleu  ou  le  noir. 

Les  Chinois,  depuis  qu’ils  ont  adopté  les  usages  tartares, 
font  raser  leur  tète,  et  laissent  croître  sur  le  sommet  assez 
de  cheveux  pour  les  mettre  en  tresses  : en  été  ils  portent 
un  petit  chapeau  en  forme  d’entonnoir,  dont  le  dehors  est 
travaillé  avec  beaucoup  de  propreté;  la  doublure  est  de 
satin  : du  sommet  de  ce  chapeau  sort  une  grosse  tresse 
de  crin  qui  se  répand  jusqu’aux  bords.  Les  mandarins  et 
les  lettrés  ont  une  autre  espece  de  bonnet  que  le  peuple 
rt’a  pas  la  liberté  de  porter. 

Il  régné  un  grand  cérémonial  dans  les  festins;  mais  vers 
le  milieu  du  repas  des  troupes  de  comédiens  ambulants, 
que  l’on  mande , représentent  des  pièces  devant  les  con- 
vives. L’usage  de  la  Chine  pour  toutes  sortes  de  vins  est 
de  les  boire  chauds. 

Les  mariages  se  font  sans  se  voir  : le  jour  fixé  pour  la  noce 
la  jeune  fille  se  met  dans  une  chaise  fermée,  suivie  de  ceux 
qui  portent  sa  dot;  un  domestique  de  confiance  garde  la 
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clef  de  la  chaise , et  ne  doit  la  remettre  qu’au  mari,  qui 
attend  son  épouse  à la  porte  de  sa  maison  : il  arrive  quel- 
quefois que , mécontent  de  sa  beauté , il  referme  prompte- 
ment la  chaise,  et  renvoie  la  fille  avec  tout  son  cortege.  Il 
est  permis  aux  Chinois  de  prendre  des  concubines,  qui 
néanmoins  ne  tiennent  rang  qu’après  l’épouse  légitime. 

Les  cérémonies  des  sépultures  sont  étonnantes;  les  Chi- 
nois y déploient  le  plus  grand  luxe  : il  en  est  peu  qui  ne  fas- 
sent faire  d’avance  leur  cercueil  du  bois  le  plus  précieux 
et  le  plus  rare;  d’âutres  se  font  construire  des  mausolées; 
enfin  ce  peuple  si  économe  devient  prodigue  et  dissipateur 
dès  qu’il  s’agit  des  funérailles.  L’enterrement  d’un  riche 
est  un  spectacle  rempli  de  pompe.  La  couleur  du  deuil  est 
le  blanc  pour  les  grands  comme  pour  le  peuple. 

La  loi  naturelle  est  la  seule  religion  qui  fut  établie  par 
Confucius  ; elle  est  suivie  par  les  lettrés  et  le  gouvernement. 
Il  s’y  est  établi  depuis,  i°  celle  du  philosophe  Lau-kyun, 
qui  n’est  qu’une  corruption  de  la  loi  naturelle;  2°  celle 
de  Fô , qui  consiste  dans  une  idolâtrie  grossière  ; 3°  celle  de 
Yu-kyun,  qui  n’est  que  la  loi  naturelle  prise  dans  toute  son 
acception.  Le  judaïsme,  le  christianisme  et  l’islamisme  y 
ont  des  établissements.  En  général  les  Chinois  sont  très 
tolérants  pour  toutes  les  religions,  et  n’ont  jamais  fait  à 
qui  que  ce  soit  un  crime  pour  ses  opinions  en  matière 
religieuse. 

Leur  architecture,  leurs  peintures  et  leurs  sculptures 
sont  d’un  mauvais  goût;  mais  ce  goût  est  pour  eux  ce  qu’ils 
conçoivent  de  plus  parfait.  Leur  construction  marine  est 
toujours  restée  au  berceau. 

Tous  les  arbres  fruitiers  connus  en  Europe  croissent  à 
la  Chine , et  ils  ont  en  outre  plusieurs  autres  fruits  qui 
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nous  sont  inconnus;  les  ananas,  les  guaves,  les  bananes, 
le  lichy,  qui  est  de  la  grosseur  d’une  datte;  le  yse-tse,  de 
la  grosseur  d’un  œuf  ; le  patourye,  très  gros  fruit  qui  vient 
sur  le  tronc  de  l’arbre;  ils  ont  aussi  le  bambou,  la  canne 
à sucre,  le  platane,  l’u-tong-chu,  espece  de  sycomore; 
l’arbre  qui  produit  le  café,  celui  qui  produit  le  bétel,  les 
arbres  à cannelle,  l’arbre  au  camphre,  l’arbre  au  vernis, 
l’arbre  à l’huile,  l’arbre  au  suif,  l’arbre  à la  cire  blanche, 
le  kuchu,  arbre  qui  produit  un  lait  qui  sert  pour  la  dorure; 
le  cotonnier,  l’arbre  ù thé,  tous  les  arbustes  à fleurs;  en 
outre  le  pin,  le  frêne,  l’orme,  le  chêne,  le  palmier,  le 
cedre,  le  nanmu,  bois  éternel  qui  vient  très  grand;  le  bois 
de  rose,  et  le  bois  de  fer  dont  on  fait  des  ancres  pour  les 
vaisseaux. 

Les  o urs , les  tigres , les  buffles , les  chameaux , les  rhinocé- 
ros, y sont  en  grand  nombre  ; mais  on  n’y  voit  pas  de  lions  : 
on  y trouve  d’aillçurs  tous  les  animaux  domestiques  connus 
en  Europe. 

ARABES, 

Les  anciens  Arabes  n’avaient  pour  tout  vêtement  qu’une 
large  ceinture  ou  tablier  pareil  à celui  des  Egyptiens;  leur 
chaussure  était  fermée.  Dans  des  temps  moins  reculés  ils 
eurent  des  habits  amples  qu  ils  retroussaient  avec  une 
ceinture  ; ils  se  rasaient  la  tete  en  rond  et  autour  des 
tempes,  et  laissaient  le  reste  des  cheveux  courts,  préten- 
dant par  là  imiter  la  figure  de  Bacchus  Ça). 

L’arc,  qu’ils  portaient  à droite,  se  bandait,  selon  quel- 

( a ) Les  Arabes  sont  maigres,  secs, et  basanés;  leur  regard  est  fa- 
rouche : ils  sont  jaloux  de  leur  longue  barbe. 
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ques  auteurs,  en  l’un  et  l’autre  sens;  il  était  droit:  Héro- 
dote dit  simplement  qu’il  était  à double  courbure  : ils  en 
avaient  d’airain;  leurs  boucliers  (peltes)  étaient  échangés. 
La  cymbale  était  chez  eux  un  instrument  guerrier. 

Ils  allaient  sur  des  dromadaires  plus  légers  à la  course 
que  les  chevaux;  ils  avaient  soin  de  les  tenir  à une  certaine 
distance  de  ceux-ci,  qui,  selon  eux,  ne  pouvaient  sup- 
porter leur  voisinage;  ils  préféraient  même  cette  monture 
dans  les  combats  : deux  hommes  dos  à dos  montaient  sur 
l’animal  ; par  ce  moyen  ils  faisaient  toujours  face  à l’en- 
nemi soit  en  attaquant,  soit  en  fuyant. 

Leurs  chariots  armés  de  faux  avaient  quatre  chevaux 
de  front,  et  portaient  un  guerrier  avec  son  cocher. 

Les  femmes  arabes  portent  encore  aujourd’hui  une 
mitre  d’argent  ou  de  quelque  autre  métal  faite  en  pain  de 
sucre;  elles  y agencent  tout  autour  un  voile  de  soie  noire 
enrichi  de  pierreries.  Tertullien,  se  plaignant  de  ce  que  les 
femmes  chrétiennes  ne  portent  pas  de  voile,  leur  dit:  « Les 
« païennes  de  l’Arabie  vous  condamneront;  elles  couvrent 
« non  seulement  leur  tête,  mais  même  leur  face,  excepté 
« un  œil.  » 

La  vue  d’une  personne  nue  était  chez  ce  peuple  un 
mauvais  augure.  Le  serment  était  pour  lui  une  chose  sacrée  ; 
il  se  faisait  en  présence  d’un  tiers,  qui,  se  tenant  debout 
entre  les  contractants,  leur  faisait  avec  une  pierre  tran- 
chante une  incision  dans  la  paume  de  la  main  près  du 
pouce  et  de  l’index;  il  prenait  un  morceau  de  l’habit  de 
chacun  d’eux,  il  le  trempait  dans  le  sang,  en  frottait  sept 
pierres  qui  étaient  à leurs  pieds,  invoquant  Bacchus  et 
Uranie:  le  contractant  donnait  ses  amis  pour  garants  de 
sa  promesse. 
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Les  Arabes  n’avaient  que  des  pierres  cubiques  pour 
simulacres  de  leurs  divinités. 

Les  Arabes  nabatéens  sont  des  brigands  qui  habitent 
vers  l’orient  de  l’Arabie  : leur  pays  est  aride  et  stérile  ; vers  le 
milieu  est  un  lac  infect  d’où  l’on  sort  une  grande  quantité 
de  bitume;  dans  le  voisinage  sont  des  palmiers,  et  dans 
un  vallon  peu  éloigné  croît  le  baume.  Ces  campagnes 
affreuses  sont  voisines  de  Y Arabie  heureuse , qui  est  au 
midi  ; on  l’appelle  heureuse  à cause  des  aromates  que 
l’on  y recueille  : les  montagnes  sont  couvertes  d’arbres 
d’où  découle  la  myrrhe  et  l’encens;  les  pins , les  sapins , les 
cedres,les  genévriers,  les  agirées,  le  coste,  la  cannelle,  le 
cinnamome,  y sont  communs,  ainsi  que  les  bestiaux  de 
toute  espece. 

Quoique  l’Afrique  soit  la  vraie  patrie  de  l’autruche , on 
en  trouve  aussi  dans  une  partie  de  l’Asie  : cet  animal 
n’habite  que  des  beux  déserts  et  arides  ; son  cuir  est  très 
épais  : les  Arabes  en  faisaient  autrefois  des  especes  de  sou- 
brevestes  qui  leur  tenaient  lieu  de  bouclier. 

On  trouve  en  Arabie  des  lions,  des  léopards  énormes, 
et  des  tigres;  il  y a aussi  des  serpents,  des  ibis,  des  camé- 
léopards,  des  boucs-cerfs,  des  buffles,  des  éléphants,  des 
bœufs,  des  brebis  à grosse  queue,  des  chameaux  velus,  et 
des  chameaux  sans  poils  ; ceux-ci  sont  moins  grands  que 
les  autres:  il  y a aussi  des  dromadaires;  ils  sont  plus  petits 
que  les  chameaux  sans  poils. 

Les  contrées  qui  bordent  l’océan  au-dessus  de  l’Arabie 
heureuse  sont  cultivées  et  fertiles. 

Les  Arabes  scenites  ou  pasteurs,  connus  long -temps 
sous  le  nom  de  Sarrasins , sont  plus  en  avant  dans  les 
terres  ; l’Arabie  déserte  les  sépare  de  l’Arabie  heureuse  : 
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ils  habitaient  sous  des  tentes .,  vivaient  de  rapine,  errants  et 
vagabonds,  et  allaient  prssqrue  nus  sur  des  chevaux  ou  sur 
des  chameaux:  leurs  cheveux  étaient  noués  et  entortillés 
avec  des  rubans  : ils  n’avaient  pour  arme  qu’un  grand  arc 
à l’aide  duquel  ils  lançaient  de  longues  fléchés. 

Saint  Jérôme  nous  apprend  que  les  Iduméens,  peuple  de 
l’Arabie  pétrée,  se  pratiquaient  de  petites  demeures  dans 
des  cavernes. 

MEDES. 

Le  faste  et  la  mollesse  caractérisaient  les  Medes,  chez 
qui  les  personnes  puissantes  se  fardaient  le  visage  et  se 
peignaient  les  yeux,  ou,  pour  mieux  dire,  les  sourcils  et 
les  paupières  : ils  portaient  des  cheveux  empruntés  et  de 
longues  robes,  qui,  ainsi  que  leurs  anaxyrides,  descen- 
daient jusqu’aux  pieds;  ces  vêtements  étaient  de  couleurs 
arbitraires,  mais  brillantes,  richement  brodés  en  or  et  en 
argent:  ils  portaient  des  colliers  d’or  et  des  bracelets;  leur 
chaussure  couvrait  tout  le  pied. 

Les  femmes  employaient  aussi  le  fard  et  les  chevelures 
empruntées , auxquelles  elles  ajoutaient  une  aigrette;  ainsi 
que  toutes  les  femmes  de  l’Orient  elles  portaient  le  the - 
nstre,  grand  voile  qui  descendait  jusqu’aux  jambes. 

Lucien,  parlant  de  Mithras,  dit  que  ce  dieu  mede  avait 
la  tiare  pour  coëffure,  et  qu’il  portait  le  candis  (2).  D’a  près 
ce  peu  de  mots  et  l’examen  des  monuments  de  cette  divi- 
nité, on  peut  inferer  que  la  tiare  des  Medes  était  sem- 
blable au  bonnet  phrygien,  et  que  le  candis  était  un  petit 
manteau  (< a ). 


fii)  On  peut  aussi  inférer  que  si  le  vêtement  ordinaire  des  Medes  était 
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Leur  arme  principale  était  le  cimeterre:  ils  combat- 
taient aussi  avec  la  pique  et  l’arc;  leurs  fléchés  portaient 
des  dards  très  courts.  Les  .cavaliers  étaient  armés  comme 
les  fantassins  ; ils  avaient  pour  enseigne  royale  un  aigle 
d’or  sur  un  bouclier. 

Les  mœurs  et  coutumes  des  Assyriens,  Babyloniens, 
Lydiens,  Medes  et  Perses,  furent  à-peu-près  les  mêmes 
après  le  régné  de  Cyrus  : ses  successeurs  portaient  une  robe 
sans  manches  richement  brodée  et  descendant  jusqu’aux 
pieds;  leur  manteau  était  couleur  de  pourpre  et  de  forme 
carrée. 

La  robe  de  leurs  sujets  au  contraire  avait  de  longues 
manches , pour  ne  pas  montrer  leurs  bras  ; ils  n’auraient 
osé  sans  cela  se  présenter  à la  cour  : ceci  était  le  vrai  cos- 
tume des  Medes. 

La  cavalerie  et  l’infanterie  Caspienne  étaient  vêtues  de  caspiens, 
peaux  crues;  leurs  armes  étaient  le  cimeterre,  l’arc  et  les 
fléchés  de  canne.  Ils  laissaient  mourir  de  faim  les  septua- 
génaires; ils  portaient  le  cadavre  dans  des  lieux  déserts, 
et  examinaient  de  loin  si  les  oiseaux  de  proie  venaient  le 
déchirer,  ce  qui  était  l’indice  du  plus  grand  bonheur  pour 
le  mort:  l’indice  était  moins  favorable  si  le  cadavre  était  la 
proie  des  chiens  et  des  bêtes  féroces  ; mais  c’était  un  signe  de 
malheur  si  le  cadavre  n attirait  aucun  animal  cainassiei. 

Les  Tapyriens  étaient,  selon  Strabon,  vêtus  de  noir,  Tapyriens. 
et  portaient  de  longs  cheveux;  leurs  femmes  au  contraire 
étaient  vêtues  de  blanc,  et  avaient  les  cheveux  courts. 

long,  il  se  terminait  aussi  quelquefois  au-dessus  du  genou;  et  qu’au 
lieu  des  anaxy rides,  qui  étaient  des  chausses  longues  et  larges,  ils 
avaient  aussi  des  bas  qui  remontaient  jusqu’au  haut  de  la  cuisse. 
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ASSYRIENS. 

Assyrien*.  Les  Assyriens , dont  le  pays  était  sur  les  bords  de  l’Eu- 
phrate, ont  formé  un  peuple  puissant  jusqu’aux  conquêtes 
de  Cyrus  : ils  cultivaient  les  beaux  arts  long-temps  avant 
les  Grecs;  le  rocher  de  dix-sept  stades  que  Sémiramis  avait 
fait  tailler,  et  qui  représentait  cette  princesse,  et  la  statue 
d’or  de  soixante  coudées  de  haut  et  de  six  coudées  de  large, 
en  sont  une  preuve. 

Leur  casque  était  d’airain  ou  de  mailles  de  fer  tissues  : 
leurs  boucliers,  javelots  et  poignards  étaient  à-peu-près 
comme  ceux  des  Egyptiens;  ils  avaient  de  plus  des  massues 
armées  de  nœuds  de  fer,  et  des  corselets  de  lin  : leur  en- 
seigne était  une  colombe  disposée  comme  l’aigle  des  Ro- 
mains. 

Le  candis  était,  selon  Lucien , pareil  à celui  des  Medes; 
celui  des  grands  était  couleur  de  pourpre.  Justin  nous 
apprend  que  Sémiramisfit  prendre  aux  Medes  le  vêtement 
des  Assyriens,  et  que  Cyrus  le  fit  ensuite  adopter  aux 
Perses  ; ce  qui  dispense  d’entrer  ici  dans  un  plus  grand 
détail. 

Ils  furent,  dit-on,  les  premiers  qui  se  servirent  du  tri- 
clinium (a). 

Ils  couvraient  les  morts  d’un  enduit  de  cire  et  les  met- 
taient dans  du  miel  : les  usages  et  les  cérémonies  des  funé- 
railles étaient  les  mêmes  que  chez  les  Egyptiens. 

Leurs  prêtres  pendant  les  fêtes  de  Vénus  étaient  ha- 
billés en  femmes. 


(à)  Voyez  tome  I,  page  238. 
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Les  maisons  deBabylone,  capitale  de  l’Assyrie,  étaient  Babylonien,, 
à trois  et  à quatre  étages  : Sémiramis  fit  bâtir  les  murs  de 
cette  ville , qui  avaient  5o  coudées  de  haut  et  36o  stades 
de  en  cuit  (#)  ; ils  étaient  bâtis  de  brique  liée  avec  cj.11 
bitume . ces  murs  étaient  assez  épais  dans  le  haut  pour 
quatre  chariots  de  front;  ils  furent  mis  au  nombre  des  sept 
merveilles  du  monde,  ainsi  que  les  jardins  que  la  meme 
reine  fit  élever.  Ces  jardins  consistaient  en  plusieurs  ter- 
rasses en  forme  d’amphithéâtre;  la  plus  élevée  était  aussi 
haute  que  les  murs  de  la  ville  ; on  montait  de  Tune  à l’autre 
par  une  rampe  d’environ  10 pieds  de  large;  ils  étaient  sou- 
tenus par  des  colonnes  sur  lesquelles  étaient  des  poutres 
de  palmier  placées  assez  près  les  unes  des  autres  pour  faire 
plate-forme  : ce  bois  est  fort  et  très  dur  dans  le  cœur  de 
l’arbre,  et  l’eau  ne  le  pourrit  point;  sur  ces  poutres  il  y avait 
assez  de  terre  pour  planter  des  arbres  de  diverses  especes, 
dont  les  racines  pénétrant  dans  les  intervalles  des  pou- 
tres ne  formaient  qu’un  massif  du  terre -plein:  les  eaux 
que  1 on  y avait  conduites  par  divers  moyens  les  tenaient  si 
bien  arrogés  qu’il  y croissait  toutes  sortes  de  plantes  et  de 
légumes.  Les  campagnes  des  environs  de  cette  ville  étaient 
couvertes  de  palmiers  et  entrecoupées  par  des  canaux  : on 
n’y  voyait  ni  figuiers,  ni  vignes,  ni  oliviers. 

Le  sceptre  des>  rois  de  Babylone  était  terminé  par  une 
boule,  ou  une  ro>se,  ou  un  lis,  ou  quelque  autre  fleur. 

L habit  des  B abyloniens  consistait  en  deux  tuniques  ; 
celle  de  dessous,  qui  était  de  lin,  descendait  jusqu’aux 
pieds;  celle  de  dessus  était  de  laine,  et  plus  courte  : ils 
mettaient  un  petit  manteau  ( clanidion ) par-dessus.  Leur  Claniilion. 

(a)  Huit  stades  faisaient,  le  mille. 
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chaussure  était  à-peu-près  comme  celle  des  Béotiens  ( c’était 
une  espece  de  cothurne  de  bois):  ils  portaient  une  mitre, 
et  un  ruban  par-dessus  leur  longue  chevelure. 

Chacun  avait  un  anneau  où  était  son  cachet,  et  devait 
porter  à la  main  une  canne  dont  le  haut  était  terminé  par 
un  signe  caractéristique,  tel  qu’un  fruit,  une  fleur,  un 
animal,  etc.  (Hérodote.) 

Xerxès  voulant  punir  ce  peuple  de  sa  révolte  lui  dé- 
fendit de  porter  de  ceinture , et  lui  ordonna  de  porter  des 
tuniques  traînantes  comme  celles  des  femmes:  nous  avons 
vu  plus  haut  qu’elles  ne  descendaient  auparavant  que  jus- 
qu’aux pieds. 

La  sacée  était  chez  les  Babyloniens  une  fête  qui  durait 
cinq  jours,  et  qui  avait  beaucoup  de  rapport  avec  les  sa- 
turnales des  Romains  : les  maîtres  obéissaient  à leurs  ser- 
viteurs; le  principal  d’entre  eux,  vêtu  d’une  robe  royale 
appelée  zogane , agissait  en  maître  dans  la  maison. 

Les  Babyloniens  célébraient  les  adonies  comme  les 
Grecs. 

Ils  adoraient  B élus , qu’ils  représentaient  couronné, 
tenant  la  foudre  dans  sa  main , et  appuyant  un  de  ses 
pieds  sur  un  globe;  ils  adoraient  aussi  Sochot  Benod  et 
NergeL  (Voyez  ce  qui  est  relatif  à ces  divinités  à l’article 
des  Juifs.) 

Le  talent  babylonien , quoique  de  60  mines,  valait  plus 
que  le  talent  attique,  puisque  ces  60  mines  en  valaient 
70  attiques  (a). 

Le  nom  de  Chaldéens  a eu  différentes  acceptions  : si 
nous  nous  en  rapportons  à Strabon,  c’était  le  même  peuple 

(«)  La  mine  attique  valait  5o  francs,  et  la  drachme  5o  centimes. 
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qui  auparavant  avait  porté  le  nom  de  Chalyhes ; selon 
Xénophon  c’était  une  tribu  de  Babyloniens  qui  faisait  une 
étude  particulière  de  l’astronomie  et  du  culte  des  dieux: 
ils  ne  sortaient  pas  de  leur  pays.  Danville,  dans  sa  Géo- 
graphie ancienne,  nous  apprend  enfin  que  sous  le  nom 
de  Chaldée  on  entend  la  Babylonie , mais  plus  particuliè- 
rement la  partie  qui  est  la  plus  voisine  du  golfe  Persique. 

Les  mages  de  la  Chaldée  étaient  chargés  du  culte;  ils  Mages, 
avaient  une  longue  barbe. 

PERSES. 

Les  Pei'ses  étaient  d’une  taille  avantageuse,  et  faisaient  Perses 
peu  de  cas  d’un  homme  de  petite  stature.  Leurs  mœurs 
dans  l’origine  étaient  tout- à.- fait  opposées  à celles  des 
Medes;  du  pain,  du  cresson,  des  légumes,  de  l’eau,  leur 
suffisaient.  Ils  n'eurent  pour  tout  vêtement  jusqu’à  la  con- 
quête de  la  Médie  qu’une  robe  de  peau  et  un  long  et  large 
caleçon  de  même;  Cyrus  alors  prit  la  longue  robe  à man- 
ches des  Medes,  et  persuada  à ses  amis  delà  prendre  aussi: 
ils  lui  trouvaient  l’avantage  non  seulement  de  cacher  les 
défauts  du  corps,  mais  de  paraître  ajouter  à la  taille.  Les 
Perses  prirent  à cette  époque  la  tunique  doublée  à man- 
ches qui  descendait  jusqu’à  mi- jambes;  celle  des  per- 
sonnes d’un  certain  rang  était  à fleurs,  doublée  de  blanc, 
et  prenait  le  nom  d hypendite  : leur  manteau  était  couleur  Hypendite. 
de  pourpre  ou  violet  en  été,  et  à fleurs  en  hiver  ; leur  tiare 
était  un  peu  recourbée  en  avant,  comme  celle  de  la  plu- 
part des  nations  orientales  ( le  peuple  souvent  n’avait  qu’un 
bonnet,  ou  une  bande  d’étoffe  ou  de  toile  autour  de  la 
tête):  ils  portaient  des  cigales  d’or  parmi  leurs  cheveux, 
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ce  qui,  comme  chez  les  Egyptiens,  signifiait  qu’ils  étaient 
indigènes;  leur  chaussure  était  fermée,  et  ordinairement 
jaune. 

Quoique  les  monuments  qui  nous  ont  conservé  le  cos- 
tume de  ce  peuple  le  représentent  barbu,  il  parait  qu’il 
se  faisait  raser  avant  les  conquêtes  d’Alexandre,  puisque 
celui-ci  adopta  cet  usage,  et  fit  couper  la  barbe  à ses  sol- 
dats , pour  qu’elle  ne  donnât  pas  prise  à l’ennemi  ; les  Grecs 
jusqua  cette  époque  l’avaient  toujours  conservée  : les  By- 
zantins suivirent  cet  usage  ; il  leur  était  auparavant  défendu 
de  se  raser  le  menton. 

Les  ruines  de  Persépolis  nous  fournissent  beaucoup  de 
détails  qui  seraient  bien  plus  intéressants  si  l’on  con- 
naissait les  personnages  et  les  époques  auxquelles  ils  se 
rapportent:  les  rois  y sont  avec  le  mortier  (pl.  XXX.YI1I, 
3,  et  XY,  5);  leur  barbe  est  longue,  et  leur  chevelure 
bouffante  par  derrière  ; ils  ont  une  longue  robe  fermée  par- 
devant,  relevée  un  peu  de  côté,  et  un  petit  manteau  fermé 
de  meme  qui  descend  derrière  jusqu’au  bas  du  dos;  ils 
tiennent  le  plus  souvent  un  sceptre  en  forme  de  fleur 
d’une  main,  et  la  baste  pure  de  l’autre;  ils  ont  ordinaire- 
ment derrière  eux  une  personne  qui  tient  un  long  éventail 
d une  main,  et  un  linge  de  l’autre;  quelquefois  un  autre 
tient  un  parasol  sur  leur  tête (3):  ces  derniers  sont  souvent 
sans  barbe,  et  coëffés  d’un  cuculle  (4,5);  ce  sont  vrai- 
semblablement des  eunuques  : les  uns  et  les  autres  ont 
leurs  habits  faits  comme  ceux  du  roi,  ainsi  que  les  officiers, 
et  ceux  des  soldats  armés  de  lances,  qui  ont  de  grands 
boucliers  échancrés  de  part  et  d’autre  (6);  les  uns  ont  des 
bonnets  en  forme  de  calathus  godronnés,  et  les  autres 
ont  des  tuniques  à courtes  manches  et  des  anaxyrides  : le 


— 
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coryte  est  suspendu  à leur  ceinture  d’un  côté,  et  le  car- 
quois de  l’autre;  leur  bonnet,  peu  profond,  s’attache  par 
derrière  avec  un  ruban:  chacun  tient  une  pique  à la  main; 
tous  ont  des  babouches. 

Les  rois  représentés  combattant  contre  des  monstres 
n’ont  quelquefois  que  la  robe  relevée  sur  le  côté  gauche; 
on  en  voit  avec  une  courte  tunique  sous  leur  robe,  qui 
par  derrière  est  ornée  de  trois  falbalas  : tous  en  général 
ont  les  bras  nus. 

Les  figures  qui  sont  en  présence  des  rois(pl.  XVI,  12)  , 
et  les  trois  files  qui  supportent  autant  de  parties  d’enta- 
blement (pl.  XVII) , font  connaître  beaucoup  de  détails 
du  costume  du  peuple:  il  consiste  en  une  courte  tunique  à 
manches  étroites,  ordinairement  fermée  par-devant,  un 
manteau  carré  que  chacun  agence  à sa  maniéré,  et  sou- 
vent des  anaxyrides;  la  tête  est  tantôt  nue,  tantôt  coëffée 
d’un  petit  bonnet  ou  d’un  cuculle. 

Sur  un  autre  monument  ( pl.  XYI , i3),un  homme, 
coëffé  et  vêtu  comme  les  guerriers,  et  décoré  d’un  collier 
qui  des  épaules  descend  sur  sa  poitrine,  semble  mener 
par  la  main  un  personnage  dont  la  coëffure,  quant  à la 
masse,  ressemble  à la  tiare  papale;  sa  casaque  descend 
jusqu’au-dessous  d«es  genoux,  n’a  de  manche  que  du  côté 
gauche;  cette  manche  qui  s’élargit  en  descendant  ne  couvre 
que  le  bras,  et  se  termine  postérieurement  par  un  gland  $ 
sa  chaussure  remonte  jusqu’à  mi-jambes. 

C’est  mal -à -propos  que  l’on  a cru,  d’après  quelques 
auteurs,  que  depuis  Darius,  fils  d Histaspe,  il  n’y  avait 
que  le  roi  et  ses  sept  conseillers  qui  portassent  la  tiare  re- 
courbée en  avant,  puisque  cette  maniéré  de  l’agencer, 
presque  généralement  suivie  chez  les  Perses  et  plusieurs 


8>  9- 

Pl.  XVI,  xi. 

Pl.XVI,  12. 
Pl.  XVII. 

Pl.XVI,  î3. 
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peuples  de  1 Orient,  n aurait  pu  être  un  signe  de  ralliement, 
ni  une  marque  de  distinction:  je  préféré  l’avis  de  ceux  qui 
disent  que  depuis  cette  époque  le  roi  avait  l’aigrette  de  sa 
tiare  droite,  et  les  sept  conseillers,  inclinée  en  avant. 

Le  roi,  le  sceptre  d’or  à la  main,  la  tiare  serrée  avec 
un  magnifique  diadème,  tantôt  bleu,  tantôt  de  pourpre, 
mais  toujours  a raies  blanches  (a) , était  assis  sur  un  trône 
magnifique;  personne  ne  se  présentait  devant  lui  sans  se 
prosterner  et  sans  avoir  les  mains  cachées  dans  ses  man- 
ches : Mitreus  et  Antozace,  jeunes  seigneurs,  périrent 
pour  n’avoir  pas  observé  cette  loi  en  présence  de  Cyrus  le 
jeune  (6). 

cidaris.  Le  cidaris  ou  tiare  des  derniers  rois  de  Perse  était, 
selon  Winckelmann,  de  forme  cylindrique  (c)  ; ceux  qui 
régnèrent  dans  les  premiers  tempa  portaient  une  longue 
robe  de  pourpre.  11  n’en  était  plus  de  même  du  temps 
d’Alexandre,  selon  Diodore  de  Sicile,  qui  dit  que  ce  con- 
quérant mit  sur  sa  tête  le  diadème  persan,  prit  la  robe 
blanche  , la  ceinture  des  rois  et  tout  leur  habillement, 
excepté  leurs  vêtements  intérieurs  de  la  ceinture  en  bas  ; 
il  fit  même  prendre  à ses  amis  des  robes  de  poupre , et  mit 
à tous  ses  chevaux  des  harnois  à la  persique. 
et  Les  médailles  des  rois  de  Perse  de  la  dynastie  des*Sasa- 
nides,  qui  dura  depuis  l’an  229  de  J.  C.  jusqu  à l’an  65i , 
recueillies  par  Pellerin,  les  représentent  avec  de  longues 
barbes,  et  des  perruques  énormes  frisées  et  rejetées  en 

( a ) Cyrus  sortant  dans  son  cliar  portait  la  tiare  droite;  sur  le  milieu 
de  sa  tunique  de  pourpre  était  une  Lande  blanche. 

XVlTia.’et  ^ °n  V0it  néanmoins  (ph  XV,  5,  etpl.XVI,  12)  que  cette  loi  ne  fut 
pas  toujours  en  vigueur. 

(c)  Les  Perses  aujourd’hui  portent  le  turban  rouge. 
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arriéré,  on  formant  des  queues  nattées  flottant  sur  les 
épaules  et  par  derrière;  ;ous  ont  une  sphere  attachée  à 
leur  bonnet  ou  à leur  couronne  : ils  ont  le  diadème  simple 
ou  chargé  de  deux  ailes;  le  bonnet  quelquefois  a de  longues 
oreillettes  ; ils  ont  souvent  une  couronne  radiée  dont  la 
diminution  des  rayons  forme  par  fois  à côté  trois  ou  quatre 
repos. 

Sur  tous  les  revers  est  représenté  le  feu  sacré  brûlant 
sur  l’autel  ; de  part  et  d’autre  est  un  personnage  vêtu  d’une 
longue  robe,  et  souvent  couronné  comme  le  roi,  ayant 
presque  toujours  l’épée  ou  le  cimeterre  à côté,  et  un  long 
bâton  ou  une  fourche  à la  main  ; deux  d’entre  eux  ont  la 
sphere  attachée  à leur  coëffure,  alors  ils  n’ont  pas  de  cou- 
ronne. 

Sur  certains  autels  on  voit  un  buste  à travers  les  flam- 
mes; c’est  vraisemblablement  le  simulacre  à’ Oman,  dans 
le  temple  duquel  les  mages  venaient  tous  les  jours  chanter 
des  hymnes  devant  le  feu  sacré  : ceux  qui  sont  à côté  ont 
le  glaive  à la  main;  de  leur  couronne  radiée  pendent  par 
derrière  tantôt  deux  chapelets  de  pierreries , tantôt  un 
feston  de  feuillages. 

« Il  est  à présumer,  dit  Winckelmann,  que  l’habit  des 
« Perses  ne  difj  ^>r*Liit  pas  beaucoup  de  celui  des  autres 
« peuples  orientaux:  ceux-ci  portaient  une  sorte  de  che- 
« mise  de  toile  sur  laquelle  ils  mettaient  une  robe  de  laine, 
« et  par-dessus  cette  robe  un  manteau  blanc  (Hérodote). 
« En  général  ils  aimaient  les  habits  faits  avec  des  étoffes 
« à fleurs  (Sext.  emp.  ).  La  robe  persane  coupée  en  carré 
« (Dionys.  Halic.)  ressemblait  à la  robe  carrée  des  femmes 
u grecques:  elle  avait,  suivant  Strabon,  de  longues  man- 
« ches  qui  descendu ent  jusqu’aux  doigts,  et  qui  leur  ser- 


Sen  liment  de 
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« vaient  de  manchon.  Les  figures  persanes  n’ont  point  de 
« manteau  dont  le  jet  peut  être  varié  à volonté;  vraisem- 
« blablement  ce  vêtement  n’était  pas  en  usage  en  Perse, 
« ce  qui  Fait  qu’elles  paraissent  formées  sur  un  seul  et  même 

« modèle On  ne  voit  point  des  figures  de  femme  sur 

« les  monuments  des  Perses.  L’habit  des  figures  d’homme 
« est  ordinairement  plissé  par  étage,  et  les  plis  sont  très 
« petits  : sur  une  des  pierres  tirées  du  cabinet  de  M.  le  duc 
« de  Noïa  on  remarque  huit  étages  semblables  de  plis 
« depuis  les  épaules  jusqu’aux  pieds;  sur  une  autre  pierre 
« du  même  cabinet  on  voit  une  chaise  dont  le  siégé  a de 
« pareils  plis  qui  descendent  par  degrés  jusqu’en  bas.  Il 
« parait  que  les  anciens  regardaient  un  habit  avec  de 
« grands  plis  comme  un  ajustement  efféminé.» 

Je  ferai  quelques  observations  sur  ce  passage.  Les  his- 
toriens et  les  monuments  nous  apprennent  que  les  Persans 
avaient  des  manteaux  de  diverses  formes  : quant  aux  petits 
plis,  il  est  aise  de  voir  que  Winckelmann  attribue  aux 
usages  et  au  costume  des  Persans  ce  qui  ne  doit  l’être 
qu’au  peu  de  talent  de  leurs  artistes;  il  dit  aussi  que  l’on 
ne  voit  point  de  figures  de  femmes  sur  les  monuments 
de  ce  peuple,  il  est  vrai  que  cela  est  rare.  Caylus  a publié 
cependant  une  amulette  où  l’on  voit  un  Persan  la  massue 
à la  main  combattant  contre  un  dogue  (io);  il  porte  une 
espece  de  toque,  il  a une  camisole  sans  manches  par-dessus 
sa  robe  qui  ne  descend  qu’à  mi-jambes  : derrière  le  dogue 
est  une  femme  en  priere;  sa  tête  est  rasée;  elle  n’a  pour 
tout  vêtement  qu’une  espece  de  fichu:  cette  figure,  qui  est 
la  seule  de  ce  sexe  que  j’aie  vue  sur  les  monuments  persans 
étant  nue,  ne  nous  donne  aucune  lumière  sur  le  costume 
des  Persanes. 
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Le  fils  d’un  grand  chez  ce  peuple  ne  se  pré  sentait  jamais  üsas«s- 
devant  son  pere  avant  l’âge  de  cinq  ans;  les  femmes  en 
étaient  chargées  jusqu’à  cette  époque,  où  commençait  son 
éducation :;on  ne  lui  apprenait  ensuite,  jusqu’à  l’âge  de  vingt 
ans,  qu’à  monter  à cheval , à tirer  de  l’arc,  et  à dire  la  vérité. 

C’était  l’usage  chez  le  roi  de  Perse  que  les  fils  de  ses 
principaux  sujets,  au  sortir  de  l’enfance,  vinssent  auprès 
de  lui  pour  recevoir  ses  ordres  pendant  le  jour,  et  veiller 
autour  de  lui  pendant  la  nuit;  c’était  à eux  que  les  écuyers 
remettaient  les  chevaux  destinés  pour  le  roi  : ils  l’accom- 
pagnaient à la  chasse.  Philippe  de  Macédoine  établit  chez 
lui  le  meme  usage. 

Les  Perses  croyaient  devoir  célébrer  plus  particulière- 
ment le  jour  de  leur  naissance  que  tout  autre  : les  riches 
quelquefois  ce  jour-là  se  faisaient  servir  un  cheval,  un  cha- 
meau, un  âne  et  un  bœuf  rôtis  aux  fourneaux;  les  pauvres 
se  contentaient  de  menu  bétail.  Ces  peuples  en  général 
mangeaient  peu  de  viande,  mais  beaucoup  de  végétaux, 
qu’on  leur  servait  en  petite  quantité  et  plusieurs  fois  le 
jour:  ils  étaient  fort  adonnés  au  vin;  ce  n’était  qu’après 
avoir  bu  avec  excès  qu’ils  discutaient  les  affaires  les  plus 
sérieuses,  mais  ils  ne  les  décidaient  que  le  lendemain;  le 
chef  de  la  maison  remettait  l’affaire  en  délibération  avant 
de  boire;  si  la  question  avait  été  proposée  à jeun, on  l’exa- 
minait de  nouveau  quand  on  avait  bu  avec  excès. 

Les  Persanes  de  tout  état  et  de  tout  âge  se  mettant  à 
table  étaient  vêtues  modestement;  peu-à-peu  elles  se  met- 
taient à leur  aise,  en  sorte  qu’à  la  fin  du  repas,  le  vin  les 
ayant  un  peu  échauffées,  elles  se  mettaient  nues;  en  toute 
autre  occasion  la  vue  d’une  personne  sans  habits  était  de 
mauvais  augure, 

a. 
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Un  Persan  que  Ton  saluait  ôtait  sa  tiare;  deux  Persans 
d’égale  condition  se  rencontrant  dans  la  rue  se  saluaient 
en  se  baisant  à la  bouche;  si  l’un  était  d’une  naissance  un 
peu  inférieure,  ils  se  baisaient  seulement  à la  joue  ; mais  si 
l’un  était  fort  au-dessous  de  l’autre,  il  se  prosternait  de- 
vant lui. 

Les  Perses  ne  souffraient  pas  chez  eux  des  pigeons 
blancs,  n’urinaient  ni  ne  crachaient  dans  les  rivières,  où 
par  respect  ils  ne  lavaient  pas  même  leurs  mains. 

Supplices.  jjs  jetaient  un  voile  sur  la  tête  des  criminels  dès  l’instant 
qu’ils  étaient  condamnés  à mort.  Ce  fut,  selon  Casaubon, 
des  Perses  qu’Aurélien  emprunta  le  supplice  qu’il  fit  souf- 
frir à un  soldat  adultéré;  il  fit  approcher  avec  force  le 
sommet  de  deux  arbres  voisins,  et  les  fit  lâcher,  après  avoir 
fait  attacher  à chacun  un  des  pieds  du  coupable:  c’est  ce 
Diasphendone.  qu’on  appelait  la  diasphendone. 

Auges.  Le  supplice  des  auges  était  un  des  plus  affreux  : le  cri- 
minel couché  sur  le  dos  entre  deux  auges  en  remplissait 
à-peu-près  la  capacité;  il  ne  sortait  en-dehors  que  ses  pieds, 
ses  mains  et  sa  tête;  on  lui  servait  de  préférence  du  lait  et 
du  miel  dont  on  lui  barbouillait  le  visage;  ces  parties  du 
corps  exposées  au  soleil  étaient  bientôt  couvertes  de  mou- 
ches; ses  excréments  qu’il  était  obligé  de  lâcher  dans  les 
auges  engendraient  une  pourriture,  et  la  vermine  qui  atta- 
quait son  corps  le  faisait  mourir  comme  enragé. 

Ce  même  peuple  faisait  quelquefois  écorcher  les  crimi- 
nels, les  faisait  étendre  sur  trois  roues,  et  fichait  à terre 
devant  eux  un  pieu  où  l’on  étendait  leur  peau.  Un  des  sup- 
plices qui  lui  étaient  particuliers  était  celui  de  la  cendre; 
on  en  remplissait  une  tour  jusqu’à  une  certaine  hauteur; 
on  y précipitait  le  criminel  la  tête  la  première , et  l’on 
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avait  soin  de  soulever  la  cendre  au  moyen  d’une  roue 
jusqu’à  ce  qu’il  fût  étouffé. 

La  plupart  des  peuples  soumis  à la  Perse  avaient  1 ’air  Usages  mili- 
martial.  Les  melophores  étaient  des  gardes  du  roi,  ainsi  MéiopWs. 
appelés  à cause  des  pommes  d’or  qui  décoraient  leur  cui- 
rasse. Les  homotimes  étaient  des  jeunes  gens  d’élite,  et  Homotimes. 
d’une  naissance  illustre  ; Cyrus  en  avait  mille  dans  son 
armée  lorsqu’il  vint  au  secours  de  Cyaxare  : ils  étaient 
cuirassés,  et  portaient  des  boucliers  légers  ; ils  ne  se  ser- 
vaient que  du  cimeterre  et  de  la  hache  ( a ). 

N’ayant  point  de  cavalerie  à opposer  à celle  de  Crésus, 
il  se  servit  de  chameaux,  dont  l’odeur,  dit-on,  fut  si  in- 
supportable aux  chevaux  de  l’ennemi,  qu’elle  les  mit  en 
désordre  : Cyrus  en  sentit  néanmoins  la  nécessité,  et  bien- 
tôt il  eut  des  chevaux  bardés  de  fer  ou  d’airain  ; cette  arme 
fut  ensuite  la  principale  force  des  armées  persanes. 

Les  Perses,  selon  Diodore  de  Sicile,  avaient  des  cuirasses 
courtes,  des  brassards  et  des  cuissarts;  Cyrus  y ajouta  des 
boucliers  : un  petit  nombre  de  soldats  d’élite  avait  à la  tête 
des  ornements  de  fer  et  d’airain  faits  au  marteau. 

Ceux  de  l’armée  de  Xerxès  (Hérodote)  avaient,  comme 
les  Medes,  des  tiares  de  laine  non  foulée  (ô),  des  anaxy- 
rides,  des  tuniques  à manches  de  diverses  couleurs,  et  des 
cuirasses  de  fer  à écailles  de  poisson;  celles  des  principaux 
chefs  étaient  en  or,  et  faites  de  même  : leurs  robes  étaient 
rouges  (c). 

(a)  Le  reste  des  Perses  jusqu’alors  n’avait  comTbattu  qu’avec  l’arc  et 
le  javelot;  Cyrus,  après  leur  en  avoir  interdit  l’usage,  y substitua  l’épée 
et  la  hache. 

(b)  La  tiare  des  Perses,  selon  Strabon,  avait  la  forme  d’une  tour. 

(c)  Un  trophée  de  Cimon  sur  les  Perses,  rapporté  par  Gronowius, 


Gerre,  bou- 
clier, rhcmbe. 


M.  XVII. 
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Le  bouclier  était  en  usage  chez  la  plupart  des  peuples 
orientaux.  Les  Perses  en  marche  portaient  leur  gerre  (bou- 
clier, rhombe  d’osier,  couvert  d’une  peau)  par-dessus  le 
carquois  ; leurs  armes  offensives  ne  se  bornèrent  pas  tou- 
jours à la  courte  épée  et  à la  double  hache,  ils  y ajoutèrent 
le  javelot  court,  le  grand  arc,  les  fléchés,  et  le  poignard, 
qui  de  la  ceinture  pendait  sur  la  cuisse  droite,  ou,  selon 
d’autres,  sur  la  gauche  (a):  dans  des  temps  moins  reculés 
ils  eurent  des  casques  et  de  longs  boucliers  d’airain  sur 
lesquels  était  l’image  du  soleil;  ils  reprirent  le  cimeterre  et 
la  hache  à deux  tranchants. 

Ceux  à travers  lesquels  Xénophon  fit  sa  retraite  étaient 
armés  d’arcs  d’environ  1 1 décim.  de  corde;  en  pressant  du 
pied  gauche  une  des  extrémités,  ils  lançaient  leurs  traits 
avec  tant  de  roideur  qu’ils  perçaient  les  boucliers  et  les 
cuirasses. 

Les  Perses  plaçaient  la  cavalerie  sur  les  ailes  ; l’infan- 
terie était  au  centre  sur  quatre  lignes;  la  première  était 
formée  de  soldats  pesamment  armés,  qui,  après  s’être 
servis  de  la  demi-pique,  mettaient  à la  main  l’épée,  le 
cimeterre  ou  la  hache. 

est  composé  d’une  armure  de  cuir  avec  des  lambrequins  sur  le  tonnelet 
et  sur  le  haut  du  bras  ; le  casque  a des  oreillettes  et  quatre  especes  de 
cornes  recourbées  en  bas  (pl.  XVII). 

(a)  Les  insulaires  de  la  mer  d’Erytlirée,  les  Bactriens,  Ariens,  Par- 
tîtes, Cliorasmiens,  Sogdiens,  Gandariens,  Dadices,  Paricaniens,  Hyr- 
caniens,  Cissiens  de  l’armée  de  Xerxès,  avaient  le  même  costume;  les 
Cissiens  néanmoins,  au  lieu  de  tiare,  portaient  une  mitre,  espece  de 
bande  dont  on  entourait  la  tête. 

On  lit  que  lorsque  cette  armée  traversa  le  détroit,  les  chefs  faisaient 
défiler  les  soldats  à coups  de  fouets;  ce  qui  ne  répondait  guere  à cet  air 
martial  tant  prôné  par  des  auteurs. 
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Les  soldats  armés  à la  légère  formaient  la  seconde  ligne; 
ils  lançaient  leurs  javelots  par-dessus  la  tête  de  ceux  de  la 
première. 

La  troisième  ligne  était  formée  d’archers  et  de  fron- 
deurs ; et  la  quatrième , de  soldats  pesamment  armés 
comme  ceux  de  la  première. 

L’aigle  qui  avait  été  l’enseigne  militaire  des  Troyens,  et  Enseignes, 
qui  le  fut  dans  la  suite  des  Romains , l’était  aussi  des  Perses 
dès  le  temps  de  Cyrus;  elle  était  d’or:  on  sait  que  le  soleil, 
leur  principale  divinité , et  les  astres , étaient  peints  ou 
sculptés  sur  leurs  étendards  et  enseignes. 

Le  dragon  leur  servait  pareillement  d’enseigne,  ainsi 
qu’aux  Assyriens,  Scythes,  Indiens,  et  Daces. 

Ils  se  serva  ient  de  chariots  armés  : ceux  de  Darius  étaient  Chariots  armés, 
attelés  de  deux  chevaux;  sur  le  bord  des  roues  étaient  adap- 
tées des  faux  ; les  extrémités  des  essieux  étaient  armées  de 
pointes  de  trois  palmes  de  long;  il  y en  avait  aussi  à 
l’extrémité  des  timons,  qui  étaient  dirigées  vers  la  tête 
de  l’ennemi.  Outre  ces  chariots,  qui  se  plaçaient  sur  le 
front  et  sur  les  flancs,  ils  avaient  des  tours  roulantes 
traînées  par  seize  bœufs;  sur  chacune  étaient  vingt  sol- 
dats qui  lançaient  sur  l’ennemi  une  grêle  de  traits  et  de 
pierres. 

La  récompense  ordinaire  des  généraux  victorieux,  et  Récompenses, 
la  marque  de  distinction  que  le  roi  n’accordait  qu’à  ceux  Luxe* 
qu’il  voulait  honorer,  consistait  en  un  cordon  garni  d’or 
et  de  pierreries  dont  on  nouait  les  cheveux;  il  faisait  aussi 
présent  de  divers  ornements,  tels  que  l’anneau  d’or,  l’a- 
graffe,  la  ceinture  ou  l’écharpe. 

Les  Perses  dès  le  régné  de  Cyrus  avaient  changé  de 
mœurs:  les  grands  étaient  tout  éclatants  d’or;  ils  étaient 


Harmamaxes. 
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suivis  d’ harmamaxes  pour  leurs  concubines  (0),  et  d’un 
grand  nombre  de  domestiques  superbement  vêtus;  des 
chameaux  et  autres  bêtes  de  charge  portaient  leurs  vivres, 
indépendamment  de  ceux  destinés  au  reste  de  l’armée; 
leurs  tentes,  faites  avec  de  riches  étoffes,  répondaient  à 
leur  luxe,  qui  dans  les  camps  fut  porté  à son  comble. 

Pour  se  faire  une  idée  de  ce  luxe  et  de  la  magnificence 
des  rois  lorsqu’ils  marchaient  à la  tête  de  leurs  armées  il 
suffit  de  lire  ce  que  dit  Rollin  de  Darius. 

Les  armées  des  Perses  ne  se  mettaient  en  marche  qu’a- 
près  le  lever  du  soleil.  Lorsque  le  roi  en  personne  condui- 
sait l’armée,  la  trompette  sonnait  devant  la  tente  du  prince 
pour  donner  le  signal , et  l’on  arborait  au-dessus  l’image 
du  soleil  enchâssée  dans  du  cristal;  l’armée  en  marche 
était  précédée  de  personnes  qui  portaient  des  autels  d’ar- 
gent sur  lesquels  on  entretenait  le  feu  sacré  qui  ne  devait 
jamais  s’éteindre,  et  par  des  mages  chantant  des  hymnes 
selon  leur  usage  ; ensuite  par  trois  cent  soixante-cinq  jeunes 
garçons  vêtus  de  robes  couleur  de  pourpre  : on  voyait 
après  un  char  traîné  par  quatre  chevaux  blancs,  consacré 
à la  divinité  tutélaire  de  la  Perse , suivi  du  cheval  du  soleil 
(c’était  un  coursier  extraordinaire  par  sa  grandeur);  les 
écuyers,  vêtus  de  blanc,  portaient  une  baguette  d’or  à 
la  main  : on  voyait  ensuite  dix  chariots  enrichis  d’orne- 
ments d’or  et  d’argent,  et  immédiatement  après  un  corps 
de  cavalerie , levé  chez  douze  nations  de  mœurs  et 
armes  différentes:  ils  étaient  suivis  par  les  immortels, 
nom  que  l’on  donnait  à un  corps  de  dix  mille  cava- 

(a)  L’harmamaxe  était  une  voiture  commode  à l’usage  des  Per- 
sanes. 
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liers  parés  de  colliers  d’or,  de  robes  de  drap  d’or  frisé, et 
de  casaques  dont  les  manches  étaient  enrichies  de  pier- 
reries. 

Les  parents  et  les  officiers  du  roi , qui  portaient  le  sur- 
nom de  cousins,  suivaient  après  un  intervalle  de  trente  pas  : 
ils  étaient  quelquefois  quinze  mille  ; ils  brillaient  moins 
par  leurs  armes  que  par  leur  parure , à-peu-près  semblable 
à celle  des  femmes. 

Des  gardes  (doriphores) , armés  de  demi-piques,  por-  Doripbore 
tant  le  manteau  du  roi,  marchaient  devant  le  char,  fait  en 
forme  de  trône  élevé,  orné  de  part  et  d’autre  des  images 
des  dieux  en  or  et  en  argent:  le  milieu  du  joug,  qui  était 
semé  de  pierreries,  était  occupé  par  deux  statues  d’une 
coudée  de  haut;  c’était  la  Guerre  et  la  Paix,  disent  les  uns, 
c’était  Ninus  et  Belus,  assurent  les  autres;  du  milieu  de 
ces  deux  simulacres  un  aigle  d’or  étendant  ses  ailes  sem- 
blait vouloir  prendre  l’essor. 

Sous  une  longue  robe  brillante  d’or  et  de  pierreries,  où 
étaient  brodés  deux  éperviers  fondant  des  nues  et  se  bec- 
quetant , le  roi  portait  une  casaque  de  pourpre  rayée 
d argent;  îson  cimeterre,  dont  le  fourreau  était  enrichi  de 
pierres  précieuses  , pendait  à sa  ceinture , qui  avait  la 
meme  forme  que  £gIJg  dg§  femmes;  sa  tiare  était  ceinte 
d’un  bandeau  bleu  mêlé  de  blanc. 

Deux  cents  de  ses  plus  proches  parents  marchaient  à 
ses  côtes,  et  ensuite  dix  mille  piquiers,  dont  les  piques  en- 
richies d’argent  avaient  la  pointe  garnie  d’or:  l’arriere- 
garde,  qui  était  de  trente  mille  hommes  de  pied,  était 
enfin  suivie  de  quatre  cents  chevaux  de  main  pour  le 
roi. 

Sysigambis,  mere  de  Darius,  et  la  reine  son  épouse,  sui- 
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vaient  à plus  de  cent  pas  de  là,  chacune  dans  son  char, 
accompagnées  de  leurs  femmes  à cheval;  les  enfants  du 
roi,  et  ceux  qui  étaient  chargés  de  leur  éducation,  venaient 
après  dans  quinze  grands  chariots , avec  un  grand  nombre 
d’eunuques,  suivis  de  trois  cent  soixante  concubines  en 
équipage  de  reines;  six  cents  mulets  et  trois  cents  cha- 
meaux avec  une  nombreuse  escorte  d’archers  portaient 
l’argent  du  roi:  les  femmes  des  officiers  et  grands  seigneurs 
qui  formaient  ce  grand  cortege  venaient  après,  et  ensuite 
les  vivandiers  et  les  valets  de  l’armée,  tous  dans  des  chariots. 

Quelques  compagnies  armées  à la  légère  fermaient  la 
marche  ; c’est  ce  qu’on  appelait  la  maison  du  roi . 

Les  Perses  du  temps  d’Hérodote  n’avaient  ni  temples, 
ni  statues , ni  autels  ; il  parait  même  que  les  mages , qui 
étaient  chargés  du  culte,  improuvaient  l’usage  de  toute 
espece  de  simulacre,  et  sur -tout  de  ceux  qui  avaient  la 
figure  humaine.  Les  statues  seules  de  Mithras  prouve- 
raient qu’ils  ne  tinrent  pas  toujours  à cette  opinion;  mais 
Montfaucon  observe  qu’aucune  de  celles  qu’il  a vues  n’a 
été  portée  de  Perse;  il  est  même  démontré  par  leur  style 
qu’ elles  ne  sont  pas  d’une  main  persane. 

Ce  dieu,  qu’ils  adoraient  comme  le  feu  et  le  soleil,  tenait 
le  milieu  entre  Oromase  et  Arimane;  il  était  représenté 
sous  la  figure  d’un  homme  coëffê  et  habillé  à la  mede  ou  à 
la  persane,  monté  sur  un  taureau  furieux  qu’il  perçait  de 
son  épée  ; on  y ajoutait  quelquefois  des  animaux  qui  s’a- 
breuvaient de  son  sang,  et  une  écrevisse  qui  venait  l’atta- 
quer dans  les  parties  de  la  génération  (a). 


( a ) Quelquefois  il  est  peint  avec  la  tête  d’un  lion,  et  quelquefois  avec 
des  ailes.  (Foucher,  Mém.  de  l’acad.  ) 
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Les  Perses  et  les  Babyloniens  s’inclinaient  devant  le 
soleil  levant;  ils  lui  sacrifiaient  des  chevaux  avec  de  magni- 
fiques chariots,  quelquefois  aussi  des  bœufs:  ce  fut  dès  le 
commencement  une  de  leurs  divinités,  ainsi  que  Jupiter, 
la  lune,  la  terre,  le  feu,  l’eau,  les  vents,  les  fleuves,  et  les 
astres  ; ils  y ajoutèrent  dans  la  suite  Vénus  Anaïtis. 

Celui  qui  voulait  sacrifier  à quelqu’une  de  ces  divinités 
mettait  une  couronne  de  myrte  sur  sa  tiare , et  conduisait 
la  victime  dans  un  lieu  pur  et  élevé;  il  la  coupait  en  mor- 
ceaux et  en  faisait  bouillir  la  chair  après  avoir  invoqué  le 
dieu  ou  la  déesse,  ensuite  il  étendait  de  l’herbe  la  plus 
tendre,  et  principalement  du  trefle;  il  arrangeait  dessus 
les  morceaux  de  la  victime  devant  un  mage,  sans  la  pré- 
sence duquel  il  n’était  pas  permis  de  sacrifier;  alors  celui-ci 
entonnait  une  théogonie  qui  était  regardée  comme  une 
incantation;  pendant  ce  temps  il  faisait  des  libations  avec 
un  mélange  de  miel  et  de  lait  qu’il  répandait  à terre,  te- 
nant à la  main  un  paquet  de  petites  baguettes  de  tamarin; 
quelques  instants  après,  celui  qui  avait  offert  le  sacrifice 
emportait  ces  chairs  et  en  disposait  à sa  volonté.  Ce  peuple 
était  persuadé  qme  les  dieux  ne  voulaient  autre  chose  que 
l’ame  de  la  victiime. 

Arrivant  §UF  Ife  bord  d’une  fontaine,  d’un  lac  ou  d’une 
riviere,  il  creusai  tune  fosse,  y égorgeait  un  cheval  blanc, 
évitant  d’ensanglanter  l’eau  pure  qui  était  auprès,  ce  qui 
aurait  été  une  souillure;  on  posait  ensuite  la  chair  de  la 
victime  sur  des  branches  de  myrte  ou  de  laurier;  on  la 
faisait  brûler  avec  de  petites  baguettes  : celui  qui  remplis- 
sait ces  fonctions  tenait  à la  main  un  faisceau  de  brins 
de  fougere. 

Il  y avait  des  circonstances  où  le  souverain  venait  avec 

a i 


2. 


Mages. 
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pompe  sacrifier  aux  dieux;  c’est  ce  qu’observa  Cyrus  dans 
B'abylone  : 011  le  vit  quelquefois  leur  offrir  des  victimes 
humaines,  et  les  faire  enterrer  vivantes.  Xerxès,  et  quel- 
que temps  après  lui  Amestris,  son  épouse,  en  offrirent  de 
pareilles. 

Les  mages , qui  étaient  chargés  du  culte , abhorraient  le 
luxe  et  l’usage  de  l’or  ; ils  étaient  vêtus  de  blanc  : si,  comme 
cela  est  vraisemblable,  quelques  unes  des  figures  qui  sont 
sur  le  revers  des  médailles  des  Sasanides,  déjà  citées, repré- 
sentent des  mages,  elles  nous  font  voir,  ainsi  que  les  deux 
morceaux  publiés  par  Lachausse  et  par  Caylus(pl.  X VI, 
4,  i5),  que  leur  costume,  quoique  simple,  était  varié. 

Leur  robe,  ordinairement  à longues  manches  et  des- 
cendant le  plus  souvent  jusqu’à  terre , était  unie  et  juste 
au  corps  jusqu’à  la  ceinture;  le  bas  était  large,  rayé,  et 
roulé  autour  des  cuisses  et  des  jambes;  la  ceinture  étroite 
et  haute,  ou  large  et  placée  sur  les  hanches:  ils  étaient 
nu-tête,  ou  couronnés  de  feuillages,  ou  avec  des  coëffures 
qui  imitaient  des  couronnes  radiées. 

Ils  couchaient  sur  la  dure,  ne  se  nourrissaient  que  de 
pain  et  de  fromage;  un  roseau  leur  servait  de  bâton;  ils 
prenaient  le  fromage  avec  le  bâton , et  le  portaient  ainsi 
à leur  bouche. 

Ils  allumaient  le  feu  sacré  sur  le  haut  des  montagnes , 
et  y brûlaient  quelquefois  des  enfants;  ils  y venaient,  à 
certains  jours  marqués,  sacrifier  à Oromase,  à Mitnfeps , à 
Behram  (Mars),  et  aux  éléments;  ils  n’offraient  pas  des 
sacrifices  à Arimane  : ils  eurent  dans  la  suite  des  pyrées 
qui  leur  tenaient  lieu  de  temples , dans  lesquels  ils  s assem- 
blaient pour  entendre  la  lecture  des  livres  de  Zoroastre, 
mais  n’y  offraient  pas  des  sacrifices  : il  n y avait  point 
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d’autel,  seulement  un  brasier  sur  lequel  on  répandait  des 
huiles  précieuses;  le  feu  sacré,  que  l’on  portait  avec  appa- 
reil devant  le  souverain,  et  celui  dont  on  allumait  le  feu 
des  sacrifices,  était  pris  de  ces  brasiers. 

Les  Persans  n’osaient  souffler  le  feu  sacré  de  peur  de  le 
souiller;  les  mages,  lorsqu’ils  en  approchaient,  couvraient 
leur  bouche  d’un  linge;  il  leur  était  défendu  de  l’attiser 
avec  aucun  instrument  de  fer,  mais  bien  avec  un  morceau 
de  bois:  ils  immolaient  toute  sorte  d’animaux.  (Foucher, 

Métré,  de  l’acad.,  tome  XXIX.) 

Ils  avaient  chez  eux  des  Chaldéens  qui,  selon  Diogene 
Laërce,  s’occupaient  de  l’astronomie  et  de  prédictions;  ils 
avaient  aussi  des  haruspices  ou  prêtres,  qui  par  l’inspec- 
tion des  entrailles  des  victimes  prétendaient  connaître 
l’avenir  et  la  volonté  des  dieux. 

Les  mages,  quoiqu’ils  fissent  brûler  des  victimes  hu-  Funérailles, 
maines , regardaient  cependant  comme  abominable  l’usage 
de  brûler  les  cadavres.  Les  Perses  n’étaient  pas  magnifi- 
ques dans  leurs  funérailles;  celles  de  leurs  rois  se  rédui- 
saient à quelques  cérémonies:  on  ordonnait  par  tout  le 
royaume  d’éteindre  le  feu  sacré  qui  brûlait  dans  les  pyrées, 
et  on  ne  le  rallumait,  qu’après  avoir  mis  le  corps  dans  son 
tombeau; les  peuples  de  toutes  les  contrées  de  leur  dépen- 
dance étaient  obligés  d’envoyer  des  députés  pour  assister 
au  convoi:  tous,  meme  les  femmes  et  les  enfants,  en  pre- 
nant le  deuil  déchiraient  leurs  vêtements,  se  coupaient 
ou  s’arrachaient  les  cheveux:  ils  faisaient  le  crin  à leurs 
chevaux,  tondaient  tous  leurs  bestiaux  (0),  et  n’exécu- 
taient aucune  loi  pendant  cinq  jours. 

(a)  Les  cavaliers  observaient  la  même  cliose  a la  mort  de  leur  général. 
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Les  femmes  se  jetaient  à terre;  les  hommes  pour  cacher 
leurs  pleurs  se  couvraient  la  tète,  et  restaient  ainsi  cou- 
verts jusqu’à  la  fin  du  deuil. 

Les  rois  avaient  des  tombeaux  magnifiques  sur  une  mon- 
tagne voisine  de  Persépolis.  Cyrus  voulut  que  Ton  dressât 
le  sien  au  milieu  de  son  jardin  : il  était  de  pierres  de  taille 
et  de  forme  carrée;  au-dessus  était  une  petite  chambre  cou- 
verte de  pierre,  où  l’on  entrait  par  une  porte  très  étroite; 
là,  sur  un  lit  couvert  de  riches  tapis  de  pourpre  et  sup- 
porté par  des  pieds  dor  massif,  était  déposée  la  châsse 
d’or  qui  contenait  ses  restes;  à côté  du  lit  étaient  ses 
habits  faits  des  plus  riches  étoffes  de  Babylone,ses  anaxy- 
rides,  et  plusieurs  longues  robes  de  différentes  couleurs: 
on  y voyait  aussi  une  table  et  des  chaînes,  des  cime- 
terres, des  pendants  d’or  enrichis  de  pierreries  : assez 
près  du  tombeau  était  le  petit  logement  destiné  pour  les 
mages  qui  le  gardaient,  et  y sacrifiaient  tous  les  mois  un 
cheval. 

Quant  au  peuple,  les  uns  enduisaient  les  cadavres  de 
cire,  et  les  enterraient  dans  leurs  maisons;  les  autres  les 
suspendaient  aussitôt  après  leur  mort,  et  les  préparaient 
ensuite  avec  du  sel  denitre,les  ensevelissaient  en  entourant 
leurs  membres  de  bandes  et  de  linges;  après  quoi,  sans 
torches  ni  flambeaux, le  corps  était  porté  en  terre  sur  un 
chariot  couvert  d’une  espece  de  dais:  leurs  cris  et  leurs 
gémissements  en  le  portant  étaient  si  extraordinaires  que 
souvent  ils  en  étaient  eux-mémes  incommodés. 

Les  mages  tenaient  à honneur  d’ètre  dévorés  par  les 
chiens  et  les  oiseaux  : quelques  uns  prétendent  que  cet 
usage  était  général  dans  certaines  contrées  de  la  Perse, 
et  que  Von  n’enterrait  pas  meme  les  ossements  ; on  regar- 
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dait  comme  un  méchant  celui  dont  les  animaux  carnas- 
siers ne  dévoraient  pas  le  cadavre. 

La  gazelle  habite  les  plaines,  et  le  pazan,  les  montagnes  Animaux, 
de  la  Perse,  qui  est  le  climat  primitif  du  coq  et  de  la  poule. 

Les  Sagartiens,  peuple  nomade,  étaient  originaires  de  Sagartiens. 
Perse  : leur  habit  était  un  mélange  de  celui  des  Perses  et 
des  Pactiens:  ils  avaient  des  rets  faits  de  jonc  et  d’osier 
avec  des  nœuds  coulants  attachés  au  bout  d’une  corde; 
ils  les  lançaient  comme  les  rétiaireS  romains  sur  les  hommes 
et  les  chevaux,  qu’ils  tuaient  s’ils  parvenaient  à les  y em- 
barrasser en  les  retirant;  excepté  leur  poignard  ils  n’a- 
vaient point  d’armes  de  fer  ni  d’airain  : Alexandre  les  em- 
ploya au  siégé  de  Tyr. 

Les  habitants  de  la  Ge'drosie(  Gusarate),  entre  la  Dran-  Gédrosiens, 
giane  et  la  mer  des  Indes,  étaient  ichthyophages.;  leurs 
habits  étaient  faits  avec  la  peau  de  certains  grands  pois- 
sons, dont  les  côtes  servaient  à construire  leurs  cabanes. 

Les  Ariens  étaient  armés  comme  les  Bactriens.  Ariens. 

Les  Saranges  portaient  des  habits  peints;  leur  chaus-  Saranges. 
sure  remontait  jusqu’aux  genoux:  ils  avaient  la  pique,  l’arc 
et  le  dard  comme  les  Medes. 

Les  Parties,  les  U siens,  les  Mjces , et  les  Parica-  Pacties,usiens, 
niensj  étaient  vertus  de  peaux  de  bêtes,  et  combattaient  Ss*’  Panc** 
avec  l’arc  et  le  poignard. 

Les  Hjrcaniens , dont  le  costume  était  persan,  n’ense-  Hyrcanien», 
velissaient  point  leurs  cadavres,  mais  les  faisaient  dévorer 
par  les  chiens. 

PARTHES. 

Les  Partîtes,  peuple  fier  et  cruel,  étaient  originaires  partie», 
de  la  Scythie,  d’où  ils  avaient  été  chassés.  La  Parthiene 
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était  un  démembrement  considérable  de  la  Perse,  voisin 
de  laMédie  et  de  l’Hyrcanie,  dont  ils  s’emparèrent  dans  la 
suite.  Leurs  mœurs  et  leurs  coutumes  dans  le  commence- 
ment se  ressentirent  de  la  rigueur  des  climats  qu’ils  habi- 
taient, extrêmement  froids  dans  les  pays  de  montagnes,  et 
chauds  dans  les  plaines  sablonneuses. 

Ils  choisissaient  leurs  commandants  parmi  les  plus  beaux 
hommes  de  la  nation:  lorsqu’ils  eurent  secoué  le  joug  des 
Macédoniens,  ils  firent  des  conquêtes  considérables  sous 
la  conduite  d’Arsace,  de  qui  tous  les  successeurs  prirent  le 
nom.  L’augmentation  de  leur  puissance  amena  un  grand 
changement  dans  les  mœurs  : ce  peuple , qui  d’abord,  ainsi 
que  ses  princes,  était  simple  et  modeste  dans  ses  habits, 
poussa  dans  la  suite  le  faste  et  le  luxe  si  loin,  que  le  général 
Suréna,  vainqueur  de  Crassus,  était  suivi  de  mille  cha- 
meaux qui  portaient  ses  bagages , et  de  deux  cents  chariots 
chargés  d’une  partie  de  ses  concubines,  choisies  parmi  les 
plus  belles  femmes  des  nations  voisines. 

Montfaucon  donne  le  dessin  d’un  roi  parthe  sans  tiare 
et  sans  diadème;  on  ne  voit  que  ses  cheveux  frisés  : ces 
princes  sur  la  tin  se  fardaient,  avaient  des  cheveux  em- 
pruntés, des  tuniques  et  des  candis  de  pourpre,  des  col- 
liers et  des  bracelets  comme  les  Medes;  ils  portaient  la 
tiare  droite,  et  il  n’était  permis  qu’à  eux  seuls  de  coucher 
dans  des  lits  d’or. 

Leur  palais,  quant  à l’appartement  des  femmes,  était 
dans  le  goût  des  serrails  modernes.  Leur  costume  changea 
souvent:  on  les  voit  ordinairement  représentés  avec  une 
grande  barbe,  les  uns  nu-tête,  les  autres  avec  un  bonnet, 
ou  un  pan  de  leur  manteau  sur  la  tête,  ou  le  seul  diadème, 
et  quelquefois  avec  une  couronne  ou  bonnet  d’une  forme 
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singulière  dont  une  partie  retombe  sur  le  dos;  il  est  bas  et 
enrichi  de  perles  ainsi  que  l’habit  : d’autres , dont  la  che- 
velure empruntée  a les  boucles  flottantes  sur  les  épaules, 
ont  la  tiare  enrichie  de  perles  imitant  le  corno-phrygien, 
et  portent  des  boucles  d’oreilles  (pi.  XIX);  leür  manteau  pi.xix. 
royal  se  releve  avec  une  agraffe  : la  tiare  des  autres  res- 
semble tantôt  à celle  des  rois  d’Arménie,  tantôt  à celle  des 
Abgares  ou  rois  d’Edesse;  il  y en  a de  crénelées  et  de 
radiées  par  le  haut;  le  bas  se  termine  par  trois  appendices, 
deux  latérales,  et  une  postérieure:  celles-ci  sont  pareilles 
à celle  de  Tigrane , roi  d’Arménie. 

L’habit  des  uns  est  sans  ornements,  celui  des  autres  est 
enrichi  de  broderies  et  de  pierreries  ; leurs  longues  chausses 
se  terminent  aux  pieds,  au-dessus  desquels  elles  sont  atta- 
chées de  meme  qu’au-dessous  du  genou;  quelquefois  elles 
le  laissent  découvert,  et  finissent  au-dessus:  la  ceinture 
est  au-dessus  des  hanches;  celle  de  quelques  uns  est  faite 
de  fourrures;  le  candis , tantôt  plus  court  que  celui  des 
Daces,  tantôt  ample,  long,  et  diversement  agencé,  des- 
cend jusqu’à  terre:  les  uns  sont  nu-pieds,  les  autres  ont 
une  chaussure  qui  couvre  entièrement  le  pied. 

Ils  sont  souvent  représentés  sur  les  médailles  avec  l’arc 
à la  main,  sous  un  costume  qui  ne  s’accorde  guere  avec 
celui  de  diverses  statues  qui  sont  à Rome,  et  que  les  anti- 
quaires leur  ont  attribué  : je  ne  ferai  mention  que  d’un 
petit  nombre. 

Arsace  Ier  (pl.  XIX)  est  rasé;  il  a peu  de  cheveux,  pi.xix, 
porte  le  diadème,  ou  seul,  ou  sur  sa  tiare,  relevée,  dont 
les  différents  appendices  flottent  le  long  de  ses  joues  et 
sur  le  dos;  le  manteau,  rejeté  par  derrière*,  ne  descend 
que  jusqu’aux  jarrets,  ainsi  que  les  chausses,  qui  sont 
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rayées;  le  siégé,  sans  dossier,  ressemble  à un  cône  cannelé 
et  tronqué. 

Arsace  II  Tyridate  porte  le  diadème;  sa  barbe  est 
longue  et  ses  cheveux  courts  : il  ne  diffère  du  précédent 
qu'en  ce  que  son  manteau  est  plus  étroit,  et  finit  vers  la 
ceinture;  le  siégé  n'est  pas  cannelé, 
pi.  xviii.  Arsace  XI  Sanatræce  ( pl.  XVIII  ) , qui  est  vêtu  comme 
Arsace  Ier,  porte  ou  le  diadème,  ou  la  couronne  à rayons 
tronqués  sur  une  perruque  carrée  à boucles  transversales, 
couvrant  les  oreilles  : son  siégé,  sans  bras,  a un  dossier. 
pi.xx,  Arsace  XIII  Mithridate  (pl.  XX)  est  tantôt  avec  sa 
lougue  robe  seulement  et  un  simple  diadème  par-dessus 
une  espece  de  mortier,  et  tantôt  avec  un  riche  manteau 
par-dessus  sa  robe  à raies  transversales,  et  un  double  dia- 
dème. 

pi.xix.  Le  diadème  & Arsace  Vologese  II  (pl.  XIX)  est  placé 
sur  une  tiare  un  peu  pointue,  crénelée  depuis  le  derrière 
de  la  tête  jusqu’au  front:  ses  cheveux  naturels  ou  em- 
pruntés laissent  l'oreille  découverte  , et  forment  deux 
grosses  boucles  derrière  la  tête;  sa  barbe  frisée  a deux 
rangées  de  boucles  autour  de  la  mâchoire  inférieure  ; les 
bords  de  sa  robe  sont  enrichis  d’une  bande  chargée  de 
broderies. 

Arsace  XXV11I  ou  Vologese  III  est  vêtu  de  la  même 
maniéré  : ses  cheveux  bouclés,  rejetés  derrière  la  tête,  lais- 
sent l’oreille  découverte;  son  diadème  est  attaché  sur  une 
espece  de  casque  dont  la  crête  est  découpée;  quelquefois 
un  appendice  couvre  le  derrière  du  cou;  sa  moustache, 
souvent  longue  et  presque  horizontale,  contraste  avec  les 
petites  boucles  de  sa  barbe  qui  sont  perpendiculaires, 
pi. xviii.  Sur  l’arc  de  Constantin  est  un  roi  parthe  (pl.  XVIII) 
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vêtu  d’une  courte  tunique  à longues  manches  ; il  a des 
anaxyrides,  et  un  ample  manteau  composé  de  deux  pièces 
bordées  de  franges,  placées  l’une  devant,  l’autre  derrière, 
et  agraffées  sur  les  épaules;  il  a de  la  barbe;  ses  cheveux 
sont  à la  romaine  ; sa  tète  est  ceinte  d’un  ruban  ou  diadème. 

Liebe  a publié  une  médaille  d’Arsace,  contemporain  de 
Marc-Aurele  (pl.  XIX);  la  tête  est  à-peu-près  avec  le  pi. xix, 
même  costume  qu’ArsaceXIII;  mais  sur  le  revers,  sa  robe, 
boutonnée  par-devant,  est  sans  manches,  et  le  haut  de 
celles  de  sa  tunique  est  couvert  de  lambrequins. 

Nous  voyons  sur  l’arc  de  Septime  Sévere  que  de  son  Costume  du 

, , . a h - T i peuple. 

temps  les  Parthes  étaient  vêtus  d une  tunique  descendant  plxx,  1,2: 
jusqu’aux  genoux,  et  ceinte  sur  les  reins;  les  manches  ne 
se  terminaient  qu’au  poignet;  la  chlamyde,  aussi  longue 
que  la  tunique,  s’agraffait  sur  l’épaule  ou  sur  la  poitrine  : 
ils  portaient  le  corno- phrygien;  les  anaxyrides  étaient 
liées  au-dessus  de  la  chaussure,  qui  était  fermée  (a). 

L’habit  d’une  femme  de  ce  pays,  représentée  sur  ce 
même  arc,  ne  consiste  qu’en  une  robe  ample,  presque  traî- 
nante, ceinte,  à manches  longues  et  étroites;  elle  a de 
plus  un  grand  manteau  qui  lui  sert  de  voile  (pl.  XVIII  ).  pi.  xvm. 

Les  Parthes  ne  combattaient  qu’à  cheval,  dont,  ainsi 

(a)  C’était  le  même  costume  que  celui  des  Daces,  Marcomans,  Ger- 
mains et  anciens  Gaulois:  « C’est  apparemment,  dit  Montfaucon,  cette 
« conformité  d’habit  qui  a fait  croire  h Serlio , fameux  architecte  italien  , 

« que  l’arc  de  Sévere  avait  été  fait  de  dépouilles  d’autres  édifices,  ne 
« pouvant  s’imaginer  que  les  habits  de  nations  si  éloignées  fussent 
« tout-a-fait  semblables.  Je  remarque  que  la  forme  des  bas  était  presque 
« la  même  chez  toutes  les  nations  barbares  ; de  là  vient  sans  doute  que 
« quand  ces  marbres  représentent  un  esclave  ou  un  captif,  on  le  voit 
« toujours  avec  cette  espece  de  chaussure.  » 
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que  plusieurs  nations  germaniques , ils  embrassaient  le  cou 
en  fuyant;  leurs  armes  étaient  les  memes  que  celles  des 
Scythes:  ils  ne  se  servaient  guere  d’abord  que  de  l’arc  et 
de  la  fleclie;  mais  ils  étaient  si  adroits,  sur-tout  dans  leurs 
fuites  simulées,  qu’ils  rf étaient  jamais  aussi  redoutables 
que  lorsqu’ils  étaient  poursuivis  ; faisant  volte-face , après 
avoir  lancé  leurs  traits,  ils  fonçaient  sur  l’ennemi,  dont 
ils  faisaient  un  carnage  horrible  en  se  servant  de  leurs 
acinace  s y especes  de  sabres  beaucoup  plus  longs  que  les 
épées  romaines;  ils  les  portaient  ordinairement  suspendus 
au  côté  droit  : ce  ne  fut  que  des  nations  voisines  qu’ils 
apprirent  à se  barder  de  fer  eux  et  leurs  chevaux.  Le  tjm- 
panum  était  leur  instrument  militaire  ; les  enseignes  étaient 
le  dragon , et  un  étendard  terminé  par  trois  pointes. 

Par-tout  où  ils  avaient  affaire,  soit  à la  ville,  soit  à la 
campagne,  visitant  leurs  amis,  venant  à un  repas,  s’entre- 
tenant ensemble,  ils  allaient  toujours  à cheval;  c’était 
chez  eux  en  temps  de  paix  la  marque  distinctive  entre  un 
homme  libre  et  un  esclave;  ce  dernier  était  toujours  à 
pied,  mais  en  temps  de  guerre  ils  étaient  tous  à cheval:  ils 
dressaient  des  lions  pour  la  guerre. 

Naturellement  séditieux  et  portés  à la  fraude  et  à la  vio- 
lence, ils  se  glorifiaient  de  leur  insolente  fierté;  sombres, 
cruels,  taciturnes,  actifs,  et  voluptueux,  ils  se  conten- 
taient de  peu  de  nourriture. 

Ils  portaient  les  cadavres  dans  les  champs  pour  que  les 
chiens  et  les  animaux  carnassiers  en  dévorassent  les  chairs; 
ils  venaient  ensuite  avec  vénération  en  recueillir  les  os  pour 
les  enterrer:  ils  ne  pleuraient  qu’à  la  mort  de  leurs  che- 
vaux, qu’ils  enterraient  avec  soin. 

Les  Bactriens , voisins  des  Scythes,  leur  ressemblaient; 
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ils  étaient  toujours  en  armes,  et  portaient  une  physiono- 
mie affreuse,  la  barbe  hérissée,  la  chevelure  longue  et 
flottante,  et  la  taille  avantageuse. 

Leurs  tiares  différaient  peu  de  celles  des  Medes  : les 
lances  étaient  courtes,  et  ils  faisaient  les  fléchés  avec  des 
cannes;  les  armes  en  général  étaient  les  memes  que  celles 
des  Parthes:  leur  roi  Eucratides  (pl.  XX,  3)  est  rasé;  son  pi.xx,3. 
casque,  très  évasé  par  le  bas,  un  peu  échancré  vis-à-vis 
les  oreilles,  a le  sommet  orné  d’une  touffe  de  crins  flot- 
tants ; sa  chlamyde  est  agraffée  sur  l’épaule. 

Les  Bactriens  avaient  des  chiens  pour  dévorer  les  vieil- 
lards et  les  infirmes. 

Les  Alains , peuple  sarmate,  étaient  grands  de  taille , Alain*, 
beaux  de  visage  et  blonds. 

SCYTHES. 

Aucun  monument  ne  nous  a conservé  le  costume  des  Scythes. 
anciens  Scythes  (a);  ils  portaient,  selon  Plutarque,  les 
cheveux  épars  et  négligés;  leur  costume,  ainsi  que  celui 
des  Thraces , différait  peu  de  celui  des  Perses  : ils  portaient 
la  tiare  et  des  braies. 

La  colonne  théodosienne  nous  donne  plusieurs  détails 
intéressants  sur  le  costume  de  ce  peuple  vers  la  fin  du 
quatrième  siecle  : les  princes  qu’on  y a représentés  à 
cheval  avec  le  costume  militaire  romain  , sous  un  très 
ample  et  long  manteau  dont  la  fourrure  est  en  dehors 
(pl.  XXI,  i),  ne  sont  pas  des  Scythes,  comme  le  pense  pi.xxi,i. 

(a)  Les  Grecs  donnaient  ce  nom  aux  peuples  les  plus  éloignés  vers 
le  septentrion  de  la  Grèce,.  ■ . 
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MontFaucon,  puisque  le  monument  exprime  les  suites  de 
leur  défaite  , mais  des  princes  goths  avec  qui  Théodose 
s’était  allié  quelques  années  auparavant» 

Les  Scythes  ont  quelquefois  un  manteau  par-dessus 
leur  tunique,  à manches  longues  et  étroites,  ceinte  sur  les 
hanches,  et  descendant  jusqu’au  bas  de  la  cuisse  (2):  on 
croit  qu’une  espece  de  casaque  dont  ils  se  couvraient,  ainsi 
que  les  Sarmates,  était  ce  qu’on  appelait  braca  ou  saraba - 
lum y leurs  braies  descendent  jusqu’au-dessous  du  genou, 
couvrent  ou  sont  couvertes  par  le  haut  d’une  large  piece 
d’étoffe,  souvent  festonnée  et  flottant  autour  de  la  jambe, 
ou  quelquefois  liée  au-dessus  et  au-dessous  des  mollets  (3, 
4);  °n  en  voit  avec  une  chaussure  fermée  qui  se  termine 
au-dessus  des  malléoles  (5). 

Un  de  leurs  princes  (6)  a deux  tuniques  : celle  de  des- 
sous, dont  les  bords  sont  unis,  se  termine  au-dessus  du 
genou  ; les  manches , aisées,  sont  relevées  et  attachées  à mi- 
bras  : celle  de  dessus  est  beaucoup  plus  courte  et  sans 
manches;  le  haut,  dont  le  bord  est  festonné,  ainsi  que  le 
bas  et  le  tour  de  l’ouverture  par  où  passe  le  bras,  forme 
une  espece  de  collet;  elle  est  ceinte  sur  les  hanches,  un 
nœud  la  ferme  sur  la  poitrine  : un  autre  prince  porte  par- 
dessus sa  robe , qui  descend  jusqu’aux  pieds,  une  épitoge 
bordée  de  franges,  ainsi  que  l’ample  et  long  manteau  qui 
de  l’épaule  gauche  descend  vers  la  hanche  droite;  l’épi- 
toge  (7)  a quelquefois  le  bord  festonné. 

Les  Scythes  sont  les  uns  nu-tëte,  les  autres  coëffés  d’un 
bonnet  fait  comme  une  calotte  à oreilles,  ou  d’un  pan  de 
leur  manteau  (8),  ou  d’une  tiare  (9),  ou  d’un  chapeau, 
ou  d’un  bonnet  à large  retroussis  en  avant-comme  celui  de 
quelques  postillons  (tome  I , pl,  LIX,  6,  7,  8 , page  1 12  ). 
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La  robe  des  femmes  est  sans  manches  (pl,  XXI,  10,11), 
à la  dorienne  ; elle  n’est  quelquefois  agraffée  que  sur  une 
épaule;  le  manteau  carré  quelles  ont  par-dessus  est  sou- 
vent relevé  et  attaché  sur  la  hanche  droite  (12):  quant  à 
la  coëffure , les  unes  ont  leurs  cheveux  rejetés  en  arriéré 
et  couvrant  le  bord  d’un  petit  bonnet  juste  à la  tête; 
d’autres  ont  un  petit  voile  carré  qui,  après  leur  avoir  ceint 
la  tète,  se  termine  derrière  entre  les  épaules;  d’autres  sont 
voilées  avec  la  palla1  dont  le  bord  est  quelquefois  fes- 
tonné, ou  portent  un  bonnet  par-dessus  une  guimpe  (t.  I, 
pl.  LIX,  i , page  112). 

De  meme  que  les  Lydiens,  les  Medes  et  les  Babyloniens, 
pour  mettre  le  sceau  à leurs  traités  ils  faisaient  porter  un 
vase  de  terre  ou  une  grande  coupe;  ils  y versaient  du  vin, 
ensuite  les  deux  parties  contractantes  se  faisaient  des  in- 
cisions au  bras  avec  un  couteau;  le  sang  coulait  dans  le 
vase;  ils  y trempaient  un  cimeterre,  des  fléchés,  une  haché 
et  un  javelot,  et  faisaient  mille  imprécations  contre  les 
infracteurs  du  traité , après  avoir  bu  de  ce  sang  eux  et  les 
assistants  : ils  se  contentaient  dans  certaines  occasions  de 
faire  de  légères  incisions  aux  bras  et  de  lécher  le  sang  ré- 
ciproquement l’un  de  l’autre  ( a ). 

Us  étaient  trè§  adroits  à manier  la  fronde  et  l’arc;  ils 
combattaient  presque  nus  : leurs  enseignes,  faites  avec 
des  étoffes  de  diverses  couleurs , imitaient  la  forme  d’un 
dragon.  Leur  cavalerie  nombreuse  était  armée  et  combat- 
tait comme  celle  des  Parthes;  les  cavaliers  portaient  une 
coupe  suspendue  à leur  baudrier:  ils  étaient  dans  l’usage 

(a)  Les  Siamois  et  presque  tous  les  peuples  d’Orient  observent! 
encore  aujourd’hui  cet  usage. 
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d’enlever  la  tête  aux  ennemis  qu’ils  terrassaient,  pour  la 
présenter  à leur  roi;  c’était  lunique  moyen  d’avoir  part 
au  butin  (à):  ils  en  arrachaient  la  chevelure,  qu’ils  atta- 
chaient à la  bride  de  leur  cheval;  ils  les  écorchaient,  en 
préparaient  la  peau,  qui  leur  tenait  lieu  de  serviette;  ils 
cousaient  quelquefois  plusieurs  peaux  ensemble  et  s’en 
faisaient  des  habits;  ils  sciaient  le  crâne  au-dessus  des  yeux 
pour  boire  dedans , après  avoir  couvert  le  dehors  avec  du 
cuir  de  bœuf;  les  riches,  dit-on,  les  faisaient  dorer  en- 
dedans  (b)  : ils  crevaient  les  yeux  aux  prisonniers  qu’ils  des- 
tinaient au  service  de  leur  ménage. 

Ils  adoraient  Vesta,  Jupiter,  la  Terre,  Apollon,  Vénus 
Uranie,  Hercule  et  Mars.  Les  Scythes  royaux  offraient 
aussi  des  sacrifices  à Neptune.  Mars  était  le  seul  dieu  en 
l’honneur  duquel  il  élevaient  des  temples  et  des  autels;  un 
cimeterre  y tenait  lieu  de  simulacre. 

Ils  attachaient  avec  une  corde  les  pieds  antérieurs  de  la 
victime  qui  se  tenait  debout;  le  sacrificateur  se  plaçait 
derrière,  et  la  faisait  tomber  en  tirant  le  bout  de  la  corde 
et  en  invoquant  le  dieu  à qui  elle  était  offerte  ; il  lui  pas- 
sait* une  autre  corde  autour  du  cou,  et  par  le  moyen  d’un 
bâton  qu’il  tournait  il  l’étranglait,  et  sans  faire  des  liba- 
tions, sans  autre  cérémonie,  il  l’écorchait  et  la  faisait 
cuire. 

N’ayant  point  de  bois , on  dépouillait  les  os  de  la  chair, 
qu’on  mettait  dans  des  chaudières  dont  la  forme  avait 
quelque  rapport  avec  les  cratères  de  Lesbos,  et  Ton  y allu- 

( a ) Cet  usage  se  pratique  encore  dans  les  armées  turques  ; le  grand- 
visir  paie  une  somme  déterminée  pour  chaque  tête  qu’on  lui  apporte. 

(b)  Cependant  la  plupart  des  auteurs  disent  qu’ils  ne  faisaient  usage 
jai  de  l’or  ni  de  l’argent. 
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ïnait  les  os  par-dessous;  si  l’on  manquait  de  chaudières 
on  mettait  les  chairs  avec  de  l’eau  dans  le  ventre  de  l’a- 
nimal, et  les  os  servaient  à les  faire  cuire;  ensuite  le  sa- 
crificateur en  offrait  les  prémices  en  les  jetant  devant  lui  ; 
le  cheval  et  le  bœuf  étaient  les  victimes  ordinaires. 

Il  est  difficile  d’accorder  ces  détails  avec  ce  que  dit 
Hérodote:  les  Scythes,  selon  lui,  entassaient  dans  le  lieu, 
destiné  aux  assemblées  de  chaque  nome  une  grande  quan- 
tité de  menu  bois  qui  occupait  un  espace  de  trois  stades 
de  long  et  autant  de  large  ; un  des  côtés  allait  en  pente 
pour  pouvoir  y monter;  pour  renouveler  celui  que  le  temps 
pourrissait  on  ajoutait  chaque  année  cent  cinquante  charre- 
tées de  bois(tz)  : un  vieux  cimeterre  planté  au  haut  de  cette 
pile  y tenait  lieu  du  simulacre  de  Mars;  tous  les  ans  on  lui 
offrait  des  chevaux,  des  bœufs,  et  le  centième  des  prison- 
niers,  dont  ils  recevaient  le  sang  dans  un  vase  après  avoir 
fait  des  libations  sur  leur  tête  (Ô);  on  répandait  ensuite 
ce  sang  sur  le  haut  du  bûcher:  on  coupait  le  bras  et  l’é- 
paule droite  de  la  victime  humaine,  on  le  jetait  en  l’air, 
et  on  laissait  sans  autre  cérémonie  le  cadavre  par  terre. 

Les  devins,  pour  exercer  leux  art,  apportaient  des  fais- 
ceaux de  baguettes  de  saule,  les  posaient,  les  déliaient, 
îes  scpai aient,  et  faisaient  leurs  prédictions  en  rassem- 
blant ces  baguettes  une  à une;  certains  d’entre  eux  appelés 
EnaréeSy  et  qui  se  disaient  inspirés  parvenus,  prenaient  de  Enareesrde- 
1 ecorce  de  tilleul,  la  fendaient  en  trois,  l’entortillaient  vm* 

(a)  M.  Larelier  observe  avec  raison  qu’il  doit  y avoir  erreur  de  la 
part  des  copistes,  puisque  le  bois  était  rare  dans  ces  contrées. 

(b)  Il  y en  a qui  prétendent^qu’ainsi  que  les  Saracores  ils  immolaient 
aussi  des  ânes  ; mais  selon  d’autres  il  n’y  avait  chez  les  Scythes  ni 
ânes  ni  mulets. 
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autour  de  leurs  doigts,  la  déroulaient,  et  prétendaient  en- 
suite prédire  l’avenir. 

Les  devins  quelquefois  étaient  punis  comme  faux  de- 
vins; on  les  liait,  on  les  mettait  avec  un  bâillon  à la  bouche 
sur  un  chariot  rempli  de  menu  bois,  on  y mettait  le  feu, 
et  l’on  chassait  les  bœufs  qui  le  conduisaient  en  les  épou- 
vantant. 

Les  Scythes  aisés  avaient  plusieurs  chariots  ; les  plus 
pauvres  n’en  avaient  qu  un  trame  par  deux  bœufs;  on  les 
appelait  à cause  de  cela  octapodes.  Selon  une  note  de  Lar- 
cher, d’après  Eschyle,  les  chariots  qui  servaient  de  mai- 
sons aux  Scythes  nomades  étaient  couverts  de  branches 
tissues  et  entrelacées  ; il  y en  avait  à six  mues. 

Les  Scy  thes  couvraient  le  corps  mort  de  leurs  rois  d un 
enduit  de  cire,  après  lui  avoir  ôté  les  entrailles  et  rempli 
le  corps  de  parfums;  ils  le  promenaient  ensuite  sur  un  cha- 
riot dans  tous  les  pays  de  sa  domination  : ceux  qui  rece- 
vaient le  corps  dans  chaque  province  s’entamaient  l’oreille, 
se  coupaient  les  cheveux  en  couronne,  se  déchiquetaient  les 
bras,  s’égratignaient  le  front  et  le  nez  jusqu’au  sang  , et  se 
perçaient  la  main  gauche  d outre  en  outre  avec  une  fléché; 
ils  conduisaient  le  corps  dans  la  province  voisine,  où  il 
était  reçu  avec  les  memes  cérémonies;  on  le  conduisait 
ainsi  jusque  chez  les  Gerres , qui  habitaient  le  pays  le  plus 
reculé  de  l’empire , et  là  on  les  enterrait  : on  creusait  a 
cet  effet  une  fosse  carrée  où  on  descendait  le  corps  sur 
un  lit  de  parade;  on  plantait  autour  quelques  javelines, 
et  on  mettait  dessus  des  perches  en  travers  que  l’on  cou- 
vrait de  nattes  et  de  claies;  on  enfermait  auparavant  sa 
favorite  dans  la  fosse,  après  l’avoir  égorgée,  ainsi  qu  un  de 
$es  cuisiniers,  palefreniers,  valets-de-chambie,  couneis, 
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quelques  chevaux,  et  déplus,  ses  meubles  et  ustensiles  les 
plus  précieux. 

Chacun  ensuite  y jetait  de  la  terre  de  maniéré  à for- 
mel un  grand  teitie  . un  an  apres  on  venait  y égorger 
cinquante  jeunes  officiers  avec  autant  de  chevaux,  que 
l’on  éventrait  et  remplissait  de  paille;  on  les  recousait, 
on  les  empalait,  et  on  les  plaçait  autour  de  la  sépulture 
sur  deux  demi -cerceaux  assujettis  sur  quatre  poteaux 
plantés  en  terre  ; on  les  harnachait,  et  l’on  attachait  la  bride 
a un  poteau:  sur  les  chevaux  ainsi  disposés  on  plaçait  les 
officiers  égorgés,  que  l’on  empalait  aussi  avec  une  piece 
de  bois  qui  traversait  le  corps  du  cheval,  et  s’assujettis- 
sait à une  autre  piece  qui  était  dedans. 

Quant  aux  funérailles  des  particuliers,  aussitôt  après  le 
deces  on  plaçait  le  cadavre  sur  un  chariot,  on  le  prome- 
nait pendant  quarante  jours,  on  le  conduisait  chez  tous 
ses  parents  et  amis  qui  se  l’envoyaient  les  uns  aux  autres; 
ceux-d  donnaient  à manger  à ceux  qui  le  leur  amenaient, 
et  offraient  aussi  des  mets  au  défunt  : enfin  avant  de  l’en- 
terrer ils  nettoyaient  et  lavaient  sa  tète  ; et  l’ayant  mis 
dans  la  tombe,  ils  plantaient  autour  trois  peaux  qui  se  rap- 
prochaient par  le  haut  ; ils  les  couvraient  de  vieilles  étoffes 
après  avoir  auparavant  mis  au-dessous  un  vase  fait  en 

forme  de  bateau  qu’ils  remplissaient  de  pierres  blanches 
et  luisantes. 

Ceux  qui  habitaient  les  contrées  les  plus  septentrionales 
se  contentaient  de  suspendre  le  cadavre  à un  arbre  sur 
le  haut  de  quelque  montagne. 

Les  Saces,  peuple  nomade  de  la  Scythie,  étaient  armés  s,™., 
de  haches  à un  et  à deux  tranchants,  de  l'arc  et  du  poi- 
gnard : ceux  de  l’armée  de  Xerxès , selon  Hérodote , 


Usedons. 


Huns. 


Müÿsagetes. 


I78  costumes  et  usages 

n'avaient  d’autre  armure  que  le  casque  ; ils  y ajoutèrent 
une  cuirasse  et  des  cuissarts. 

Ils  avaient  des  braies,  et  des  bonnets  de  laine  refoulée, 
terminés  en  pointe:  leurs  femmes  étaient  belliqueuses. 

Les  Issedons , peuple  de  l’une  et  de  l’autre  Scytbie,  et 
principalement  de  l’européenne,  assemblaient  tous  les 
parents  lorsqu’un  d’eux  mourait:  ceux-ci  amenaient  à 
l’envi  ce  qu’ils  avaient  de  plus  gras  parmi  leurs  bestiaux; 
ils  les  dépeçaient  ainsi  que  le  cadavre,  et  après  avoir  fait 
cuire  toutes  ces  chairs  ensemble,  ils  en  faisaient  un  festin; 
ils  ôtaient  les  cheveux  de  dessus  le  crâne,  et  après  1 avoir 
parfaitement  nettoyé,  ils  le  doraient,  et  s en  servaient 
comme  d’un  vase  précieux  dans  les  sacrifices  solennels 
qu’ils  offraient  tous  les  ans;  ils  étaient  de  plus  dans  l’usage 
de  se  couvrir  la  poitrine  avec  la  peau  et  la  chevelure  dont 
ils  avaient  dépouillé  le  crâne. 

Les  Huns  ainsi  que  les  Scythes  n’avaient  ni  idoles  ni 
temples  ; ils  adoraient  aussi  Mars  sous  le  symbole  d un 
cimeterre  nu.  Les  historiens  les  dépeignent,  ainsi  que  les 
nations  scythiques  depuis  la  mer  Caspienne  jusqu  à la 
Chine,  avec  une  petite  taille,  des  épaules  larges,  la  tête 
grosse , le  teint  basane,  les  yeux  petits , le  nez  eci  ase,  et  ti  es 
peu  de  barbe:  les  Caîmoucks  ont  encore  aujourdhui  a- 
peu-près  les  mêmes  traits. 

Les  Massagetes , dont  le  nom  signifie  les  grands  Getes, 
habitaient  des  plaines  immenses  voisines  de  la  rive  orien- 
tale de  la  mer  Caspienne,  n’avaient  ni  villes  ni  temples, 
adoraient  le  soleil,  lui  immolaient  des  chevaux  et  des  vieil- 
lards, avec  quelque  bétail;  ils  en  faisaient  cuire  la  chaii , et 
la  mangaient  ; ils  enterraient  neanmoins  ceux  qui  étaient 
morts  de  maladie. 


/ 
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Leur  costume  et  leurs  mœurs,  selon  Hérodote,  étaient 
les  mêmes  que  chez  les  Scythes.  Larcher  se  trompe  dans 
ses  savantes  notes  lorsqu’il  dit  que  c’était  faute  de  bétail 
que  leurs  habits  étaient  faits  avec  de  l’écorce  d’arbre;  il 
parait  constant  que  c’était  pour  quelque  autre  motif,  puis- 
que leurs  troupeaux  et  la  pèche  fournissaient  abondam- 
ment à tous  les  besoins  de  la  vie  : ils  se  servaient  du  suc 
de  certaines  plantes  pour  peindre  des  animaux  sur  leurs 
vêtements. 

Ils  combattaient  à pied  et  à cheval,  avec  l’arc,  les  traits, 
la  pique,  la  sclgare  ou  sagaris , hache  à deux  tranchants 
dont  les  Amazones  se  servaient  aussi;  quelques  uns  y 
ajoutent  la  masse  ou  marteau. 

L’argent  et  le  fer  étaient  rares  chez  eux;  ils  n’em- 
ployaient que  l’or  et  le  cuivre:  ce  dernier  leur  tenait  lieu 
de  fer;  l’or  n’était  que  pour  l’ornement  des  casques  , bau- 
driers, ceintures,  et  des  plaques  qu’ils  portaient  sous  les 
aisselles,  ainsi  que  des  brides,  mors  et  bossettes:  les  plas- 
trons qui  couvraient  le  poitrail  de  leurs  chevaux  étaient 
de  cuivre. 

Le  Massagete  rencontrant  une  femme  qui  allumait  ses 
désirs  suspendait  son  carquois  à son  chariot,  et  en  jouis- 
sait aussitôt. 

PEUPLES  DE  L’ASIE  MINEURE. 

L Asie  mineure  est  cette  partie  de  l’Asie  qui  s’étendait 
de  la  mer  Noire  et  de  la  Propontide  jusqu’au  royaume  de 
Syrie:  elle  comprenait  vers  l’orient  la  Cappadoce,  le  Pont, 

1 Arménie, la  Lycaonie,  la Cilicie, la  Pamphylie,  la  Pisidie, 
la  Galatie,  la  Paphlagonie;  et  vers  l’occident  la  Bithynie, 
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la  Lycie,  la  Mysie,  la  Phrygie,  la  Carie,  la  Lydie,  la  Do- 
ride,  l’Ionie,  et  l’Eolide. 

Ses  principales  villes,  au  moins  dans  ces  dernieres  par- 
ties, étaient  des  colonies  grecques,  mais  qui  restèrent 
toujours  sous  la  dépendance  ou  au  moins  l’influence  des 
grandes  puissances  de  l’Asie. 

Les  peuples  de  l’Asie  en  général  ont  le  teint  jaune  : ils 
aimaient  les  habits  rouges  : les  Pamphyliens , les  Doriens 
asiatiques,  les  Eoliens , les  Ioniens  ou  Pelages  œgia- 
léens  et  insulaires,  ceux  de  l’Hellespont,  étaient  Grecs  et 
vêtus  à la  grecque. 

Les  Pelages , pendant  la  fête  des  pelories , faisaient 
manger  à leur  table  les  étrangers  et  leurs  esclaves  indis- 
tinctement. 

Les  Mysiens  dansaient  la  pyrrhique , en  se  portant  en 
cadence  des  coups  qu’ils  paraient  avec  leurs  peltes  : on 
sait  qu’ils  avaient  des  casques  singuliers,  mais  on  en  ignore 
la  forme;  des  bâtons  brûlés  par  le  bout  leur  tenaient  lieu 
de  javelots. 

Ceux  de  Lemnos  honoraient  les  alouettes , parcequ’elles 
trouvent  et  détruisent  les  œufs  des  sauterelles. 

Des  médailles  représentent  la  Bithynie  aux  pieds  de 
l’empereur  Hadrien  ( i,  2),  tantôt  vêtue  d’une  longue  robe 
à la  dorienne,  ceinte,  et  un  ample  manteau  sur  l’épaule; 
tantôt  avec  une  robe  ceinte  sous  la  gorge  et  sur  les  reins, 
et  un  manteau  étroit  qui  pend  derrière  : celle-ci  porte  une 
couronne  crénelée;  toutes  deux  tiennent  un  gouvernail. 

Laodice>  épouse  de  Nicomede  II,  roi  de  Bithynie,  a le 
derrière  de  la  tête  couvert  de  son  voile  (3). 

Les  dames  de  Chalce'doine  cachaient  une  de  leurs  joues 
en  présence  de  leurs  magistrats  et  des  étrangers. 
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La  figure  (8)  représente  , selon  Caylus  , un  soldat 
des  contrées  voisines  du  Pont-Euxin:  il  n’a  pour  toute 
armure  qu’un  casque  singulier,  un  peu  pointu,  et  qui 
n’est  ouvert  que  par -devant;  sa  saie , qui  est  rayée, 
est  sans  manches,  et  se  termine  à mi -cuisses;  elle  est 
ceinte. 

Les  P aphlagoniens  avaient  des  casques  de  cuir  ou 
cl  osier  pareils  à ceux  des  Mosinœques ; du  centre  s’éle- 
vait en  pointe  une  touffe  de  cheveux  tressés  qui  formaient 
une  tiare;  leurs  lances  étaient  de  médiocre  longueur,  et 
leurs  boucliers  petits;  selon  quelques  auteurs  ils  avaient 
des  dards  et  des  poignards  ; leur  chaussure  allait  à mi- 
jambes;  selon  l’abbé  Mignot  elle  montait  jusqu’au  genou 
comme  celle  des  Saranges. 

Sur  une  médaille  & Ames  tris,  ville  de  Paphlagonie  (4), 
est  une  tete  dont  le  casque  grec  couvre  le  derrière  du  cou, 
et  s’y  termine  par  quelques  pendeloques  précieuses  : sur 
le  revers  est  un  guerrier  vêtu  d’une  tunique  sans  manches 
descendant  jusqu  à mi-jambes;  son  manteau  est  agencé 
comme  la  toge;  ils  est  coëffé  d’une  espece  de  tiare  dont  le 
bas  couvre  ses  épaules  comme  un  chaperon;  il  est  barbu; 
d une  main  il  tient;  un  cimeterre,  et  de  l’autre  la  tête  d’un 
ennemi  étendu  â §es  pieds. 

Les  Lyciens,  Matieniens , Mariandiniens , Syriens , 
Phrygiens y Cappadociens , étaient  armés  comme  les  pré- 
cédents. 

Des  médailles  d ' Ami  sus  et  de  Chahacte , villes  du  Pont, 
nous  apprennent  que  ce  peuple  se  rasait,  que  ses  cheveux 
étaient  courts,  et  que  sur  sa  coëffure  singulière,  dont  deux 
pendants  se  terminaient  devant  les  épaules,  il  plaçait  une 
bande  de  toile  ou  d étoffe  qui  tombait  par  derrière  ; que 
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son  casque,  imitant  le  corno-phygien,  couvrait  le  derrière 
du  cou,  et  avait  des  oreillettes. 

Mithridate , pere  de  Mitliridate  le  grand  (7),  est  re- 
présenté rasé  et  avec  le  diadème  sur  sa  tiare  pointue,  dont 
le  bas  a trois  appendices,  deux  devant  les  épaules,  et  la 
troisième  derrière. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  peuples  du  Pont  avaient  le 
costume  grec  : ils  gardaient  chez  eux  la  tête  de  leurs  pa- 
rents morts  ; ils  la  remplissaient  de  myrrhe , après  en  avoir 
ôté  la  cervelle. 

Les  Mosinæques  y peuple  du  Pont,  étaient  ainsi  appelés 
parcequ’ils  habitaient  dans  des  tours  de  bois  : ils  se  fai- 
saient des  taches  sur  la  peau;  leurs  casques  étaient  faits 
avec  de  l’osier  et  de  menues  branches  entrelacées  ; leur 
bouclier  était  petit;  leur  lance,  quoique  courte,  avait  le  fer 
long  : ainsi  que  les  Driles , autre  peuple  du  Pont,  ils  avaient 
le  surnom  de  Chaljbes  et  de  Chaldéens  y parcequ’ils  tra- 
vaillaient le  fer.  Le  nom  de  Chaldéens  n’était  pas  donné 
seulement  aux  peuples  de  la  Chaldée,  il  désignait  des  de- 
vins, des  hommes  savants. 

Les  Mosques,  les  Tibareniens , les  Macrons  de  l’armée 
du  roi  de  Perse  contre  les  Grecs , avaient  leurs  casques 
leurs  boucliers  et  leurs  lances  comme  celles  des  Mosi- 
næques. 

Les  Mares  combattaient  avec  le  javelot;  ils  avaient  de 
petits  boucliers  de  cuir,  et  des  casques  de  branches  entre- 
lacées. 

Il  y eut  en  divers  temps  deux  contrées  où  habitèrent  des 
femmes  guerrières  connues  sous  le  nom  à’ Amazones  : les 
unes  étaient  dans  le  royaume  de  Pont,  sur  les  rives  du 
Thermodon;  elles  combattaient  avec  la  hache  à deux  tran- 
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chants;  leurs  boucliers  ou  peltes  échancrés  étaient  petits 
et  légers,  et  avaient,  selon  Xénophon , la  forme  d’une 
feuille  de  chêne,  ou  celle  d’un  croissant,  selon  Isidore  de 
Séville.  Virgile  dit,  parlant  de  leurs  escadrons: 

Ducit  Amazonidum  lunatis  agmina  peltis. 

Si  ce  poëte  pouvait  faire  autorité  en  chronologie,  ce  vers 
indiquerait  que  cette  nation  existait  encore  pendant  la 
guerre  de  Troie:  cependant  ce  que  dit  Justin  de  Penthé- 
silée, tuée  au  siégé  de  cette  ville,  est  fabuleux;  Thalestris 
meme,  qui,  dit -on,  rechercha  l’alliance  d’Alexandre-le- 
grand , est  une  héroïne  romanesque  : il  n’y  avait  plus 
d’x\mazones  alors,  ainsi  qu’Arien  le  remarque. 

Parmi  les  Albaniens  des  bords  de  la  mer  Caspienne  dé- 
faits par  Pompée  il  y avait,  selon  Plutarque,  des  Ama- 
zones venues  des  montagnes  voisines  du  Thermodon  : on 
trouva  parmi  les  dépouilles  des  boucliers  et  des  brode- 
quins pareils  à ceux  des  Amazones,  mais  on  ne  trouva  au- 
cun corps  de  femme;  aussi  bien,  continue-t-il,  ces  femmes 
habitent-elles  à côté  du  Caucase,  vers  la  mer  d’Hyrcanie, 
et  ne  sont  point  voisines  des  Albaniens,  dont  elles  sont 
séparées  par  les  Getes  et  les  Leleges , avec  qui  elles  passent 
deux  mois  de  Tannée  sur  les  bords  du  Thermodon,  et  se 
retirent  ensuite  chez  elles  (a). 

(a)  Duris,  cité  par  Plutarque  clans  la  vie  de  Démosthenes,  prétend 
que  c’est  mal-à-propos  qu’on  parle  du  fleuve  Thermodon  au  sujet  des 
Amazones;  que  le  Thermodon  dont  il  s’agit  n’était  pas  un  fleuve,  mais 
un  jeune  homme  dont  on  trouva  la  statue  portant  dans  ses  bras  une 
Amazone  blessée.  Rien  n’empêche  ce  me  semble  qu’il  y ait  eu  près  du 
Thermodon  un  jeune  homme  qui  avait  pour  nom  ou  surnom  celui  de 
ce  fleuve. 
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Les  plus  anciennes  Amazones  étaient  des  femmes  célé- 
brés parleur  courage  dans  les  siècles  héroïques  : elles  habi- 
taient la  partie  occidentale  de  l’Afrique;  elles  servaient  dans 
les  armées  jusqu’à  un  certain  âge,  après  lequel  elles  se  ma- 
riaient, pourvu  qu’elles  eussent  tué  au  moins  un  ennemi. 

Elles  ne  souffraient  point  d’hommes  dans  leur  pays  : 
ceux  qui  sont  d’un  avis  différent  ajoutent  que  si  elles  en 
toléraient  quelqu’un  ce  n’était  qu’en  l’avilissant;  il  ne  pou- 
vait s’occuper  que  des  affaires  du  ménage  et  du  soin  des 
enfants. 

Elles  seules  faisaient  la  guerre,  exerçaient  la  magistra- 
ture et  les  charges  publiques:  pour  n’avoir  rien  à craindre 
des  enfants  mâles  qui  naissaient  du  commerce  qu’elles 
avaient  une  fois  l’an  avec  leurs  voisins,  elles  les  estro- 
piaient ou  les  tuaient,  et  ne  conservaient  que  les  filles,  à 
qui  elles  donnaient  une  éducation  guerriere  : ce  fut  leur 
première  reine  qui  bâtit  Themiscire;  elles  étendirent  leurs 
conquêtes  au-delà  du  Tanaïs. 

Elles  ne  se  nourrissaient  que  de  lait  et  des  fruits  que 
produisaient  leurs  arbres.  Le  simulacre  de  Mars,  leur  dieu 
tutélaire,  était  une  pierre  cubique  noire;  elles  lui  immo- 
laient des  chevaux. 

Leur  robe,  sans  manches,  était  d’une  étoffe  très  légère; 
elles  la  retroussaient  quoiqu’elle  ne  descendit  que  jusqu’aux 
genoux;  le  haut  ne  couvrait  que  le  côté  droit  du  sein  , 
dont  elles  brûlaient,  dit-on,  la  mamelle,  pour  ne  pas  être 
gênées  lorsqu’il  fallait  se  servir  de  l’arc,  et  aussi  pour 
donner  plus  de  force  au  bras  droit. 

Winckelmann  avance  qu’aucun  monument  de  l’anti- 
quité ne  représente  ces  héroïnes  privées  de  la  mamelle 
droite;  cependant Montfaucon , d’après  Maffei,  en  rapporte 
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une  où  la  draperie  qui  couvre  le  côté  droit  du  sein 
prouve,  par  ses  plis  droits  et  par  sa  disposition,  qu’il  n’y 
a pas  de  teton  par-dessous.  L’auteur  du  Recueil  d’ Anti- 
ques gravées  ( a ) en  a publié  deux:  l’une  à la  vérité  n’est 
qu’une  copie  exacte  de  l’autre;  ce  sont  les  io5e  et  124e: 
celle-ci  représente  apparemment  une  Amazone  qui  avait 
cessé  le  service  militaire , car  son  costume  n’a  rien  de 
guerrier,  ni  aucun  rapport  avec  ce  qui  a été  dit  précédem- 
ment; sa  robe,  ample  et  longue,  serrée  sous  le  sein,  in- 
dique meme  avec  affectation  un  aplatissement  vis-à-vis 
le  teton  droit  : leur  nom  d’ailleurs  indique  assez  qu’elles 
faisaient  disparaître  au  moins  une  de  leurs  mamelles,  car 
il  est  composé  de  l’cc  privatif  et  de  pctÇoç,  mamelle. 

Sur  un  marbre  romain  (h)  on  voit  ces  héroïnes  com- 
battant: elles  ont  les  deux  mamelles;  leur  courte  tunique 
n’en  couvre  qu’une;  leurs  armes  sont  une  courte  pique, 
un  sabre,  et  un  petit  bouclier  ovale;  la  chaussure  de  quel- 
ques unes  couvre  entièrement  le  pied,  et  remonte  à mi- 
jambes;  d’autres  ont  les  orteils  découverts;  quelques  unes 
ont  un  large  baudrier:  des  peaux  de  bêtes  qui  viennent 
s’attacher  sur  le  poitrail  de  leurs  coursiers  leur  servent 
de  selle  (sur  un  autre  monument  antique  qui  se  voit  à 
Vienne  en  Autriche,  au  lieu  de  peaux  c’est  une  piece  d’é- 
toffe ) ; leurs  chevaux  ont  un  mors. 

Quelquefois  par-dessus  leur  robe  elles  ont  un  corselet, 
tantôt  de  cuir,  tantôt  à écailles;  quelquefois  aussi  leurs 
chevaux  sont  couverts  d’une  peau  de  tigre  (c). 

{a)  Insigniores  statuarum  urbis  Romœ  Icônes Joan.  Jac.  de 

Rubeis. 

( b ) Montf. , vol.  VII,  pl.  LXXI. 

(c)  Joan.  Jac.  de  Rubeis,  i3o. 
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Winckelmann  cite  un  vase  antique  où  l’on  voit  Pen- 
thésilée combattant  contre  un  héros  ; elle  porte  un  cha- 
peau abattu  sur  les  épaules  (a).  « Les  Amazones , selon  lui, 
« sont  les  seules  de  leur  sexe  qui  n’ont  pas  la  ceinture 
^ placée  au-dessous  du  sein;  elles  la  portent  comme  les 
« hommes  sur  les  reins,  et  cela  autant  pour  caractériser 
« leur  humeur  belliqueuse  que  pour  tenir  et  relever  leur 
« robe  : se  ceindre  signifie  dans  Homere  se  préparer  au 

« combat La  seule  Amazone  du  palais  Farnese,  blessée 

« et  tombant  de  cheval,  a ce  ruban  attaché  au-dessous  du 
((  sein.  » 

Sur  une  pierre  gravée  Caylus  a vu  l’Amazone  Antiope 
coëffée  d’un  casque  imitant  le  corno-phrygien. 

On  représente  ces  guerrières,  ainsi  que  Diane,  ou  avec 
les  cheveux  relevés  autour  de  la  tête  et  attachés  avec 
ceux  du  sommet  sans  laisser  paraître  ce  qui  les  assujettit, 
ou  avec  les  cheveux  simplement  attachés  derrière  la  tête. 

Les  artistes  de  l’antiquité  n’ont  ordinairement  couvert 
qu’un  côté  de  la  gorge  ; ils  ont  observé  de  la  faire  comme 
celle  des  déesses  et  des  jeunes  filles,  c’est-à-dire  que  le 
bouton  ne  doit  pas  être  développé,  à moins  qu’elles  ne 
soient  représentées  allaitant  un  enfant,  ou  qu’elles  soient 
un  peu  âgées  ; c’est  à celles-là  seulement  qu’on  peut  la  sup- 
poser un  peu  grosse  et  le  bouton  visible. 

Leurs  armes  défensives  étaient  faites  avec  la  peau  d’un 
grand  serpent  ; les  armes  offensives  étaient  la  lance , l’épée , 
longue  de  six  décimètres  et  demi,  l’arc,  et  la  hache  à double 
tranchant;  c’est  même  avec  celle-ci  qu’elles  sont  le  plus 
souvent  représentées  sur  les  monuments. 


(a)  On  lui  en  attribue  l’invention. 
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Quelques  auteurs  ont  prétendu  mal  à propos  qu’elles 
ne  se  servaient  pas  de  l’épée:  elles  furent,  dit-on,  les  pre- 
mières qui  firent  leurs  armes  avec  du  fer;  on  ne  les  avait 
faites  jusqu’alors  qu’avec  du  cuivre. 

Les  Lydiens  ou  Mœoniens , peuples  efféminés,  por-  Lydieus  on 

. 1 t ..  , îiii  Mæomens. 

taient  de  longues  robes,  ainsi  que  les  peuples  de  la  haute 
Asie  ; c’était  chez  eux  une  infamie  de  paraître  nu  en 
public. 

Ils  étaient  bons  cavaliers  et  mauvais  marins  : leurs  ar- 
mes, à-peu-près  semblables  à celles  des  Grecs,  étaient  les 
memes  pour  la  cavalerie  et  pour  l’infanterie  ; ils  se  servaient 
de  chariots  armés  ; en  temps  de  paix  ils  suspendaient  leurs 
boucliers  et  leurs  carquois  aux  murailles  des  villes. 

Leurs  rois  portaient  des  manteaux  de  pourpre  de  forme 
carrée  par-dessus  leurs  longues  robes.  Hercule  ayant  entiè- 
rement défait  Hippolyte,  reine  des  Amazones,  fit  présent 
de  la  hache  à double  tranchant  de  cette  héroïne  à Om- 
phale,  reine  de  Lydie  : les  successeurs  de  cette  reine  la  por- 
tèrent pour  sceptre;  mais  Candaule  cessa  cet  usage,  et  la 
fit  seulement  porter  devant  lui  par  un  serviteur  : Gygès 
ayant  fait  bâtir  dans  Mylasa,  ville  de  Carie,  un  temple  en 
l’honneur  de  Jupiter,  lui  fit  mettre  cette  hache  à la  main 
au  lieu  de  la  foudre. 

Selon  Philostrate  les  Lydiens  et  leurs  voisins  les  Phry- 
giens couvraient  d’une  draperie  légère  les  parties  du  corps 
que  les  Grecs  laissaient  à découvert,  notamment  le  visage. 
Winckelmann  à ce  sujet  fait  la  description  d’un  des  vases 
de  la  collection  d’Hamilton  : « La  peinture  de  ce  vase  (3)  3. 

« représente  Hercule  vendu  à Omphale,  qui  est  assise  ici 
« avec  trois  autres  figures  de  femmes  : cette  reine  s’est  en- 
« veloppée  dans  une  draperie  mince  et  transparente  passée 


Sardes. 
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« par-dessus  sa  tunique  ; cette  draperie  voile  non  seule- 
« ment  toute  sa  main  gauche , mais  elle  remonte  sur  la 
« partie  inférieure  du  visage  jusqu’au-dessus  du  nez  (a). 

« . . . . Les  hommes  en  Lydie  portaient  aussi  un  vête- 
« ment  qui  descendait  jusqu’aux  pieds»;  ils  avaient  leurs 
tiares  ou  bonnets  comme  ceux  des  Phrygiens:  on  pourrait 
dire  en  général  qu’excepté  chez  les  Grecs  la  plupart  des 
Orientaux  étaient  ainsi  coëffés.,  notamment  les  Parthes 
et  les  Perses  (b). 

Les  Lydiens  étaient  dans  l’usage  d’enterrer  leurs  morts: 
Gygès,  un  de  leurs  rois,  ayant  perdu  sa  maîtresse,  fit, 
dit-on,  élever  sa  sépulture  sur  un  tertre  si  haut  que  de 
quelque  côté  de  la  Lydie  que  l’on  vînt  on  le  découvrait 
toujours. 

Ce  peuple  adorait  Anaïtis . (Voyez  Arméniens , p.  200.  ) 

Cyrus,  après  avoir  vaincu  Crésus,le  dernier  de  leurs 
rois,  pour  avilir  les  Lydiens  et  les  rendre  efféminés,  voulut 
qu’ils  eussent  des  tuniques  sous  leurs  manteaux,  qu’ils 
portassent  des  brodequins,  et  fissent  apprendre  à leurs 
enfants  à chanter,  à jouer  de  la  cithare,  et  autres  pareils 
exercices. 

Les  Athéniens,  dans  la  69'ne  olympiade,  l’an  5o4  avant 
J.  C.,  ayant  pénétré  dans  la  Perse  jusqu’à  Sardes,  capitale 
de  la  Lydie,  saccagèrent  cette  ville:  la  plupart  des  mai- 

(a)  Sur  une  médaille  des  Lydiens  on  voit  cette  reine  avec  les  accou- 
trements d’Hercule  et  un  chapeau  (4). 

( b ) L’arc  de  Septime  Sévere  fait  voir  que  les  soldats  de  cet  empereur 
portaient  des  casques  d’une  forme  approchante  de  la  tiare  lorsqu’il  lit 
la  guerre  à ces  peuples  ; les  colonnes  trajane  et  antonine  font  voir  aussi 
que  les  Daces,  les  Germains,  les  Gaulois,  et  la  plupart  des  peuples  de 
l’Europe  avaient  des  coëffures  à-peu-près  semblables. 
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sons  n étaient  alors  bâties  qu’avec  des  roseaux;  quelques 
unes  étaient  en  brique,  mais  elles  n’avaient  que  des  ro- 
seaux pour  couverture. 

L’Ionie,  province  de  l’Asie  mineure,  entre  l’Eolide  et  ionien*, 
la  Carie,  s’étend  le  long  de  la  mer  Egée,  et  est  arrosée  des 
fleuves  Gaystre  et  Méandre , si  renommés  dans  les  écrits  des 
poètes  : ses  principales  villes  étaient  anciennement  Ephese , 

Milety  Smyrne , Colophcm,  Erythrée , Clazomene  et  Hé- 
raclée.  Hérodote  en  parle  comme  d’un  pays  fertile  et  de 
bonne  chere  ; la  danse  et  la  musique  étaient  des  exercices 
chéris  des  Ioniens,  comme  nous  l’apprenons  d’Horace  et 
de  Plaute.  Cependant  les  Ioniens  avaient  la  réputation  de 
braves,  qu’ils  acquirent  dans  la  guerre  contre  les  Perses: 
ils  étaient  armés  à-peu-près  comme  les  Grecs;  ils  fondè- 
rent des  colonies  dans  les  pays  étrangers. . .. 

Clazomene , ville  de  l’Asie  mineure  dans  l’Ionie,  fut 
bâtie  dans  la  3ime olympiade,  vers  l’an  656  avant  J.  C.  ; elle 
est  célébré  par  la  naissance  du  philosophe  Anaxagoras. 

On  apprend  d’une  médaille  de  Valérien,  où  Cybele  est 
représentée  la  tète  couronnée  de  tours,  assise,  tenant  en 
sa  main  une  petite  statue  voilée,  avec  la  légende  0ecc 
K-XaÇopevr),  que  cette  déesse  était  la  principale  divinité  de 
Clazomene.  (Strabon,  liv.  i4;  Pline,  liv.  5,  ch.  XXIX.) 
Cependant,  sur  diverses  médailles  de  Clazomene,  c’est 
Pallas  qui  est  représentée  avec  le  casque  à la  grecque,  garni 
d’une  touffe  de  crins  dont  une  partie  flotte  par  derrière , 
et  le  reste  remonte  en  avant;  il  y a quelquefois  une  de  ces 
touffes  ou  une  aile  de  chaque  côté  (5,  6,  7).  5,6,7. 

Les  Colophoniens y peuple  de  l’Ionie,  formaient  l’avant-  coiophoniens. 
garde  de  leur  armée  avec  de  gros  chiens:  ils  avaient  une 
excellente  cavalerie. 
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Les  Samiens  célébraient  les  tonées  en  portant  sur  le 
rivage  de  la  mer  la  statue  de  Junon;  de  là  iis  la  rapportaient 
au  temple,  après  l’avoir  environnée  de  liens  bien  tendus, 
pour  conserver  le  souvenir  du  crime  des  Toscans  qui  l’a- 
vaient enlevée,  puis  abandonnée  sur  le  rivage  (a)  : c’est  de 
là  que  la  fête  prit  son  nom  de  rovoç,  tension , du  verbe, 
teiveiv,  tendre. 

Les  Phrygiens  affectaient  de  porter  des  cigales  d’or 
dans  leurs  cheveux;  ainsi  que  les  Lydiens  ils  couvraient  le 
bas  de  leur  visage  avec  une  étoffe  légère  et  transparente. 
Leur  costume  sur  les  monuments  est  assez  uniforme  pour 
la  coëffure  ; il  n’en  est  pas  de  même  pour  le  reste  : j’en  rap- 
porte plusieurs. L’un  (1)  a deux  tuniques;  celle  de  dessous, 
qui  est  la  plus  longue , se  termine  au-dessus  du  genou , et 
les  manches  au  poignet;  celle  de  dessus  est  une  espece  de 
casaquin  sans  manches,  fermé  par-devant,  et  descendant 
jusqu’à  la  naissance  de  la  cuisse;  les  chausses,  les  bas  et  la 
chaussure  sont  d’une  seule  piece  : il  est  sans  ceinture. 
L’autre  (2)  n’a  qu’une  ample  tunique  ceinte  au-dessus  des 
hanches;  elle  descendrait  jusqu’à  mi-jambes  si  la  figure 
était  debout;  les  manches,  très  amples,  sont  relevées  jus- 
qu’au haut  du  bras  avec  une  agraffe,  et  ne  descendent 
par  derrière  que  jusqu’au  coude. 

Le  berger  Paris  (3)  porte  deux  tuniques  ; celle  de  des- 
sous, aussi  longue  que  la  précédente,  est  ceinte  de  même; 
les  manches  se  terminent  au  poignet;  celles  de  la  tunique 
de  dessus  ne  couvrent  que  le  haut  du  bras;  elle  se  termine 

(a)  Junon , sur  les  médailles  de  Samos,  est  couronnée,  et  ses  cheveux 
roulés  autour  de  la  tête,  ou  avec  une  tiare  très  élevée  sous  le  péplum 
qui  descend  jusqu’à  terre;  sa  robe  est  ceinte  au-dessus  et  un  peu  au- 
dessous  des  hanches  (8,  9). 
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au  haut  de  la  cuise  ; il  porte  sur  le  tout  une  chlamyde  qui 
s’agraffe  sur  l’épaule  : ses  anaxyrides  descendent  jusqu’aux 
souliers,  qui  sont  sans  talons,  et  à cela  près  ressemblent 
aux  nôtres:  quelques  auteurs  cependant  prétendent  que  la 
chaussure  des  Phrygiens  remontait  jusqu’à  mi-jambes.  La 
pierre  gravée,  rapportée  par  Tristan,  représente  le  petit 
Jules  avec  une  tunique  dont  les  manches  couvrent  jus- 
qu’aux doigts. 

La  lance  et  le  bouclier  des  Phrygiens  étaient  petits  ; ils 
se  servaient  aussi  de  dards,  et  sur  une  de  leurs  médailles 
on  a trouvé  un  cavalier  armé  d’une  hache  à deux  tran- 
chants. 

On  voit  chez  le  duc  de  Carraffa-Noïa  la  représentation 
d’un  combat  entre  les  Grecs  et  les  Troyens;  les  casques  de 
ceux-ci  ne  different  de  ceux  des  Grecs  que  par  leur  rap- 
port avec  le  corno-phrygien.  Caylus  en  rapporte  un  trouvé 
à Herculanum;  il  est  de  métal,  couvert  d’ornements,  et 
semblable  pour  la  forme  à celui  du  duc  de  Carraffa-Noïa. 

Le  sommet  du  corno-phrygien  ou  bonnet  phrygien  (4,4. 

5,  6)  était  abattu  sur  le  devant;  il  avait  quelquefois  de  5,6. 
part  et  d’autre  des  pendants  qui  s’attachaient  sous  le  men- 
ton, ou  se  relevaient,  et  s’attachaient  par-dessus  la  tète 
comme  certaine  Coëffes  de  nuit  des  femmes  d’aujour- 
d’hui. 

Sur  une  médaille  d Iconium,  ville  de  la  Phrygie,  est  iconium. 
une  tète  de  guerrier,  dont  le  casque  à la  grecque  est  sur-  7" 
monté  d’un  aigle  qui  fait  cimier;  il  a une  espece  de  hal- 
lebarde sur  l’épaule. 

Les  Phrygiens  avaient  un  pourceau  pour  enseigne.  L’at- 
tagus  est  un  des  oiseaux  qui  caractérise  leurs  montagnes. 

Si  l’on  en  juge  d’après  quelques  monuments,  et  entre 
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autres  d’après  celui  rapporté  par  Montfaucon  (suppl., 
tome III, pl.  XVIII),  il  n ’y  avait  guere  de  différence  entre 
le  costume  phrygien  et  celui  des  Medes , Parthes  et  Per- 
sans; ceux-ci  portaient  la  tiare  ou  bonnet  recourbé  en 
avant,  la  tunique  et  le  candis,  petit  manteau  attaché 
sur  l’épaule.  Les  anciens  artistes  romains  donnaient  à- 
peu-près  le  même  costume  à tous  les  Orientaux  : plusieurs 
bas-reliefs,  pierres  gravées  et  statues  antiques  représen- 
tent Paris  vêtu  de  la  même  maniéré. 

Cybele  n’est  ordinairement  avec  des  manches  à la  phry- 
gienne que  parceque  c’est  une  divinité  de  ce  pays:  si  les 
Romains  ont  suivi  le  même  costume  pour  Isis  c’est  parce- 
que c’était  pour  eux  une  divinité  étrangère,  et  qu’ils  don- 
naient ordinairement,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le 
costume  phrygien  à tous  les  personnages  qui  devaient  dé- 
signer des  nations  éloignées. 

Le  palladium , que  Jupiter,  selon  Apollndore,  envoya 
à Uns , était  une  statue  de  trois  coudées  : son  attitude  était 
celle  d’une  personne  qui  marche;  de  sa  droite  elle  tenait 
une  haste  levée,  et  de  la  gauche  une  quenouille  et  un 
fuseau.  Si  l’on  en  juge  par  les  monuments  antiques  soit 
de  sculpture,  soit  de  gravure,  il  s’en  fallait  beaucoup  que 
la  statue  fût  aussi  grande  ni  ainsi  disposée;  tantôt  c’est 
une  petite  figure  casquée  terminée  en  gaine,  tenant  une 
haste  un  peu  inclinée,  et  ayant  un  bouclier  rond  sur  le 
dos;  tantôt  elle  ne  laisse  voir  ni  casque,  ni  haste,  ni  bou- 
clier, ni  quenouille;  ce  qui  prouve,  comme  je  l’ai  dit  ci- 
devant,  et  comme  l’observe  Caylus,  que  les  anciens  artistes 
péchaient  souvent  contre  le  costume. 

Les  statues  antiques  en  général  représentent  Atis  avec 
le  costume  phrygien;  ses  cheveux  sont  longs,  le  bonnet 
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recourbé  en  avant  ; un  vêtement  le  couvre  depuis  les 
épaules  jusqu’aux  mains  et  aux  pieds;  par-dessus  il  porte 
une  camisole  dont  les  manches  un  peu  larges  ne  couvrent 
que  la  moitié  du  bras  : l’avant-bras  dans  quelques  monu- 
ments est  découvert;  cependant  des  statues  le  représentent 
assez  souvent  avec  le  ventre  nu. 

On  donne  en  général  le  nom  d ’cincixyride  à tout  vête- 
ment un  peu  aisé  en  forme  de  pantalon  : on  a prétendu 
cependant  que  ce  nom  ne  convient  qu’aux  braies  ouvertes 
sur. le  devant,  comme  celles  d’Atis. 

Les  Phrygiens,  dit-on,  furent  les  premiers  qui  firent 
des  chars  à quatre  roues;  ce  ne  fut  d’abord  que  des  tom- 
bereaux grossièrement  faits  que  l’on  embellit  peu-à-peu. 

Ils  entassaient  de  la  terre  sur  les  tombeaux,  et  obser- 
vaient dans  leurs  funérailles  les  mêmes  cérémonies  que  les 
Grecs  : les  prêtres  étaient  les  seuls  qu’ils  n’enterraient  ni 
ne  brûlaient;  ils  se  contentaient  de  les  placer  sur  un  mon- 
ceau de  pierres  de  dix  coudées  de  haut. 

Les  Galates  ou  Gallogrecs  avaient  la  taille  haute  ; leurs 
cheveux  blonds  descendaient  jusqu’à  la  ceinture  ; leurs 
boucliers  étaient  très  grands,  et  leurs  épées  longues:  ils 
allaient  au  combat  en  chantant,  en  poussant  des  hurle- 
ments affreux,  et  ëfl  frappant  leurs  armes  et  leurs  bou- 
cliers. 

Ils  faisaient  boire  les  nouveaux  mariés  dans  la  même 
coupe,  où  l’on  versait  de  deux  vins  différents. 

Sur  une  médaille  d’Ancyre  (i)  est  un  homme  vêtu  d’une 
courte  tunique  à longues  manches,  sous  un  manteau  agencé 
comme  la  toge;  le  haut  d’une  espece  de  tiare  qu’il  porte 
s’aplatit  par  derrière,  et  s’élève  sur  le  devant. 

Ceux  de  Pessmonte  adoraient  la  mere  des  dieux  sous 
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la  forme  d’une  pierre  noire  : Diodore  de  Sicile  raconte  que 
Battacès,  prêtre  de  cette  déesse,  vint  à Home  avec  une 
énorme  couronne  d’or  sur  la  tête,  vêtu  d’une  robe  enrichie 
de  fleurs  brodées  en  or. 

Sur  le  revers  d’une  médaille  d’Hadrien  (2)  est  un  guer- 
rier cappadocien  tenant  un  labarum  y sur  sa  cuirasse  est 
un  manteau  doublé  de  fourrures,  ou  peut-être  bordé 
de  franges;  il  y a une  ouverture  où  passe  la  tête;  il  est 
étroit  par  côté,  et  ne  dépasse  pas  les  épaules;  il  ne  couvre 
par-devant  que  la  poitrine,  et  descend  par  derrière  jus- 
qu’aux jarrets:  sa  chaussure  remonte  jusqu’à  mi-jambes; 
il  est  rasé,  et  porte  les  cheveux  à la  romaine. 

Frcelich  rapporte  des  médailles  de  plusieurs  rois  de 
Cappadoce;  presque  tous  ont  le  diadème  ; ils  sont  rasés  et 
leurs  cheveux  sont  courts:  Ariobarzane  III  est  le  seul  qui 
les  a un  peu  longs. 

Les  Cappadociens  n’eurent  guere  des  villes  que  sous  les 
empereurs  romains:  ils  étaient  armés  comme  les  Paphla- 
goniens. 

Les  Cariens , dit-on,  furent  les  premiers  qui  mirent  des 
panaches  sur  leurs  casques  de  fer  ou  de  cuivre,  et  cpii  pei- 
gnirent ou  enrichirent  leurs  petits  boucliers  de  figures, 
et  substituèrent  une  anse  de  cuir  à celle  de  bois  qui  était 
en  usage;  on  le  portait  auparavant  suspendu  au  cou, 
au  moyen  d’une  courroie  ou  baudrier  qui  le  fixait  vers 
l’épaule  gauche , et  avec  laquelle  on  le  dirigeait  à vo- 
lonté. 

Leurs  armures  étaient  de  cuivre,  puisqu’ils  accomplirent 
par-là  l’oracle  de  Latone  qui  avait  annoncé  à Psammiti- 
chus,  roi  d’Egypte,  que  des  hommes  de  cuivre  le  rétabli- 
raient sur  le  trône.  Selon  Hérodote  ils  étaient  vêtus  et  armés 
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comme  les  Grecs;  ils  se  servaient  aussi  du  poignard,  de 
la  faux,  et  de  la  hache  à deux  tranchants  (3 A).  3 a. 

Ils  adoraient  Jupiter  Labradée,  qu'ils  représentaient 
avec  une  hache  à deux  tranchants  à la  main,  et  Mars  à qui 
ils  sacrifiaient  des  chiens. 

Leurs  convois  funèbres  étaient  précédés  de  joueurs 
de  fifres  et  de  cornets:  ils  brûlaient  les  cadavres;  ils  en 
déposaient  les  cendres  dans  des  tombeaux  magnifiques; 
ils  y plaçaient  aussi  les  armes  des  guerriers. 

Le  tombeau  qu’Artémise  leur  reine  éleva  dans  Halicar-  Mausolée, 
nasse  en  l'honneur  de  Mausole,  son  époux,  fut  mis  au 
nombre  des  sept  merveilles  du  monde:  c’est  de  ce  riche 
monument  que  dérive  le  nom  de  mausolée  que  portent 
les  tombeaux  d’une  certaine  magnificence  : celui-ci  avait 
4i  i coudées  de  pourtour;  il  était  enrichi  de  trente-six  co- 
lonnes, de  beaucoup  de  statues  et  de  bas-reliefs,  et  ter- 
miné par  une  pyramide,  au  sommet  de  laquelle  était  la 
Victoire  dans  un  char  à quatre  chevaux.  Sur  une  médaille 
d’Artémise,  rapportée  par  Guischard,  cette  princesse  a la 
tête  ceinte  du  diadème;  les  cheveux  ondoyants  sur  sa  tête 
sont  couchés  autour  du  front;  sa  coëffure,  allant  de  la 
nuque  vers  le  haut  des  oreilles,  qui  restent  découvertes, 
ne  couvre  que  la  moitié  inférieure  du  derrière  de  la  tête. 

Les  Cariennes,  contre  l’usage  des  Grecques,  n’avaient 
point  d’agraffe  à leurs  tuniques  de  lin  ; on  peut  juger  de 
leur  costume  par  celui  des  cariatides  (3 B)  qui  se  conser-  3 b. 
vent  encore  près  du  temple  d’Erectée  à Athènes,  et  dont 
M.  Leroi  nous  a donné  le  dessin;  par-dessus  une  tunique 
traînante,  ceinte  sur  les  reins,  elles  ont  une  espece  de  ca- 
saquin  fermé  par-devant,  et  terminé  un  peu  au-dessus  de 
la  ceinture  ; elles  sont  nu-pieds  et  nu-tête  ; leurs  cheveux 
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flottent  sur  les  épaules.  Nous  avons  déjà  vu  que  les  archi- 
tectes grecs  firent  servir  de  colonnes  les  statues  de  ces 
infortunées  captives,  pour  éterniser  le  souvenir  de  la  dé- 
faite des  Cariens. 

Winckelmann  pense  que  la  prétendue  corbeille  que  ces 
statues  ont  sur  leur  tête  pourrait  fort  bien  avoir  été  une 
sorte  de  coëffure  alors  en  usage. 

4’5,  Des  médailles  d’Antioche,  ville  de  Carie  (4,5),  repré- 
sentent les  femmes,  les  unes,  sans  coëffure  avec  les  cheveux 
arrangés  autour  du  visage  et  venant  à l’aide  d’un  ruban 
s’assujettir  sur  la  nuque  d’où  ils  flottent  à grosses  boucles; 
d’autres  ont  un  petit  voile  qui  ne  couvre  que  le  derrière 
de  la  tête,  et  tombe  sur  les  épaules. 

Miiésiens.  Les  Milésiens  avaient  des  magistrats  qu’on  appelait 
énautes,  parcequ’ayant  à délibérer  sur  une  affaire  impor- 
tante , ils  montaient  sur  un  vaisseau , allaient  en  pleine 
mer,  et  ne  revenaient  que  lorsque  l’affaire  était  décidée. 

Le  temple  d’Apollon  à Milet  était  d’ordre  ionique. 

Cos-  Les  habitants  de  l’isle  de  Cos  célébraient  la  victoire 
Antimachie,  d’Hercule  sur  les  Méropes  par  une  fête  appelée  antima - 
chie  (<z);  le  prêtre  d’Hercule  venait  sur  le  lieu  même 
où  s’était  donné  le  combat,  vêtu  en  femme,  les  cheveux 
agencés  et  serrés  avec  une  mitre  ou  bande  pareille  à celle 
des  femmes,  parceque  ce  héros,  avant  sa  victoire,  avait 
été  réduit  à se  cacher  sous  un  pareil  déguisement.  Les 
fiancés  aussi  venaient  sur  le  même  lieu  vêtus  en  femme, 
pour  faire  des  baisers  à leur  fiancée. 

Les  armes  de  ces  insulaires  étaient  la  massue  et  l’arc, 
qu’ils  portaient  dans  le  eoryte. 


(a)  Ce  nom  dérive  d ’ «•/! ipaxtris } attaque. 
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Les  hommes  arrivés  à une  trop  grande  vieillesse  , et  se 
voyant  inutiles,  invitaient  leurs  parents  et  amis  à un  repas 
et  à un  sacrifice  solennel,  où,  couronnés  de  fleurs  et  de 
guirlandes,  ils  buvaient  la  ciguë. 

Prusias , préfet  de  l’isle  de  Cos  (6) , porte  deux  tuniques  ; < 
celle  de  dessus,  plus  courte  que  l’autre  de  quatre  ou  cinq 
doigts,  se  termine  à mi-cuisses;  elle  est  festonnée  par  le 
bas,  et  ceinte  sur  les  hanches:  la  chlamyde,  bordée  tout 
autour,  est  attachée  sur  l’épaule,  et  ne  descend  par  der- 
rière que  jusqu’aux  mollets. 

Il  s’appuie  sur  une  haste  pure;  son  épée  est  suspendue 
à la  ceinture  vers  le  milieu  du  corps  (<z);  sa  chaussure  est 
fermée,  et  imite  une  guêtre  boutonnée  par-devant. 

Son  épouse  porte  une  tunique  ample  et  longue;  par- 
dessus elle  a une  espece  de  veste  fermée  par-devant;  les 
manches  étroites  descendent  jusqu’à  la  main;  elle  est  ceinte 
un  peu  haut,  et  porte  sur  le  tout  le  chlamydion  (b)  : sa 
chaussure  est  fermée;  ses  cheveux,  nattés  et  rangés  autour 
de  la  tête  en  forme  de  calathus , sont  couverts  par-devant 
d’une  mitre. 

Le  colosse  de  Rhodes  était  une  statue  faite  par  Charès, 
éleve  de  Lysippe;  elle  était  de  bronze,  haute  d’environ 
34 métrés,  selon  les  uns,  et  de  plus  de  37  métrés  et  demi, 
selon  d’autres;  elle  représentait  le  soleil,  dieu  tutélaire  de 
l’isle , tenant  d’une  main  une  fléché,  et  de  l’autre  un  pot 
à feu  qui  servait  de  phare;  ses  pieds  portaient  sur  deux 
grands  piédestaux:  étant  placée  à l’entrée  du  port,  les  vais- 

(a)  Cette  maniéré  de  la  porter  était  peut-être  une  prérogative,  car 
on  voit  à côté  le  fragment  d’un  autre  guerrier  qui  la  porte  du  côté 
droit. 

(Z>)  C’est  ce  que  les  Romains  appelaient  palla. 


Chlamydion 
ou  palla. 


Rhodes. 


Lycieus. 
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seaux  passaient  entre  ses  jambes;  ses  doigts  étaient  si  gros 
que  peu  de  personnes  auraient  pu  embrasser  le  pouce.  Il 
fut  renversé  du  temps  de  Pline  par  un  tremblement  de 
terre,  cinquante-six  ou  quatre-vingt-un  ans  après  qu’il  eut 
été  mis  en  place. 

Mavia,  Sarrasin|,  après  la  prise  del’isle,en  667,  en  vendit 
les  débris  dont  on  chargea  neuf  cents  chameaux  («). 

Les  Lyciens  portaient  des  peaux  de  chevre  pour  man- 
teaux; ils  avaient  des  cuirasses  et  des  bottines,  combat- 
taient avec  le  javelot,  le  poignard,  la  faux,  et  l’arc  fait  de 
bois  de  cornouiller;  leurs  fléchés  n’étaient  pas  empennées  : 
ils  étaient  jaloux  de  leur  chevelure;  leur  coëffure  était 
ornée  de  panaches  : ils  prenaient  des  habits  de  femme  en 
signe  de  deuil. 

Sur  une  médaille  de  ce  peuple  (7)  est  une  tète  de  femme 
ceinte  d’un  ruban  ; les  cheveux  tombent  tout  autour  à 
petites  boucles. 

( a ) Si  les  savants  s’accordent  à ne  compter  que  sept  merveilles  parmi 
les  monuments  de  l’antiquité,  il  n’en  est  pas  de  même  lorsqu’il  s’agit 
de  spécifier  ceux  qui  par  excellence  ont  mérité  ce  nom;  car  il  y en  a 
vingt-deux  que  l’on  a voulu  mettre  de  ce  nombre:  Pliilon  de  Bizance, 
dont  l’avis  est  le  plus  généralement  suivi,  nomme  les  jardins  de  Baby- 
lone,  les  pyramides  d’Egypte,  le  pbare  de  l’isle  de  Pharos,  le  laby- 
rinthe, le  colosse  de  Rhodes,  le  temple  de  Diane  à Epliese,  et  le  tom- 
beau de  Mausole. 

Les  autres  sont  l’autel  de  Délos , fait,  dit-on,  avec  les  cornes  droites 
des  victimes  qui  avaient  été  immolées  dans  un  seul  jour;  l’Esculape 
d’Epidaure,  l’autel  de  Paros,  la  statue  de  Minerve  à Athènes,  le  palais 
de  Cyrus,  Thebes  d’Egypte,  le  capitole  de  Rome,  le  temple  d’Hadrien 
à Cyzique,  la  statue  de  Jupiter  Olympien,  les  murs  de  Babylone, 
Ammon  le  cornu,  l’Apollon  de  Délos,  le  trône  d’Alexandre,  le  tom- 
beau d’Hadrien , et  la  forêt  Rufinia. 
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Les  Cabaliens  Mœoniens  ou  Lasoniens  étaient  vêtus 
et  armés  comme  les  Ciliciens;  ils  portaient  des  tuniques 
de  laine,  un  petit  bouclier  de  cuir  de  bœuf,  deux  javelots , 
et  une  épée  large  et  courte  à l’égyptienne.  Les  rois  ou 
tyrans  de  ce  pays,  contemporains  d’Antiochus  III,  roi  de 
Syrie,  sont  représentés  avec  les  cheveux  courts,  et  trois 
doigts  de  barbe;  leurs  attributs  sont  le  lion  et  la  massue. 

Les  I sauriens , peuple  voisin  du  mont  Taurus , pas- 
saient pour  d’insignes  voleurs;  ils  portaient  des  chlamydes 
bordées  de  rouge.  Les  cerfs  étaient  nombreux  dans  leurs 
contrées,  où  il  y avait  aussi  beaucoup  de  palmiers.  Polé- 
mon,  un  de  leurs  rois,  est  représenté  rasé  et  ses  cheveux 
courts.  ( Frœlich.  ) 

Les  Derbiens  ou  Derbices  n’adoraient  que  la  terre,  et 
ne  lui  immolaient  que  des  animaux  mâles.  Ce  peuple  était 
cruel  dans  le  choix  des  supplices,  du  nombre  desquels 
était  le  desphendomena ; il  consistait  à courber  de  force  le 
sommet  de  deux  arbres  voisins,  on  y attachait  les  jambes 
et  les  bras  du  criminel,  puis  on  lâchait  tout-à-coup  ces 
arbres,  et  le  malheureux  était  déchiré. 

Ils  égorgeaient  leurs  parents  lorsqu’ils  avaient  atteint 
l’âge  de  s oixante-dix  ans , et  les  mangeaient  avec  leurs  amis  ; 
ils  se  contentaient  d’étrangler  et  d’enterrer  les  vieilles 
femmes,  car  ils  ne  mangeaient  jamais  que  des  mâles. 

Le  casque  des  Ciliciens  était  d’osier,  et  leur  petit  bou- 
clier de  cuir  cru  avec  le  poil;  chacun  avait  deux  javelots 
et  une  épée  courte  et  large  : les  soldats  et  les  matelots  por- 
taient une  espece  de  tunique  de  poil  de  chevre  ou  de  cha- 
meau; la  rudesse  de  cette  étoffe  la  lit  choisir  par  les  Juifs 
pour  en  faire  leurs  habits  de  pénitence  et  de  deuil,  aux- 
quels ils  conservèrent  le  nom  de  cilices. 


Cabaliens 
Mœoniens  ou 
Lasoniens. 


ïsauriens. 


Derbiens  on 
Derbices. 


Desphendo- 

mena. 


Ciliciens. 


Cilices. 
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Arméniens. 
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De  gros  chiens  formaient  l’avant-garde  des  armées  des 
Castabales , peuple  de  la  Cilicie. 

Sur  le  revers  d’une  médaille  de  Tarse  est  une  figure 
d’homme  sans  barbe  monté  sur  un  animal;  son  bonnet 
est  pointu;  sa  tunique,  sans  manches,  se  termine  aux 
genoux;  le  manteau  , attaché  sur  la  poitrine  , descend 
derrière  jusqu’à  mi-jambes;  de  sa  main  gauche  il  tient 
nue  coupe  et  une  couronne;  ses  armes  sont  l’arc  et  le  car- 
quois. 

Les  Arméniens  étaient  armés  comme  les  Phrygiens, 
dont  ils  étaient  une  colonie:  ils  adoraient  Apollon,  et 
lui  immolaient  des  chevaux;  leurs  rois  réunissaient  le 
pontificat  à la  royauté;  ils  plaçaient  le  diadème  sur  une 
tiare,  dont  le  sommet,  le  plus  souvent  dentelé,  imitait 
une  couronne  radiée;  elle  se  terminait  postérieurement 
ou  par  une  seule  appendice  arrondie,  large  par  le  bas,  ou 
par  trois  qui  se  rétrécissaient  au  contraire  en  descendant, 
et  finissaient  par  derrière  et  sur  les  épaules,  tantôt  car- 
rément, tantôt  en  s’arrondissant;  ils  l’enrichissaient  tou- 
jours de  quelque  étoile  en  broderie.  Un  de  leurs  rois  est 
vêtu  de  deux  tuniques;  celle  de  dessous  a les  manches 
longues  et  étroites,  celle  de  dessus  en  a de  larges  qui  ne 
couvrent  que  le  haut  du  bras;  son  manteau,  descendant 
jusqu’à  terre , s’agraffe  un  peu  en  avant  sur  l’épaule  ; il 
porte  des  anaxyrides,  et  il  est  ceint  sur  les  hanches;  sa 
chaussure  est  fermée. 

Les  satrapes  de  l’Arménie,  au-delà  de  l’Euphrate,  rece- 
vaient de  l’empereur  romain  une  chlamyde  sur  laquelle 
était  une  bande  d’étoffe  en  or;  cette  chlamyde  était  faite 
avec  cette  espece  de  bjssus  qu’on  retire  de  la  pinne- 
marine. 


- - 
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Anaïtis  était  adorée  chez  divers  peuples  de  l'Arménie;  Anaïtis. 
ses  prétresses,  qui  étaienit  choisies  parmi  les  belles  femmes 
du  pays,  se  prostituaient  en  son  honneur:  les  principales 
fêtes  se  célébraient  par  des  excès  semblables  à ceux  des 
bacchanales. 

Hérodote  dit  que  les  Arméniens  avaient  des  bateaux 
d’une  forme  circulaire  comme  un  bouclier,  faits  de  bois 
de  saule  et  recouverts  de  peaux. 

Diverses  médailles  du  haut  empire  nous  fournissent 
quelques  détails  sur  leur  costume:  l’Arménie  est  tantôt 
représentée  par  un  soldat  (5)  portant  l’arc  et  la  lance,  sans  5. 
armure;  sa  robe,  ceinte  sur  les  hanches,  ne  passe  que  sur 
une  épaule,  laisse  les  bras  nus,  et  ne  descend  qu’à  mi-jam- 
bes; son  bonnet  pointu  a par  derrière  une  large  appendice 
qui  tombe  sur  son  dos;  tantôt  elle  est  représentée  par  un 
homme  vêtu  d’une  longue  robe  à courtes  manches,  ceinte, 
coëffé  d’un  bonnet  haut  et  pointu  et  à petit  rebord  (6);  il  g. 
est  assis  au  pied  d’un  trophée,  composé  d’une  espece  de 
cotte  par-dessus  une  saie,  d’un  petit  casque,  de  quelques 
boucliers  ovales  et  hexagones,  de  quelques  javelots,  etc.; 
sur  d autres  revers  (7)  on  voit  le  carquois  et  le  coryte.  Ce  7. 
peuple,  selon  Julius  Poilux,  avait  un  vêtement  fait  avec 
des  peaux  d’hermines. 

L’arc  des  Carduchéens , peuple  voisin  de  l’Arménie,  Cardnchéen*. 
avait  trois  coudées  de  Hong;  ils  le  bandaient  en  pressant 
la  partie  inférieure  avec  le  pied  gauche:  leurs  fléchés, 
aussi  longues  que  l’arc,  perçaient  les  boucliers  et  les  cui- 
rasses. 

Ils  adoraient  le  soleil,  et  lui  immolaient  un  cheval. 

Les  Chaljrbes , que  les  Trachéens  séparaient  de  l’Armé-  chaiyb«. 
nie,  étaient  ainsi  appelés  parcequ’ils  forgeaient  et  irem- 
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paient  le  fer  {a)  : leurs  armes  défensives,  selon  les  uns, 
étaient  Je  casque,  le  corselet,  et  les  cuissards  de  toile;  les 
offensives , une  pique  de  quinze  coudées  avec  laquelle  ils 
commençaient  le  combat,  et  un  petit  coutelas  qu’ils  por- 
taient à la  ceinture;  selon  d’autres,  ils  avaient  un  petit 
bouclier  de  cuir  de  bœuf  cru,  deux  épieux,  le  casque  d’ai- 
rain, décoré  de  cornes  et  d’oreilles  de  bœuf  de  meme 
matière,  avec  des  aigrettes;  leurs  jambes  étaient  envelop- 
pées de  bandes  d’étoffe  rouge.  Selon  Xénophon  leurs 
corselets  de  lin,  descendant  jusqu’au  bas-ventre,  étaient 
renforcés  et  entourés  de  cordes  bien  serrées. 

Colcbide.  Les  peuples  de  la  Colchide  avaient  le  teint  noir  et  les 
cheveux  crépus  : ils  enveloppaient  les  cadavres  dans  des 
peaux  debétes  fraîchement  écorchées,  et  les  suspendaient, 
loin  des  lieux  habités,  à quelque  saule  ou  tamarin;  le  corps 
des  femmes , après  avoir  resté  quelque  temps  suspendu , 
était  enterré. 

Les  armes  de  ce  peuple  étaient  les  memes  que  celles  des 
Aiiarodiens , Allarodiens  et  des  S aspires  / elles  consistaient  en  un  cas- 
que de  bois,  un  petit  bouclier  de  cuir  cru,  un  petit  javelot, 
et  un  cimeterre. 

Animal.  Le  faisan  peut  servir  à caractériser  leur  pays. 

Mésopoia  Sur  une  médaille  d ’Antemusis , ville  de  Mésopota- 
‘ er  ‘ 9.  mie  (9),  est  une  tête  de  femme,  dont  le  voile  laisse  l’oreille 

et  la  chevelure  qui  est  relevée  découvertes;  1 ajustement 
qui  est  par-dessus  celui-ci  lui  fait  former  deux  angles  ou 
pointes  élevées. 

A^gares,  rois  Les  Abgares  ou  rois  d’JEdesse , petit  royaume  de  la 
d iidesse.  ^ Mésopotamie , portaient  des  tiares  hautes,  pareilles  à celles 


(a)  De  fer  trempé* 
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de  quelques  rois  parthes;  le  sommet  arrondi  se  dirigeait 
un  peu  en  avant:  leurs  cheveux  étaient  courts,  et  leur 
barbe  longue. 

Dagon  était  adoré  à Edesse. 

SYRIENS. 


La  Syrie,  ancienne  province  de  la  Perse,  devint,  après 
les  conquêtes  d’Alexandre-le-Grand,  un  royaume  puissant, 
dont  Séleucus,  un  de  ses  généraux,  fut  le  premier  roi,  et 
donna  son  nom  a la  dynastie  des  Seleucides,  qui  y régna 
jusqu  a 1 an  63  avant  J.  G. , ou  Pompée  en  fit  une  province 
romaine. 

Ce  pays  touchait  au  nord  à l'Asie  mineure , et  au  sud  à 
la  Phénicie  et  à la  Judée;  il  est  baigné  dans  cette  direction 
par  la  Méditerranée  au  couchant. 

On  voit,  sur  les  médailles  rassemblées  par  Frœlich,  que 
les  Séleucides  portaient  ordinairement  le  diadème;  leurs 
cheveux  étaient  courts,  et  leur  barbe  rasée  : ils  sont  souvent 
représentés  couverts  dune  peau  de  lion , ou  avec  des  cas- 
ques de  diverses  formes,  dont  le  devant  est  tantôt  saillant 
et  tantôt  aplati:  je  ne  parlerai  que  de  ceux  dont  la  coëf- 
fure  a quelques  particularités  importantes  à connaître. 

Séleucus  N icator  aies  cheveuxlongs;  son  casque,  aplati 
antérieurement,  a de  larges  oreillettes  ( 1 1 ) ; quelquefois  son 
casque  (12)  est  à la  grecque,  et  surmonté  d’un  panache. 

Lysimachus , roi  de  Syrie  et  de  Thrace  (i3) , a ses  che- 
veuxlongs, et  un  casque  aplati  par-devant;  une  appendice 
placée  sur  le  derrière  y . tient  lieu  de  panache. 

Antiochus  Ier,  roi  de  Syrie  et  d’Asie  (14),  a un  casque  à 
la  grecque  avec  panache.  Sur  trois  médailles  de  ce  roi  sont 


Syrien». 


Séleucus  Ni- 
calor , l’an  3o3- 
28 1 avant  J.  C. 

11  , 12. 

, Lysimachus, 
287-282  avant 
J.  C.  i3. 


Antiochus  I 
Soter,  231-262 
av.J.  C.  z 4. 


Séleucus  II 
Oallinicus,247 
226  av.  J.  C. 
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i5>  des  têtes  de  femmes  diversement  coëffées;  l’une  voilée (i5), 
16  l’autre  avec  les  cheveux  relevés  autour  de  la  tête  (16),  et 
attachés  avec  des  rubans  dont  on  ne  voit  que  trois  bouts 
17-  par  derrière ; la  troisième  (17)  porte  la  mitre,  et  un  voile 
artistement  arrangé  qui  ne  couvre  que  le  derrière  de  la 
tête. 

.imiociius n Antiochus  II  Theos  a les  cheveux  longs:  son  casque  à 

ïiieos,  202-247  . ' x 

e/kxvu  §reC(Iue  est  garni  d’un  panache  (1). 

Séleucus  II  Callinicus  est  avec  une  longue  cheve- 
lure (2);  son  casque  grec,  orné  d’un  panache,  se  termine 
3.  carrément  par  derrière:  une  autre  médaille  (3)  le  repré- 
sente avec  les  cheveux  moins  longs,  un  casque  sans  saillie 
en  avant,  sans  panache,  et  laissant  le  cou  découvert;  sur 
4-  une  autre  (4)  il  a les  cheveux  courts,  la  barbe  longue,  et 
porte  le  diadème;  enfin  sur  le  revers  d’une  autre  mé- 
daille (5)  il  est  rasé,  et  ses  cheveux  sont  courts;  il  n’a  pour 
toute  armure  que  le  corselet,  et  pour  tout  vêtement  que 
la  saie  sans  manches , et  une  petite  chlamyde. 

Antiochus  III  le  Grand  (6)  a ses  cheveux  bouclés  des- 
cendant jusqu’aux  épaules  ; on  le  représente  quelquefois 
couronné  de  laurier. 

Séleucus  IV P hilopator  (7)  avait  une  longue  chevelure 
formant  diverses  boucles  qui  flottaient  par  derrière;  son 
casque  grec  était  surmonté  d’un  panache. 

Laodice , son  épouse,  porte  le  diadème;  ses  cheveux 
sont  roulés  autour  de  la  tête. 

Àatiochu*iv  Antiochus  IV  Theos.  Philopator  (q),  a sa  couronne 

Theos,  Philop., 

176-1 54, avant  radiee  : sur  une  de  ses  médaillés  (10)  est  une  tete  de  temme 
-j.c.  9,io.  avec  je  diadème;  ses  cheveux  bouclés  flottent  sur  les 

épaules. 

Theos,  162-1 5 1 Démetrius  Ier  Theos y Philopator > a tantôt  les  cheveux 

av.  J.C. 


5. 


Antiochus  III 
le  Gr.,  233-187 
av.  J.  C.  6. 


Séleucus  IV 
Phil.,  i6l-i5  1 
av.  J.  C.  7. 


Laodice. 

S. 
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longs,  la  barbe  rasée,  et  une  couronne  de  laurier  (12),  et  12. 
tantôt  les  cheveux  courts  avec  un  peu  de  barbe  (1 1).  n. 

Alexandre  Ier  Theopator , Evergetes  ( i3 , 14  ),  a ses  Alexandre  1 
cheveux  peu  longs  5 son  casque  grec  est  surmonté  d’un  ueTj.’c.50" 
panache,  et  placé  sur  le  diadème  dont  les  bouts  flottent  l3,l4‘ 
par  derrière. 

Démétrius  II  Tlieos,  Philadelphus , Nicator , a les  che-  Démétrins  II 

kl  1 , , . -,  „ „ 146-126  avant 

barbe  rasee(i);  quelquefois  il  a un  peu  J.c. 
de  barbe;  quelquefois  enfin  (2)  ses  cheveux  sont  un  peu  ”,xxvm’1- 
longs,  et  il  a une  grande  barbe. 

Cléopâtre , sa  femme,  était  veuve  d’Alexandre  Ier;  elle  ciéopâtre. 
épousa  dans  la  suite  Antiochus  VII;  elle  a une  mitre  (3);  3. 
le  voile  qui  couvre  ses  épaules  et  la  poitrine  cache  à peine 
le  derrière  de  sa  tête  ; on  la  voit  aussi  avec  les  cheveux 
roulés  autour  du  front  et  des  tempes  (4),  et  les  autres  nattés  4. 
et  relevés  au-dessus  de  la  nuque;  l’oreille  reste  décou- 
verte. (Voyez  Antiochus  VIII. ) 

Antiochus  VI , selon  les  uns,  ou  VII , selon  les  autres  Antiochus  vi 
mourut  jeune  ; sa  couronne  était  radiée  ; on  le  voit  aussi  (5)  i3o,  av.  j.  c. 
avec  un  bonnet  dont  la  forme  différé  peu  de  quelque  coëf-  5’ 
fure  de  nos  paysannes. 

Alexandre  II  Xahina  a les  cheveux  longs;  son  cascrue  Alexandre  11 
avec  panache  est  tantôt  peu  saillant  (6),  et  tantôt  davan-  6. 
tage  (7);  il  a de  petites  oreillettes,  et  laisse  le  cou  entiè-  7. 
rement  découvert. 

Antiochus  VIII  porte  ou  le  diadème  ou  la  couronne  Antiochus 
radiée  ; de  longs  cheveux  retombent  sur  son  front.  Cléopâtre  7v!j.’c.23"97 
sa  mere  , dont  il  a été  déjà  parlé  plus  haut,  est  représentée  8’9' 
avec  lui;  un  voile,  placé  sur  son  double  diadème,  couvre 
le  derrière  de  sa  tète:  sur  une  médaille  (10)  le  diadème  10. 
inférieur  est  bordé  de  petits  glands  qui  recouvrent  le  haut 
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de  la  face;  le  rang  de  ces  glands  est  double  par  côté,  et 
couvre  le  haut  des  joues. 

Cléopâtre  Se-  Cléopâtre  Selene , épouse  d’ Antiochus  VIII,  a ses  che- 

ii-  veux  nattés,  et  relevés  autour  de  la  tête  (i  i ). 

Antioclius  IX  Antiochus  IX  Philopator  ou  Cjzicene  (12),  a les  che*- 
!îce>ieP,’  11 S veux  tantôt  longs,  tantôt  courts;  son  casque  grec  est  orné 
av.j.c.  ia.  panache;  il  est  quelquefois  barbu,  et  porte  ou  le 

diadème,  ou  une  couronne  de  laurier,  ou  une  couronne 
radiée. 

Antiochus  x Antiochus  X Eusebes , Philopator , est  sans  barbe  sur 

Eusebes,  Phil. , # 7 ' ' 

94-73  av.  j. c.  quelques  médailles;  il  en  a autour  du  bas  de  la  lace  sur 
d’autres. 

Démétrms  vu  j Oémétrius  VII  Philometor,  E verge  tes,  Callinique , 

caiim’.,  92-87  a un  peu  de  barbe  autour  du  bas  de  la  face. 

Tigrane , 83  Tigrane , roi  d’Arménie  (i  3),  a toujours  une  étoile  brodée 

av. j. c.  10.  gur  ga  tjare  arménienne,  qui  par  derrière  descend  jus- 
qu’aux épaules,  et  dont  le  haut  quelquefois  est  dentele  ; le 
diadème  est  attaché  par-dessus  la  tiare. 

Arétas  Pliilel-  Arétas  Philellene , roi  d’Arménie  et  de  Célésyrie,  a les 
iene,82av.j.c.  cheveux  tantôt  longs , tantôt  courts  (4). 

Antiochus  XIII  Antiochus  XIII  Dionysius , Epiphanes , Philopator, 

SX;  c£:  ; Callinicus,  régna  depuis  l’an  67  avant  J.  C.  jusqu’à  l’an  63  : 
67 -63 av.  j.  c.  p0IRpée  ht  alors  de  la  Syrie  une  province  romaine  : ce  roi 
pi.  xxix.  1.  est  sans  barbe  sur  certaines  médailles  (1),  et  sur  d’autres 

2.  il  en  a un  peu  autour  de  la  face  (2). 

Apamée,  viiic.  Sur  le  revers  d’une  médaille  d ’ Apamée , ville  de  la  Sy- 

3.  rie  (3) , on  voit  un  guerrier  qui  pour  tout  vêtement  n a que 
sa  cuirasse,  dont  le  tonnelet  couvre  seulement  le  haut  de 
la  cuisse,  et  sa  chaussure  qui  remonte  jusqu’à  mi-jambes; 
son  casque  à petit  bord  ressemble  au  pétase  de  Mercure; 
de  sa  main  gauche  il  tient  sa  lance  et  un  bouclier  rond. 
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Le  haut  de  Ici  tiai g des  rois  de  Connnci^GiiG  (4)?  pro-  comma^ene, 
vince  de  la  Syrie,  formait  une  couronne  radiée,  dont  les  £™viacedeSy- 
pointes  étaient  terminées  par  des  perles.  4‘ 

Mannus , roi  d’Osroëne,  pays  voisin  de  la  Gomma-  osrocne, 
gene  (5),  a de  la  barbe  autour  des  joues  et  du  menton;  sa  5. 
tiare,  qui  se  termine  en  pointe,  est  décorée  d’un  croissant 
en  broderie. 

La  mitre  des  Syriennes  et  des  Phéniciennes  était  d’argent  syriennes, 
ou  de  quelque  autre  métal , en  pain  de  sucre  (8)  ; elles  l’en-  s. 
touraient  d’un  voile  de  soie  noire,  enrichi  de  perles  et  de 
pierreries  : ce  costume  s’est  perpétué  jusqu’à  ce  jour. 

Elles  portaient  des  nezem y cet  ornement  consistait  en  Nezem. 
un  ruban  ou  bandeau  de  soie  où  étaient  attachées  des 
perles  ou  des  pièces  de  monnaie  qui  pendaient  du  front 
sur  le  nez:  quelques  unes  perçaient  une  narine  ou  le  car- 
tilage du  milieu  du  nez,  et  y faisaient  passer  un  anneau; 
ces  usages  ont  encore  lieu  non  seulement  dans  ce  pays,  mais 
encore  chez  les  Persans,  les  Arabes,  et  les  Egyptiens. 

Les  suppliants  chez  ce  peuple  s’habillaient  de  grosse  suppliant», 
toile  en  forme  de  sac , et  ceignaient  leur  tète  avec  des 
cordes.  Nous  lisons  dans  Josephe  et  dans  le  IIe  livre  des 
Rois  que  le  roi  de  Syrie  ayant  perdu  deux  batailles  contre 
Achab,  roi  d Israël,  lit  mettre  des  cordes  autour  de  la 
tete  de  ses  gens  pour  fléchir  le  vainqueur. 

Dans  1 affliction  les  rois  quittaient  leurs  habits  de  Affligés, 
pourpre  et  en  prenaient  de  noirs;  c’est  ce  que  fit  Antio- 
chus  lorsqu’il  apprit  la  défaite  de  Séleucus. 

Les  Syriens,  lorsqu’ils  prenaient  le  deuil,  passaient  plu- 
sieurs jours  dans  des  souterrains,  ne  voulant  point  jouir 
de  la  lumière  dont  le  défunt  venait  d’étre  privé.  Leur 
usage  était  d’enterrer  les  morts. 
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Ils  adoraient  Jupiter  sous  la  forme  d’un  rocher;  ils  célé- 
braient les  adonies  par  des  gémissements  et  des  cérémo- 
nies lugubres;  leur  grande  déesse  était  Astarté  ou  A ter- 
gatis,  qu’ils  adoraient  sous  la  forme  d’une  brebis  ou  d’une 
génisse,  dont  ils  portaient  la  représentation  sur  leurs  en- 
seignes: quelquefois  aussi  ces  enseignes  portaient  la  figure 
de  certains  poissons. 

L’on  voyait  autour  du  temple  d Astarte  une  grande 
quantité  de  bœufs , d’aigles , d’ours,  et  de  lions  apprivoisés  : 
ce  peuple  se  contentait  de  les  présenter,  et  les  laissait  en- 
suite en  liberté  ; quelquefois  seulement  il  précipitait  la 
victime  du  haut  d’un  lieu  escarpe. 

Dans  les  fêtes  de  cette  déesse  les  hommes  et  les  femmes 
se  travestissaient  avec  des  habits  différents  de  ceux  de  leur 
sexe  (cl)  : les  prêtres  prenaient  aussi  des  habits  de  femme 
de  diverses  couleurs,  ou  des  tuniques  blanches  de  laine 
ou  de  lin  bordées  de  pourpre,  et  attachées  avec  une  cein- 
ture; ils  se  peignaient  le  visage  et  les  sourcils,  portaient 
un  bonnet  à la  phrygienne,  et  la  chaussure  jaune. 

La  statue  de  Junon  assyrienne,  dans  son  temple  à Hié- 
ropolis  en  Syrie , près  de  l’Euphrate,  était  une  figure  pen- 
thée  ayant  les  symboles  de  Minerve,  de  Xénus,  de  Diane, 
de  Rhée,  de  Némésis,  et  des  Parques;  elle  était  portée  par 
des  lions,  et  couronnée  de  tours  comme  Cybele;  dune 
main  elle  tenait  un  tambour  et  un  sceptre,  et  de  l’autre 
une  quenouille:  elle  avait  la  ceinture  de  Vénus  céleste;  ses 
ajustements  étaient  enrichis  d’or  et  de  pierreries.  Plusieurs 
médailles,  frappées  depuis  Trajan  jusqu  à Philippe,  ia  le- 
présentent  avec  plusieurs  de  ces  attributs. 

(a)  Voyez  les  Mémoires  de  l’acad.,  tome  XXXVIII. 
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Elle  avait  un  grand  nombre  de  prêtres  eunuques  qu’on 
appelait  galles  ; tous  étaient  vêtus  de  robes  blanches,  et 
coëffés  du  pileus : les  uns  immolaient  les  victimes,  d’au- 
tres présentaient  les  libations;  quelques  uns  portaient  le 
feu,  et  un  certain  nombre  se  tenait  près  de  l’autel:  le 
grand-prêtre,  que  l’on  changeait  tous  les  ans,  était  vêtu 
de  pourpre,  et  portait  la  tiare  ou  une  couronne  d’or  : il  y 
avait  de  plus  des  joueurs  de  flûtes  et  de  cymbales,  des 
chantres,  et  des  femmes  enthousiastes  qui  assistaient  aux 
sacrifices,  que  1 on  faisait  deux  fois  par  jour.  Jupiter  était 
adoré  dans  le  même  temple,  mais  dans  le  silence. 

Des  têtes  de  femmes  que  l’on  voit  sur  des  médailles 
& A rade,  isle  d’Asie  voisine  de  la  Syrie,  sont  (6)  ou  avec 
la  mitre  et  les  cheveux  artistement  rangés  autour  de  la 
face  et  rassemblés  derrière,  d’où  ils  tombent  à grosses 
boucles  ; ou  sans  mitre  (7)  ; un  petit  voile  derrière  la  tête 
remplace  les  boucles. 

En  général  les  Syriens  étaient  armés  comme  les  Phéni- 
ciens; ils  se  servaient  des  chars  garnis  de  faux. 

Les  perroquets,  les  porphy rions,  les  pintades,  sont  des 
animaux  qui  caractérisent  la  Syrie  méridionale. 

Les  Phéniciens  furent  les  premiers  qui  se  distinguèrent 
dans  1 art  de  naviguer:  ils  étaient  beaux,  bien  faits,  et  ro- 
bustes; ainsi  que  les  peuples  voisins  de  la  Judée  ils  cou- 
paient leurs  cheveux  en  rond  pour  les  offrir  aux  dieux. 
On  connaît  peu  la  forme  de  leur  vêtement;  on  sait  seule- 
ment par  les  Nuits  Attiques  que  les  manches  étaient  très 
longues. 

Leur  bouclier,  qu’ils  suspendaient  ainsi  que  le  car- 
quois aux  murailles  des  villes,  était  d’airain,  et  n’avait 
au  milieu  ni  bosse  ni  pointe:  le  casque  était  une  espece 
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de  bonnet  fait  avec  la  pean  de  quelque  animal  ; les  princes, 
les  généraux  choisissaient  les  plus  belles  fourrures  (a): 
selon  Hérodote  les  casques  des  Phéniciens  et  des  Syriens 
de  la  Palestine  étaient  dans  le  goût  de  ceux  des  Grecs  5 
leurs  corselets  étaient  de  lin , et  leurs  boucliers  plats  : 
ils  combattaient  avec  le  javelot , la  hache  , l’arc  et  la 
fronde,  et  en  général  avec  les  memes  armes  que  les 
autres  peuples  orientaux.  Caylus  donne  le  dessin  de  la 
tête  d’un  Phénicien;  il  a de  la  barbe;  son  casque,  dont 
la  crête  est  un  peu  élevée,  n’a  presque  pas  de  saillie  en 
avant. 

La  chaussure  des  Phéniciennes  laissait  le  pied  découvert; 
les  femmes  du  peuple  l’attachaient  avec  une  simple  cour- 
roie; les  riches  l’ornaient  d’or  et  de  pierreries  : leur  mitre, 
plus  ou  moins  précieuse , était  faite  en  forme  de  pain  de 
sucre;  elles  y attachaient  un  voile  : la  tunique  ordinaire 
descendait  jusqu’aux  talons. 

La  chasse  faisait  les  délices  des  femmes;  elles  y allaient 
l’arc  à la  main  et  le  carquois  sur  l’épaule  : leurs  vêtements 
courts  laissaient  voir  leur  chaussure  en  forme  de  brodequin 
remontant  par  derrière  jusqu’au-dessus  du  mollet,  et  par- 
devant  jusqu’au  genou;  elle  était  de  lin,  de  cuir,  de  jonc, 
de  bois,  ou  d’autre  matière,  selon  leurs  facultés.  (Mém.  de 
l’acad.) 

Elles  peignaient  leurs  paupières  et  leurs  sourcils  avec 
une  certaine  couleur  noire,  pour  faire  paraître  les  yeux 
plus  fendus  et  plus  grands.  Cet  usage  se  conserve  encore 
dans  tout  l’Orient. 

Les  Phéniciens  avaient  des  sieges  dans  leurs  apparte- 


(a)  Mém.  de  l’acad.,  tome  XL. 
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ments;  ils  préféraient  néanmoins  s’asseoir  sur  des  tapis 
étendus  sur  le  plancher  : les  gens  riches  se  servaient  de 
carreaux.  (Mém.  del’acad.,  tome  XL.) 

Ils  adoraient  Elagabale  sous  la  figure  d’un  cône,  et  As- 
tarté  sous  celle  d’une  femme,  dont  la  partie  inférieure  du 
corps  se  terminait  en  queue  de  poisson  : c’est  vraisembla- 
blement cette  partie  qui  fait  confondre  cette  déesse  avec 
Dagon,  divinité  adorée  en  Syrie,  en  Mésopotamie,  et  à 
Edesse;  mais  celle-ci  avait  la  face,  les  pieds  et  les  mains 
d’un  homme,  et  le  corps,  non  la  queue  d’un  poisson  ; elle 
était  le  symbole  de  la  terre  et  du  soleil. 

Les  divinités  ailées  sur  les  monuments  leur  sont  com- 
munes avec  les  Etrusques;  les  phéniciennes  ont  les  ailes 
attachées  aux  hanches,  comme  quelques  unes  de  celles 
d’Egypte;  ces  ailes  couvrent  tout  le  bas  de  la  figure. 

Ce  peuple  sacrifiait  des  enfants  à Cronos.  Nous  lisons 
dans  Eusebe  que  ces  affreux  sacrifices  (dont  les  détails  ont 
été  décrits  à l’article  des  Carthaginois)  se  renouvelaient 
tous  les  ans,  et  que  des  peres  et  des  meres  offraient  quel- 
quefois leur  fils  unique. 

Les  Phéniciens  n’avaient  pas  originairement  de  temples, 
mais  des  bois  sac  rés  qu’ils  entouraient  de  haies  ou  de  mu- 
railles; ce  qui  a fait  dire  avec  raison  que  leurs  temples 
étaient  découvertes:  ils  avaient  en  dedans  des  galeries  sou- 
tenues sur  des  piliers  en  forme  de  cloître,  comme  sont  en- 
core les  intérieurs  des  mosquées  des  Orientaux:  les  rues 
tortueuses  de  leurs  villes  étaient  décorées  d’édifices  et  de 
temples  magnifiques. 

Ils  entretenaient  perpétuellement  du  feu  sur  les  autels: 
les  prêtres  dansaient  pendant  le  sacrifice  en  invoquant  les 
dieux  jusqu’à  ce  que  la  victime  fût  consumée  ; quel- 
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quefois,  au  lieu  delà  faire  brûler,  ils  se  contentaient,  à 
l’exemple  des  Syriens,  de  la  présenter,  et  la  laissaient  en- 
suite aller  en  liberté;  quelques  unes,  quoique  sauvages, 
étaient  apprivoisées  et  restaient  au  temple. 

Les  prêtres  de  Phénicie , et  ceux  de  Gadès  qui  en  étaient 
originaires,  portaient  une  robe  de  lin  flottante,  sans  cein- 
ture , lorsqu’ils  offraient  de  l’encens;  elle  était  bordée 
d’une  large  bande  de  pourpre:  leur  tête  était  rasée;  pen- 
dant leurs  fonctions  ils  la  couvraient  d’un  bonnet  de  lin; 
ils  allaient  nu-pieds. 

Dans  leurs  cérémonies,  notamment  dans  celles  relatives 
au  culte  d’ Adonis , ils  jouaient  de  la  gingina,  flûte  funebre 
en  ivoire,  d’un  palme  de  long;  elle  était  de  leur  invention. 
L’usage  pendant  ces  fêtes  était  de  se  couper  les  cheveux, 
et  de  faire  les  funérailles  d’Adonis  en  gémissant  et  en  se 
fouettant;  mais  le  lendemain  ils  le  croyaient  ressuscité  dans 
les  airs. 

Le  cercueil,  selon  Xénophon,  était  précédé  de  joueurs 
de  fifre. 

Ils  séparaient  le  bled  de  leurs  épis  avec  des  claies  ou  des 
traîneaux,  armés  de  pointes  ou  dents  de  bois  ou  de  fer, 
qu’ils  faisaient  passer  par-dessus;  il  y en  avait  avec  des 
roues  ou  des  rouleaux  (c’était  le  plaustrum  punie um  dé- 
crit à l’article  des  Egyptiens,  page  34),  et  sans  roues  ni 
rouleaux;  on  se  servait  aussi  de  cette  machine  pour  écraser 
ceux  qui  étaient  atteints  de  certains  crimes:  la  flagellation 
était  en  usage  chez  ce  peuple. 

Une  médaille  (8)  de  Berite,  ville  de  la  Phénicie , repré- 
sente une  femme  dont  le  voile  de  gaze  couvre  presque 
entièrement  le  petit  bonnet,  qui  laisse  paraître  quelques 
cheveux  sur  le  front,  ainsi  que  l’oreille,  où  est  un  pendant 
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Les  maisons  de  Tyr,  selon  Strabon,  étaient  plus  hautes 
que  celles  de  Rome. 

Les  armes  des  Tyriens  étaient  les  memes  que  celles  de 
la  plupart  des  Orientaux  : ils  combattaient  souvent  avec 
la  hache,  et  se  servaient  aussi  de  la  fronde. 

La  chaussure  des  jeunes  Tyriennes  était,  selon  Virgile, 
un  cothurne  teint  en  pourpre  : la  pourpre  la  plus  belle 
venait  de  Tyr;  il  y en  avait  de  trois  especes;  l’une  d’un 
rouge  foncé  tirant  sur  le  violet;  l’autre,  moins  précieuse, 
était  d’un  rouge  écarlate;  celle  qui  était  de  la  couleur  du 
sang  de  bœuf  était  la  plus  recherchée. 

Les  habitants  de  Biblos  prétendaient  que  c’était  dans 
une  de  leurs  contrées  qu’un  sanglier  avait  tué  Adonis  ; ils 
célébraient  en  conséquence  les  Adonies  avec  les  memes 
cérémonies  que  les  Grecs;  les  femmes  néanmoins,  pour 
ne  pas  se  couper  les  cheveux,  dont  elles  étaient  fort  ja- 
louses, préféraient  se  prostituer  aux  étrangers  pendant 
un  jour. 

Les  rois  de  Cypre  portaient  la  mitre,  et  le  peuple  le 
cidaris  ou  bonnet  persan;  il  était  vêtu  de  la  tunique,  et 
armé  comme  les  Grecs. 

Ceux  de  Paphos  adoraient  Vénus  sous  la  forme  d’une 
pyramide. 

Les  Philistins  avaient  des  arcs  d’airain. 

Le  chameau  et  le  dromadaire  caractérisent  les  contrées 
orientales  de  l’ancien  continent. 

La  gerboise  et  la  civette  sont  des  animaux  de  l’Asie;  les 
plus  grands  éléphants  et  les  rhinocéros  habitent  les  forêts 
du  midi  ; le  lion,  et  le  lynx , son  pourvoyeur,  préfèrent  les 
climats  les  plus  chauds;  l’once,  que  divers  peuples  ont 
dressée  pour  la  chasse,  l’hyene,  le  léopard,  la  panthère, 
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le  chacal,  l’axis,  le  condoma,  le  baba],  ]e  toba,  le  nil- 
gaut,  les  grandes  gazelles,  Fichneumon,  le  kakatoès,  le 
coq  frisé,  se  plaisent  dans  les  contrées  méridionales;  le 
daman  ou  agneau  d’Israël,  sur  le  mont  Liban,  dans  la 
Phénicie  et  dans  la  Syrie. 

PATRIARCHES,  HÉBREUX,  JUIFS, 

ET  CHRÉTIENS. 

, Je  me  serais  abstenu  de  réunir  et  de  placer  ici  de  suite 
plusieurs  détails  concernant  Adam,  les  patriarches,  les 
Hébreux , les  Juifs  et  les  chrétiens,  leurs  prêtres,  etc.,  si  leur 
liaison  avec  le  culte  et  l’histoire  de  la  plupart  des  peuples 
d’Europe  n’avait  rendu  ces  détails  absolument  nécessaires. 
Les  ouvrages  de  dom  Calmet,  de  Fleury,  de  Maimbou rg, 
de  Raphaël,  la  théologie  et  les  erreurs  des  peintres, les  Mé- 
moires de  l’académie,  sont  les  principales  sources  où  j’ai 
puisé,  et  dont,  selon  mon  usage , je  n’ai  pas  fait  difficulté 
d’emprjmter  jusqu’aux  expressions. 

Adam  et  Eve  coupables  connurent  leur  nudité;  la  pu- 
deur leur  inspira  de  se  couvrir  de  branches  et  de  feuilles 
d’arbres:  l’usage  a prévalu  de  les  représenter  nus  lorsque 
l’ange  ou  chérubin  les  chassa  du  paradis  terrestre.  On  lit 
néanmoins  dans  la  Genese  que  Dieu  leur  fit  auparavant 
des  habits  de  peaux  dont  il  les  revêtit;  ces  vêtements, 
selon  Dandré-Bardon  , ne  couvraient  qu’une  partie  du 
corps  (a). 

(a)  Les  patriarches,  les  Hébreux,  les  Juifs,  adoraient  l’Eternel  au- 
teur de  la  nature  ; mais  ils  n’en  avaient  pas  de  simulacre  : Dieu,  purement 
spirituel,  est  invisible  ; on  le  représente  néanmoins  sous  la  forme  d’un 
vieillard:  tout  en  lui  doit  être  majestueux,  et  imprimer  le  respect  ; rien 
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Le  besoin,  qui  est  le  pere  de  l’industrie,  leur  apprit 
bientôt  à se  construire  des  cabanes:  leurs  mœurs  étaient 
simples,  et  leur  nourriture  frugale.  Les  patriarches  igno- 
rèrent long-temps  le  faste  : la  Genese  fournit  à ce  sujet  de 
très  beaux  détails  ; on  y voit  des  souverains  qui  n’avaient 
ni  cour  brillante  ni  domestiques  nombreux. 

Quoiqu’il  ne  soit  pas  possible  de  rien  statuer  de  positif 
sur  la  forme  des  vêtements  des  premiers  patriarches,  il 
est  cependant  des  réglés  de  convention  auxquelles  les  plus 
grands  maitres  ont  toujours  eu  grand  soin  de  se  confor- 
mer: Raphaël,  Mignard,  Lebrun,  et  sur-tout  le  Poussin, 
sont  les  guides  les  plus  sûrs;  leurs  tableaux,  leurs  dessins, 
ainsi  que  les  estampes  qu’on  a gravées  d’après  eux,  doivent 
être  l’objet  des  méditations  de  tout  artiste  qui  veut  se 
distinguer. 

ne  serait  plus  indécent  que  de  le  représenter  nu  ; des  draperies  amples 
lui  conviennent;  la  beauté,  la  vérité  des  plis  en  doivent  faire  le  prin- 
cipal mérite;  on  doit  bien  se  garder  d’y  supposer  de  la  broderie  , des 
pierreries,  ni  rien  de  bariolé. 

Le  nom  de  chérubin,  selon  quelques  savants,  dérive  de  cherub , qui 
signifie  un  boeuf,  porceque  c’était  une  des  quatre  têtes  des  chérubins 
que  vit  Ezéchiel. 

Sans  entrer  dâlî§  ilîiuin  détail  sur  la  forme  de  ceux  que  vit  Isaïe, 
ni  sur  celle  de  ceux  que  Salomon  fit  placer  sur  l’arche,  j’observerai 
que  les  anges,  comme  esprits,  sont  pareillement  invisibles  : on  est  dans 
l’usage  de  les  peindre  sous  la  forme  d’enfants  nus  et  ailés;  mais  on  doit 
avoir  soin  de  les  disposer  de  maniéré  que  la  décence  ne  puisse  être 
blessée;  on  les  couvre  souvent  d’une  bande  étroite  d’étoffe  légère. 

On  les  représente  quelquefois  sous  la  figure  de  beaux  adolescents 
ailés,  sans  chaussure,  légèrement  vêtus  d’étoffes  dont  les  couleurs 
doivent  être  tendres  et  aériennes  , et  quelquefois  aussi  sous  la  forme 
mystérieuse  d’une  tête  d’enfant  ailée. 


Patriai’ches. 


/ 


,ïeu nés  patriar- 
che s, 

PI.  XXX,  i, 
% , 3. 

Vieillards. 
4,  5,  6. 
Jeunes  femmes. 


7>  8,  9. 
Vieilles. 


Ceinture. 


Ouvriers , 
■chasseurs,  voya- 
ge™. 


PI.  XXXI,  t. 

2. 


Pl,  XXX,  3. 
Sacrifices. 


3. 
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Melchisédech , dans  les  loges  de  Raphaël,  n’a  que  la 
couronne  radiée  pour  toute  marque  distinctive;  une  dra- 
perie par-dessus  sa  robe  fait  tout  son  ajustement.  Le  meme 
artiste  ne  donne  aux  jeunes  patriarches  qu’une  tunique  à 
manches,  tantôt  longues,  tantôt  courtes  ( 1, 2,  3);  elle  ne 
descend  qu’au -dessus  des  genoux:  lorsque  ce  sont  des 
vieillards  elle  est  plus  ample  et  plus  longue,  et  il  ajoute 
même  une  grande  draperie  par-dessus  (4,  5,  6). 

Les  jeunes  femmes  sont  vêtues  d’une  robe  dont  le  tissu 
parait  plus  fin;  elle  est  souvent  sans  manches,  et  quel- 
quefois avec  des  manches,  tantôt  longues,  tantôt  courtes; 
elle  est  ouverte  de  part  et  d’autre  depuis  le  dessus  des 
genoux  jusqu’aux  pieds  (7,8, 9). 

Les  vieilles,  ainsi  que  les  vieillards,  sont  plus  chargées 
de  draperies. 

Une  ceinture  placée  au-dessus  des  hanches  arrête  les 
plis  de  la  robe  des  hommes;  elle  est  immédiatement  sous 
la  gorge,  si  ce  sont  des  femmes,  ce  qui  aide  à en  indiquer 
la  forme,  et  ajoute  à la  grâce. 

Les  ouvriers,  les  chasseurs,  les  voyageurs,  ceux  enfin 
qui  sont  occupés  à des  choses  fatigantes , qui  ont  besoin 
d’une  certaine  aisance,  d’une  certaine  liberté  dans  les  mou- 
vements du  corps,  doivent  être  vêtus  plus  légèrement; 
leurs  vêtements  doivent  être  plus  courts:  quelquefois  on 
les  représente  presque  nus;  c’est  ainsi  qu’en  a usé  Raphaël 
pour  les  ouvriers  qui  construisent  l’arche  (1),  pour  Esaü 
chasseur  (2),  et  quelques  uns  des  enfants  de  Jacob  gardant 
les  troupeaux  (pl.  XXX,  3)  : on  en  voit  avec  des  caleçons. 

Noé  sacrifiant  au  sortir  de  l’arche,  étant  vieux,  ses  jambes 
sont  enveloppées  d’étoffes  ; il  porte  des  sandales  : les  victi- 
maires  sont  nus  (3). 


11  ' 
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Isaac  mourant  est  assis  sur  son  lit;  sa  tête  est  décou- 
verte ainsi  que  ses  bras  et  son  corps  jusqu'à  la  ceinture: 
Dandré-Bardon  le  représente  la  tête  ceinte  d’une  bande  de 
bjssus  (a). 

Les  habits  des  patriarches  étaient  de  la  couleur  naturelle 
de  la  laine,  c’est-à-dire  blancs  et  un  peu  jaunâtres  : les  tu- 
niques, les  manteaux,  les  bonnets,  ou  coëffures  des  per- 
sonnes de  distinction,  ne  différaient  de  celles  des  autres 
que  par  la  finesse;  elles  en  relevèrent  dans  la  suite  la  blan- 
cheur en  les  faisant  laver;  et  à mesure  de  l’avancement 
des  découvertes  elles  les  faisaient  teindre,  y ajoutaient  des 
franges,  des  bordures,  des  broderies,  et  les  enrichissaient 
avec  des  agraffes  de  métal  et  des  pierreries. 

Ce  serait  une  faute  contre  le  costume  d’habiller  les  en- 
fants de  Jacob  avec  des  vêtements  de  couleurs  brillantes  : 
le  seul  Joseph  eut  cette  distinction;  mais  elle  alluma  forte- 
ment la  jalousie  de  ses  freres  contre  lui.  La  simplicité  du 
costume  de  ceux-ci  doit  convenir  à la  vie  pastorale  qu’ils 
menaient,  et  contraster  par  là  avec  celui  des  différents 
peuples  avec  qui  ils  se  trouvaient:  c’est  ce  qu’a  observé 
Raphaël  en  dounant  8*ux  marchands  ismaélites  qui  achet- 
tent  le  jeune  Joseph  <des  vêtements  qui  different  entière- 
ment de  ceux  dê§  Hfb  veux  (4). 

Il  a représenté  tonnes  les  figures  d’hommes  nu-tête , ex- 
cepté trois  ou  quatre,  et  quelques  guerriers.  Dans  le  mor- 
ceau où  Joseph  raconte  ses  songes,  un  de  ses  freres,  qui  est 
presque  couché  sur  le  devanit  du  tableau,  a derrière  lui  une 

(«)  L'incertitude  de  quelques  savants  et  des  critiques  sur  le  byssus 
vient  de  ce  qu’on  donnait  ce  nomt  à tout  ce  qui  était  plus  précieux  que 
la  laine  et  pouvait  se  filer;  on  convient  néanmoins  aujourd’hui  que 
c’était  le  plus  souvent  le  coton  qu’on  désignait  par  ce  mot. 


Mourants. 
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espece  de  chapeau  (5);  un  autre  a un  capuchon  qui  tombe 
sur  les  épaules.  Moïse  devant  le  buisson  ardent  (6)  en  a un 
pareil.  I&aac.  allant  eu  Egypte  et  arreté  par  l’Eternel , porte 
une  espece  de  pétase  (6  A). 

On  lit  dans  la  Genese  que  chez  certains  peuples  con- 
temporains d’ Abraham,  notamment  à Gerare,les  femmes 
étaient  voilées,  ce  qui  les  faisait  distinguer  des  vierges.  Dans 
les  loges  de  Raphaël,  un  pan  d’étoffe  roulé  autour  de  la 
tête  ( 7,  8,9, 10,  1 1 , 12)  couvre  entièrement  la  chevelure 
des  femmes  âgées  ; les  jeunes  n’ont  qu’une  bandelette,  ou 
quelque  ruban  ( i3,  i4)  qui  sert  à relever  les  cheveux , ou 
une  petite  coëffe  (i5)  : quelques  unes  ( 16, 17, 18)  ont  une 
partie  de  leurs  cheveux  tressés;  ceux  de  la  femme  de  Puti- 
far  ( 19)  le  sont  en  entier.  Dans  le  morceau  représentant  le 
passage  de  la  mer  Rouge  on  voit  plusieurs  d’entre  elles  avec 
un  petit  voile  (20,21)  sur  le  derrière  de  la  tête. 

Les  Hébreux  en  général  sont  nu  - pieds;  cependant  Jo- 
seph chez  Putifar,  Josué  passant  le  Jourdain,  portent  des 
brodequins;  quelques  vieillards  ont  leurs  jambes  envelop- 
pées d’étoffe  liée  vers  le  haut  et  le  bas. 

Je  borne  ici  ce  qu’il  y a à dire  sur  les  vêtements  des  pa- 
triarches. Quoique  leur  forme  soit  arbitraire  jusqu’après  la 
sortie  de  l’Egypte,  on  ne  saurait  cependant  être  assez  cir- 
conspect, même  lorsqu’orra  les  plus  grands  maîtres  pour 
guides.  Rs  ont  pris  quelquefois  des  licences,  mais  ce  n’est 
pas  en  cela  qu’il  faut  les  imiter;  car  pour  user  de  ce  droit  il 
faut,  comme  eux , avoir  le  talent  de  les  racheter  par  de 
grandes  beautés. 

Le  site,  le  choix  des  arbres  et  des  plantes,  les  effets  de 
lumière,  les  eaux*  etc.  doivent  faire  le  principal  mérite 
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des  paysages  au  milieu  desquels  sont  représentés  les  pre- 
miers hommes  : rien  ne  doit  y sentir  l’art,  que  le  peu  de 
terrain  que  l’on  suppose  cultivé;  les  végétaux,  les  ani- 
maux, la  nature  entière , doivent  par-tout  annoncer  la  vi- 
gueur et  non  la  décrépitude. 

Des  fruits,  des  agneaux,  furent  les  premières  offrandes  Religion, 
que  les  hommes  présentèrent  à l’Etre  suprême  ; quelques 
pierres  entassées  leur  servaient  d’autel. 

Le  danger  des  bêtes  féroces,  le  besoin  qu’ils  avaient  de  villes, 
s’entre-secourir,  les  empêcha  de  trop  se  disperser.  Le  re- 
mords, et  la  crainte  d’un  vengeur  de  la  mort  d'Abel  inspirè- 
rent à Caïn  l’idée  de  bâtir  la  première  ville  : ce  ne  fut  vrai- 
semblablement qu’un  petit  nombre  de  chaumières  cou- 
vertes de  branches. 

Le  meurtre  d’Abel  indique  les  armes  dont  se  servirent  Premières  au- 
les  premiers  hommes  pour  combattre  de  près  ; ce  furent 
aussi  des  branches  d’arbre,  de  jeunes  arbres  déracinés,  d’où 
dérivèrent  bientôt  la  lance,  et  sur-tout  la  massue,  dont  les 
coups  dans  la  suite  furent  rendus  plus  meurtriers  par  les 
matières  pesantes,  et  les  clous  dont  on  les  arma.  Les  pier- 
res étaient  les  armes  de  jet;  et  bientôt  on  eut  la  fronde,  l’arc, 
et  le  javelot,  qui  d’abord,  ainsi  que  la  lance,  n’était  qu’un 
bâton  durci  et  presque  brûlé  par  le  gros  bout  ; on  l’arma  en- 
suite d’une  pointe  de  métal  : les  fleclies  étaient  de  roseau 
ou  de  quelque  bois  léger  ; un  caillou  aiguisé,  un  morceau 
de  métal  aplati  et  terminé  en  pointe  comme  la  langue  d’un 
serpent,  armaient  un  des  bouts,  l’autre  était  garni  de  plu- 
mes; un  carquois  suspendu  derrière  le  dos  en  contenait  un 
certain  nombre. 

La  garde  des  troupeaux  et  le  fréquent  changement  de 
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demeure  ne  permettant  pas  à J abel  d’habiter  dans  des  villes 
ni  dans  des  maisons , lui  suggérèrent  l’invention  des  tentes: 
elles  étaient  faites  avec  des  peaux. 

Arche  de  Noé.  L’arche  de  Noé  était  une  grande  barque  de  forme  carré- 

long  de  3oo  coudées  de  long,  large  de  5o,  et  haute  de  3o; 
elle  était  divisée  intérieurement  en  plusieurs  étages;  le  des- 
sus était  en  dos  d’âne,  pour  faciliter  l’écoulement  des  eaux. 
Sa  construction  indique  les  progrès  des  hommes  dans  les 
arts  mécaniques,  et  les  licences  que  peut  prendre  l’ar- 
tiste pour  représenter  les  logements  et  les  ustensiles  dont 
se  servaient  ceux  qui  vivaient  dans  des  temps  voisins  du  dé- 
luge. 

TuLaicain.  Tubalcain  avait  trouvé  l’art  de  travailler  l’airain  et  le 
fer  (Y/);  Noëmi,  sa  sœur,  avait  inventé  celui  de  faire  des 
étoffes;  Jubal  avait  déjà  fait  entendre  les  sons  mélodieux  de 
la  harpe  et  de  l’orgue.  A cette  époque , on  peut  donc  sup- 
poser des  draperies,  mais  en  petite  quantité,  parcequ’elles 
devaient  être  rares  et  très  précieuses  ; d’ailleurs  les  pre- 
miers hommes  habitèrent  les  climats  les  plus  doux  et  les 
plus  tempérés  de  la  terre.  L’accident  arrivé  à Noé  pendant 
son  ivresse,  et  le  manteau  dont  Sem  et  Japhet  couvrirent 
ce  patriarche,  prouvent  une  partie  de  mes  observations. 

Tour  de  Babel.  Ce  fut  peu  de  temps  après  le  déluge  que  fut  bâtie  la  tour 
de  Babel.  Hérodote  qui  avait  vu  le  temple  de  Bélus,  élevé , 
dit-on,  sur  les  ruines  de  cet  édifice,  dit  que  le  plan  était 

(a)  .Dans  les  premiers  temps,  chez  la  plupart  des  peuples,  l’usage 
du  cuivre  fut  beaucoup  plus  répandu  que  celui  des  autres  métaux. 
Le  fer,  selon  Homere , n’était  point  en  usage  dans  les  temps  héroï- 
ques; les  armes  étaient  d’airain;  c’est  avec  l'airain  que  l’on  travaillait 
la  terre , si  nous  en  croyons  Hésiode  ; Lucrèce  dit  expressément, 

Prior  æris  erat  quàm  ferri  cognitus  usus. 
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carré,  que  chacun  des  côtés  ainsi  que  sa  hauteur  étaient  d’un 
stade  ; on  y montait  par  un  escalier  placé  en  dehors , et  peut- 
être  pris  dans  l’épaisseur  du  mur  ; les  huit  révolutions  qu’il 
faisait  autour  équivalaient  à autant  de  diminutions,  qui, 
de  loin  faisaient  paraître  comme  huit  tours  les  unes  sur  les 
autres.  Ninus  y ht  placer  une  statue  de  son  pere  Bélus , et  la 
ht  adorer  par  le  peuple.  Ce  fut,  dit  - on,  l’origine  de  l’ido- 
lâtrie. 

Les  troupeaux,  le  gros  bétail,  les  chameaux,  faisaient 
les  principales  richesses  des  patriarches  : la  nécessité  de 
changer  de  demeure  pour  chercher  des  pâturages  les  for- 
çait, à l’exemple  de  Jabel,  d’habiter  sous,  des  tentes;  si 
l’écriture  à leur  occasion  parle  de  quelques  villes,  ils  n’y 
étaient  le  plus  souvent  que  comme  voyageurs,  ou  ils  se 
trouvaient  dans  le  voisinage. 

On  aurait  tort  de  conclure  de  là  que  les  patriarches  n’eu- 
rent aucune  idée  de  l’opulence  et  du  luxe;  il  suffit  de  lire 
dans  la  Genese  qu’Eliézer  donna  des  pendants  d’oreilles 
d’or  à Rébecca,  et  que  détaillant  les  richesses  d’Abraham, 
il  dit:  « Le  Seigneur  a comblé  mon  maître  de  bénédictions, 
« et  l’a  rendu  grand  et  riche;  il  lui  a donné  des  brebis,  des 
« bœufs,  de  Fargeut,  de  l’or,  des  serviteurs  et  des  ser- 
« vantes  5 dë§  chameaux  et  des  ânes. ...  Il  tira  ensuite  des 
« vases  d’or  et  d’argent».  Tous  ces  détails  sont  autant  de 
titres  qui  mettent  l’artiste  à meme  d’enrichir  ses  compo- 
sitions, mais  toujours  néanmoins  avec  une  certaine  éco- 
nomie. 

Un  sabre  ou  un  poignard  serait  déplacé  dans  les  mains 
d’Abraham  sacrifiant  Isaac;  c’est  avec  un  couteau  qu’on 
égorgeait  les  victimes. 


Richesses  des 
patriarches. 


Costume  des 
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COSTUME  DES  ISRAELITES  APRES  LA  LOI  DE  MOÏSE  (a). 

Les  Israélites  , après  leur  arrivée  dans  la  Palestine, 
adoptèrent  peu-à-peu  plusieurs  -usages  des  Phéniciens, 
qui  étaient  les  principaux  d’entre  les  peuples  voisins;  mais 
leur  costume  cessa  d’étre  arbitraire  après  la  loi  de  Moïse: 
les  livres  saints  donnent  quelques  détails  sur  la  forme  de 
leur  habillement,  qui,  outre  la  tunique,  consistait  dans 
la  robe,  le  manteau  et  la  ceinture. 

La  robe  était  à longues  manches  et  descendait  jus- 
qu’aux pieds  ; on  en  arrêtait  les  plis  au  moyen  de  la  cein- 
ture qui  était  ample  et  longue;  on  la  nouait  par-devant: 
elle  servait  de  poche,  et  de  ceinturon  pour  les  armes  blan- 
ches, et  pour  une  petite  pioche  que  la  loi  ordonnait  de 
porter:  cette  ceinture  était  de  toile,  et  quelquefois  de 
cuir. 

Selon  quelques  uns  le  manteau  était  un  losange  d’étoffe 
entouré  de  franges,  sur  lesquelles  était  un  ruban  ou  un  fil 
couleur  d’hyacinthe;  à chaque  angle  était  une  houpe;  un 
de  ces  angles  descendait  par  derrière  jusqu’aux  talons,  et 
l’autre  retombait  sur  le  dos;  les  deux  autres  passaient  par- 
dessus les  épaules,  et  s’attachaient  par-devant.  Selon  les 
livres  saints  il  n’y  avait  des  franges  qu’aux  angles;  il  est  dit 
aux  Nombres,  chap.  XV : «Dites  aux  enfants  d’Israël  de 
« mettre  des  franges  aux  coins  de  leurs  manteaux,  et  d’y 
« joindre  des  bandes  d’hyacinthe»;  et  dans  S.  Matthieu, 
ch.  IX,  v.  20  : «En  même  temps  une  femme,  qui  depuis 

(a)  L’écriture  seule  peut  maintenant  nous  instruire  sur  le  costume 
de  ce  peuple;  on  chercherait  en  vain  des. monuments  chez  lui  : nous 
ne  donnerons  les  figures  tirées  de  quelques  modernes  qu’autant  qu’elles 
seront  conformes  au  texte  sacré. 
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« douze  ans  était  affligée  d’une  perte  de  sang,  s’approcha 
« de  lui  par  derrière,  et  toucha  la  frange  qui  était  au  bas 
« de  son  vêtement»;  et  chap.  XIV,  v.  36  : « Priant  (Jésus) 
« qu’il  lui  permit  seulement  de  toucher  la  frange  qui  était 
« au  bas  de  son  vêtement;  et  tous  ceux  qui  la  touchèrent 
« furent  guéris.  » 

Ces  différents  passages  font  voir  que  ce  peuple  avait 
gardé  constamment  les  mêmes  ornements  autour  de  ses 
habits,  qui  au  reste  étaient  de  lin,  de  laine  ou  de  poil;  il 
était  défendu  d’en  porter  dont  l’étoffe  fût  un  mélange  de 
laine  et  de  lin;  ce  qu’ils  appelaient  sadiiY,  et  les  Latins 
sindon,  était  une  toile  de  coton  ou  de  lin  dont  on  faisait 
des  tuniques  que  l’on  portait  sous  la  robe  ou  pendant  la 
nuit. 

En  temps  de  deuil  ils  portaient  des  vêtements  noirs, 
ouverts  par-devant;  c’est  ce  qu’ils  appelaient  des  habits  dé- 
chirés : un  Juif  dans  ces  circonstances  quittait  son  bonnet  , 
sa  ceinture,  déchirait  quelquefois  réellement  ses  habits, 
ou  les  décousait  par-devant  comme  s’il  les  eût  déchirés, 
prenait  un  ajustement  simple  appelé  sac , et  couvrait  sa 
tête  de  cendre:  je  m’étendrai  un  peu  plus  sur  ce  qu’on 
appelait  sac  en  parlant  des  funérailles. 

Les  Juifs  dans  leurs  maisons,  ou  vaquant  à certaines 
occupations,  ne  portaient,  ainsi  que  les  Romains,  ni  man- 
teau ni  ceinture;  ils  n’allaient  guere  nu-pieds  que  dans 
leurs  appartements,  dont  les  planchers  étaient  couverts 
de  nattes:  leur  chaussure  était  ou  la  sandale,  ou  une  es- 
pece de  soulier  qui  couvrait  le  pied,  mais  dont  les  riches 
seuls  faisaient  usage;  il  y en  avait  de  diverses  couleurs; 
ceux  du  grand-prêtre  étaient  pourpres: les  simples  prêtres 
étaient  nu-pieds  dans  le  temple. 
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Quoiqu’il  fût  défendu  à tous  les  Juifs  ainsi  qu’à  leurs 
prêtres  de  couper  leur  barbe,  ils  avaient  cependant  soin 
de  la  ranger  et  de  lui  donner  une  certaine  forme;  ils  la  né- 
gligeaient et  la  laissaient  croître  en  temps  de  deuil  et  de 
calamité.  Quoiqu’ils  ne  rasassent  pas  leur  tête  ils  portaient, 
cependant  les  cheveux  courts;  il  n’y  avait  guere  que  les 
jeunes  gens  efféminés  qui  les  portassent  longs;  mais  en  les 
accourcissant  il  leur  était  défendu  de  les  couper  en  rond, 
pour  ne  pas  imiter  les  peuples  voisins,  et  sur-tout  les  Phéni- 
ciens qui  les  coupaient  ainsi  en  l’honneur  de  leurs  dieux(ûz). 
Les  Nazaréens  ne  pouvaient  couper  ni  barbe  ni  cheveux. 

L’ardeur  du  soleil  a toujours  forcé  les  habitants  de  l’Asie 
de  se  couvrir  la  tête  en  public;  Moïse  ordonna  que  les 
lépreux  seuls  l’auraient  découverte , afin  qu’on  pût  les  re- 
connaître : la  tête  découverte  était  alors  un  signe  de  deuil 
et  de  tristesse  ; David  fuyant  Absalon  ne  couvrit  la  sienne 
que  pour  cacher  son  affliction. 

Le  bonnet  des  Juifs  en  général  était  une  espece  de  toque 
de  toile  blanche  assez  semblable  à un  turban  : lorsqu’ils 
étaient  en  prières  ils  portaient  sur  le  front  des  tepliilim  ou 
philacteres  y on  appelait  ainsi  des  bandes  de  parchemin 
sur  lesquelles  étaient  transcrits  certains  passages  de  l’écri- 
ture. Nous  lisons  dans  Ezéchiel  que  les  personnes  obligées 
par  état  d’écrire  attachaient  une  écritoire  à leur  ceinture: 
cet  usage  est  encore  le  même  dans  tout  l’Orient. 

Les  hommes  et  les  femmes  portaient  des  bagues  à leurs 
doigts  et  des  bracelets  à leurs  poignets;  ces  ornements 
étaient  d’or,  ou  d’argent,  ou  d’un  métal  moins  précieux: 
on  en  portait  aussi  au  bas  de  la  jambe;  ceux-ci  étaient  avec 


(a)  Les  Orientaux  ont  les  cheveux  noirs  5 la  lepre  les  fait  blanchir. 
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des  anneaux  qui  faisaient  un  certain  bruit  lorsqu’on  mar- 
chait : ainsi  que  tous  les  Orientaux  ils  avaient  des  anneaux 
à leurs  oreilles.  (Mém.  de  l’acad.,  tome  XL.) 

U habit  des  rois  juifs  était  blanc,  et  leur  manteau  cou- 
leur de  pourpre;  leur  marque  distinctive  était  le  sceptre, 
la  couronne,  et  l’anneau.  Les  détails  qui  se  trouvent  dans 
lecriture  sainte  sur  la  forme  et  la  matière  du  trône  de 
Salomon  ne  permettent  guere  à î’artiste  de  prendre  des 
licences,  si  ce  n’est  pour  le  dais  sous  lequel  il  était  placé; 
on  lit,  dans  le  troisième  livre  des  Rois:  a Le  roi  Salomon 
« fit  de  plus  un  grand  trône  d’ivoire  qu’il  revêtit  d’un  or 
« très  pur;  ce  trône  avait  six  degrés;  le  haut  était  rond  par 
« derrière;  deux  mains  ou  accoudoirs  tenaient  le  siégé, 
« et  deux  lions  auprès  des  deux  mains;  douze  lionceaux 
« étaient  placés  sur  les  degrés,  six  d’un  côté  et  six  de 
« l’autre.  » 

Dom  Calmet,  dans  son  Dictionnaire  de  la  Bible,  donne 
les  détails  de  l’habit  d’un  prince  asmonéen  (c’était  le  sur- 
nom des  successeurs  deMathatias  Macchabée);  ce  prince 
réunissait  la  puissance  souveraine  h la  dignité  de  grand- 
prêtre  : sous  son  éphod  pontificale  est  une  longue  tunique; 
des  lames  d’or  enrichissent  son  bonnet  qui  est  d’une  étoffe 
magnifique:  le  sceptre  et  les  tables  de  la  loi  étaient  ses 
attributs. 

11  y avait  parmi  les  Juifs  plusieurs  sectes.  «Les  phari- 
« siens  s abtenaient  de  l’usage  du  vin;  ils  mettaient  des 
« épines  au  bas  de  leurs  robes  afin  qu’en  marchant  elles 
« piquassent  leurs  jambes;  ils  couchaient  sur  des  ais  cou- 
« verts  de  cailloux,  se  ceignaient  lies  reins  avec  de  grosses 
« cordes,  et  se  mutilaient  pour  garder  la  continence  : il  est 
« vrai  que  toutes  ces  mortifications  n étaient  gardées  ni 
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« toujours  ni  par  tous. . . Ils  ne  songeaient  qu’à  se  rendre 
« maîtres  de  l’esprit  des  peuples,  à gagner  la  réputation 
k de  saints  , et  à passer  pour  très  scrupuleux  observa- 
« leurs  de  la  loi,  qu’ils  avaient  corrompue  par  leurs  tradi- 
« tions.  La  vanité  animait  toutes  leurs  actions;  et  c’est  ce 
« que  le  Fils  de  Dieu  leur  reproche  souvent  dans  l’évan- 
« gile.  » 

Selon  Dandré-Bardon  on  peut  les  caractériser,  ainsi  que 
les  docteurs  de  la  loi,  par  un  air  hypocrite  et  dédaigneux, 
par  les  grands  philacteres  qu’ils  portaient  sur  le  front  et 
autour  du  poignet,  et  des  manteaux  amples  avec  de  longues 
franges.  Selon  Albert  Rubens  leurs  vêtements,  ainsi  que 
ceux  des  scribes,  étaient  enrichis  du  laticlave.  (Ce  senti- 
ment me  paraît  trop  opposé  à ce  qui  a été  dit  précédem- 
ment pour  pouvoir  être  admis.) 

Les  saclucéens,  du  nombre  desquels  étaient  les  princi- 
paux de  la  nation,  étaient  richement  vêtus. 

Les  Esséniens  se  distinguaient  par  un  air  robuste  et  le 
grand  âge  où  leur  sobriété  les  faisait  parvenir;  ils  laissaient 
croître  leur  barbe  et  leurs  cheveux. 

Les  hérodiens  ne  mettaient  aucune  affectation  à leurs 
maniérés;  ils  étaient  comme  le  reste  du  peuple,  c’est-à-dire 
que  les  uns  avaient  de  petits  philacteres  à leur  bonnet , 
d’autres  n’en  portaient  pas,  quelques  uns  même  allaient 
nu-tête. 

Les  artistes  en  général  donnent  aux  Juives  des  robes 
fermées,  plus  ou  moins  riches,  plus  ou  moins  traînantes, 
selon  le  rang  et  l’opulence;  une  ceinture  en  arrête  les  plis: 
sur  cette  robe  est  une  draperie  qui  souvent  tient  lieu  de 
voile.  Dans  l’ouvrage  sur  les  Erreurs  des  peintres,  où  j’ai 
puisé  plusieurs  détails,  on  se  plaint  avec  raison  de  ce  que 
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cet  habit  11e  différé  pas  beaucoup  de  celui  des  hommes , 
ainsi  qu’il  était  ordonné  par  la  loi:  les  robes  des  femmes, 
selon  l’auteur  de  cet  ouvrage,  étaient  fort  courtes,  et 
ressemblaient  plutôt  à de  grandes  vestes,  ou,  si  elles  étaient 
longues,  elles  étaient  ouvertes  par-devant  depuis  la  cein- 
ture jusqu’en  bas;  sous  cette  robe  elles  avaient  un  grand 
caleçon  qui  descendait  fort  bas  et  couvrait  une  partie  des 
jambes,  auxquelles  il  était  assujetti  par  des  attaches  enri- 
chies d’or  en  forme  de  bracelets.  (L’ajustement  des  femmes 
de  plusieurs  contrées  de  l’Asie  est  encore  aujourd’hui  dans 
le  meme  goût.  ) 

Les  filles  des  rois  juifs  portaient  des  robes  tramantes 
jusqu’au  moment  de  leur  mariage. 

Le  petigil  ou  ceinture  pectorale  des  femmes  avait  une 
double  échancrure  qui  le  rendait  propre  à soutenir  le  sein; 
c’est  ce  qu’exprime  Ausone  par  ce  vers  : 

Punica  turgentes  redimebat  zona  papillas. 

La  ceinture  des  filles  n’était  qu’un  simple  ruban  ou  ban- 
delette. 

Les  femmes  allaient  nu-pieds  dans  l’intérieur  de  leur 
maison;  elles  sortaient  rarement,  et  ne  paraissaient  dans 
les  rues,  dan§  les  assemblées,  dans  le  temple  qu’avec  un 
voile  : selon  dom  Calmet  ce  voile  couvrait  entièrement  le 
visage,  la  gorge,  et  les  épaules;  il  était  quelquefois  assez 
fin  pour  voir  à travers;  quelquefois  il  était  percé  au  droit 
des  yeux  : les  bracelets  qu’elles  portaient  aux  bras  et  aux 
jambes  étaient  sur  la  chair;  leur  voile  était  levé  dans  l’in- 
térieur des  maisons,  et  leur  coëffure  n’en  était  pas  moins 
recherchée  : un  bandeau  servit  long-temps  à relever  leurs 
cheveux;  on  lui  donna  ensuite  un  peu  plus  d’élévation  sur 
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le  milieu  du  front,  enfin  on  en  fit  une  mitre  que  l’on  agrandit 

et  enrichit  peu-à-peu;  on  en  fit  autant  derrière  la  tête  (a). 

Les  femmes  d’Israël  rangeaient  leurs  cheveux  et  les  pei- 
gnaient de  la  couleur  qu’elles  croyaient  la  plus  avanta- 
geuse; les  jeunes  gens  même  les  parfumaient,  et  y répan- 
daient quelquefois  par-dessus  de  la  poudre  d’or. 

On  lit  dans  le  chapitre  X.  de  Judith  : «Elle  ôta  son  cilice, 

« elle  quitta  ses  habits  de  veuve,  se  lava  le  corps,  l’oignit 
« d’un  parfum  précieux,  frisa  ses  cheveux,  et  mit  une 
« mitre  sur  sa  tête,  se  revêtit  des  habits  quelle  avait  accou- 
« tumé  de  porter  dans  le  temps  de  sa  joie,  prit  une  chaus- 
« sure  très  riche,  des  bracelets,  des  lis  d’or,  des  pendants 
« d’oreilles,  des  bagues,  se  para  enfin  de  tous  ses  orne- 
« ments.  » 

S.  Pierre  recommande  aux  femmes  de  ne  point  cher- 
cher à parer  l’extérieur  par  des  cheveux  frisés,  des  orne- 
ments d’or,  de  riches  habits.  S.  Paul  dit  à-peu-près  la  même 
chose  dans  la  première  épftre  à Timothée. 

Coëffure.  Les  femmes  ne  portaient  point  de  philacteres;  leurs  che- 
veux nattés  ou  bouclés  leur  tenaient  souvent  lieu  de  coëf- 
fure. 

Les  filles  et  les  femmes  juives,  outre  les  pendants  d’o- 
ïl. XXXII.  («)  La  Judée,  sur  plusieurs  médailles  de  Vespasien  (pl.  XXXII) , est 
caractérisée  tantôt  par  un  palmier  près  d’un  trophée,  tantôt  par  un  captif 
debout  presque  nu,  n’ayant  qu’une  draperie  ouverte  au  centre  pour 
y passer  la  tête,  qui  souvent  est  voilée,  et  tantôt  par  une  captive  debout 
ou  assise;  les  manches  dé  sa  robe  sont  de  longueur  arbitraire:  elle  est 
ordinairement  voilée  ; son  voile  est  quelquefois  rabattu  sur  les  épaules  ; 
au  lieu  de  voile  on  lui  voit  aussi  un  ajustement  fait  comme  le  froc  d’un 
moine:  les  deux  figures,  le  palmier  et  le  trophée  sont  réunis  sur  cer- 
taines médailles. 
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reilles,  avaient  des  nezem  que  nous  avons  vus , p.  207,  être 
des  pendants  de  nez.  Il  en  est  souvent  parlé  dans  l’écriture; 
on  les  portait  suspendus  au  cartilage  qui  est  entre  lés  deux 
narines.  Il  est  encore  des  pays  où  les  Juives  en  portent; 
mais  elles  les  placent  comme  les  lunettes  d’un  vieillard. 
Les  anciens  nezem  avaient  la  forme  d’un  anneau;  ceux 
d’aujourd’hui  ont  celle  d’un  croissant  ou  d’un  demi  - cercle 
(Erreurs  des  peintres  ).  Le  nezem,  selon  S.  Jérôme , était 
un  ornement  que  les  femmes  de  la  Palestine  portaient  de 
son  temps» 

MOÏSE,  PROPHETES. 

Plusieurs  artistes  ont  représenté  Moïse  avec  des  cornes. 
L’Exode  dit  seulement  que  descendant  de  la  montagne 
avec  les  secondes  tables  de  la  loi,  il  avait  la  face  rayon- 
nante ; que  lorsqu’il  sortait  du  tabernacle,  les  Israélites 
voyaient  que  son  visage  jetait  des  rayons;  mais  il  le  voi- 
lait toutes  les  fois  qu’il  leur  parlait.  Cetté  circonstance  coip 
tribue  à distinguer  les  deux  frappements  du  rocher,  celui 
du  désert  d’Horeb,  et  celui  de  Cadès-Barné.  Lors  du  pre- 
mier, Moïse  n’était  distingué  que  par  sa  baguette  ; dans  le 
second,  Moïse  avait  la  face  rayonante,  et  son  frere  Aaron 
revenait  du  tabernacle  avec  ses  habits  pontificaux. 

Les  prophètes,  selon  quelques  auteurs,  avaient  une  fa- 
çon particulière  de  s’habiller.  Ils  citent  le  livre  4 des  Rois , 
chapitre  1er,  où  Ochosias  ayant  demandé  comment  était 
vêtu  Elie,  on  lui  répondit  : « C’est  un  homme  couvert  de 
« poil,  qui  est  ceint  sur  les  reins  d’une  ceinture  de  cuir  ».  Ce 
qui  n est  pas  concluant  ; car  si  cet  ajustement  eut  été  affecté 
aux  prophètes,  les  faux  prophètes  n’auraient  pas  manqué 
de  s’en  revêtir:  ce  que  l’écriture  ne  dit  nulle  paru 


Nezem  „ 


Moïse,- 


Prophètes, 


Habitations 
des  Juifs. 


Villes. 


23o  costumes  et  usages 

Saint  Jean  Baptiste  fut  pris  pour  Elie;  il  était  vêtu  de 
poil  de  chameau,  et  portait  une  ceinture  de  cuir  autour  des 
reins.  Quoiqu’il  y ait  une  grande  différence  entre  étoffe, 
cuir,  et  poil,  habillé  de  poil  peut  signifier  vêtu  de  peau  où 
tenait  encore  le  poil.  Il  peut  signifier  aussi  vêtu  d’une  étoile 
grossière  faite  avec  du  poil.  Selon  ce  qu’on  lit  dans  la  pro- 
phétie de  Zacharie,  chap.  XIII , v.  4?  Isaïe  était  vêtu  d’un 
sac.  C’était  le  vêtement  des  prophètes  lorsqu’ils  annon- 
çaient leurs  prophéties;  en  général  ces  personnages  doi- 
vent être  vêtus  d’étoffes  brunes  et  grossières  ; il  faut  bien 
se  garder  néanmoins  de  donner  de  pareils  vêtements  au 
jeune  Daniel,  qui  doit  alors  être  vêtu  en  satrape. 

HABITATIONS  DES  JUIFS,  CAMPAGNES  DE  LA  JUDEE. 

La  vie  pastorale  et  champêtre  des  Hébreux  leur  permit 
si  peu  de  se  perfectionner  dans  l’architecture  et  dans  les 
arts  qui  dépendent  du  dessin,  que  lorsqu’on  construisit  le 
tabernacle  il  fallut  pour  le  décorer  que  le  Seigneur  rem- 
plit de  son  esprit  Bezeleël  et  Ooliab,  et  que  Salomon  fit 
venir  des  ouvriers  de  Tyr  pour  construire  et  embellir  le 
temple  de  Jérusalem. 

Le  peuple  de  Dieu,  après  son  arrivée  dans  la  Palestine , 
se  dispersa  dans  le  pays.  Les  uns  habitèrent  les  campa- 
gnes, les  autres  les  villes:  elles  étaient  la  plupart  bâties  sur 
le  sommet  ou  sur  la  croupe  des  montagnes;  on  n’y  montait 
que  par  des  sentiers  pratiqués  dans  le  roc.  Peut-être  est- 
ce  la  raison  pour  laquelle  les  Juifs  tardèrent  tant  à se  servir 
de  chevaux  et  de  chars.  Absalon  fut  le  premier  qui  chez 
eux  en  fit  usage. 

Il  y avait  des  places  fortes  qui  avaient  une  double,  même 
une  triple  enceinte;  des  tours  placées  à des  distances  suf- 
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fîsantesles  flanquaient;  tin  fossé  large  et  profond,  un  avant- 
mur,  quelques  terrasses  en  défendaient  l’approche.  Les 
portes  quelquefois  étaient  et  sont  encore  si  basses  qu’il 
faut  se  baisser  pour  y entrer.  L’abbé  Mignot,  chez  qui  j’ai 
puisé  ces  détails,  s’explique  ainsi  d’après  Chardin:  «■  Les 
«jambages  auxquels  les  portes  tiennent,  les  traverses  su- 
périeures et  inférieures  sont  ordinairement  de  bois;  on 
« n’y  voit  ni  gonds  ni  pentures;  au  haut  et  au  bas  de  la 
« porte  il  y a un  bout  ou  avance  du  même  bois,  et  dans 
« les  traverses  supérieures  et  inférieures  des  trous  pra- 
« tiqués  qui  forment  les  pivots  dans  lesquels  et  sur  lesquels 
« la  porte  roule  et  se  meut.  On  voit  en  quelques  endroits 
« des  portes  de  pierres  d’une  seule  piece,  et  qui  roulent  sur 
« leurs  pivots  qui  sont  aussi  de  pierre;  ces  portes  se  fer- 
« ruaient  en  dedans  par  une  barre  de  bois , d’airain  ou  de 
« fer;  cette  barre  était  attachée  à la  porte  par  des  liens 
« de  cuir,  ou  par  des  chaînes....  enfin  l’entrée  des  portes 
« n’était  point  facile:  la  rue  à l’extrémité  de  laquelle  elle 
« se  trouvait  n’était  ni  droite  ni  découverte  , afin  d’ar- 
« rêter  plus  aisément  l’ennemi  qui  s’en  serait  rendu  maître. 

« On  ne  voit  pas  d’autre  espece  de  fortifications  dans  les- 
« villes  prises  par  les  Israélites  sur  les  Cananéens.» 

Lorsqu’il  est  question  de  celles  qui  ont  été  bâties  de- 
puis par  les  rois  de  Juda,  il  n’est  parlé  que  de  murailles, 
de  tours , de  portes  y de  barres  et  de  ferrures , c’est-à- 
dire  des  liens  et  des  chaînes  pour  affermir  et  contenir  ces 
barres. 

Les  juges  d Israël  se  tenaient  aux  portes  des  villes  pour  Juses- 
juger  et  terminer  les  différents;  tous  les  passants  étaient 
témoins  de  la  décision  : une  place  d’armes  proportionnée 
au  nombre  des  habitants  servait  pour  tenir  le  marché; 


\ 


232  COSTUMES  ET  USAGES 


Saneilrin. 


liaisons. 


Campagnes  de 
|a  Judée. 


celles  que  Ton  voit  aujourd’hui  sont  entourées  de  porti- 
ques pour  la  commodité  des  marchands  et  des  voyageurs. 

Il  y avait  dans  chaque  ville  un  sanedrin , pourvu  qu’il  y 
eût  au  moins  cent  vingt  habitants;  c’était  un  tribunal  com- 
posé de  vingt-trois  personnes  âgées,  et  versées  dans  la  con- 
naissance des  lois;  les  prêtres  et  les  lévites  de  toutes  les  tri- 
bus y étaient  admis:  on  y délibérait  sur  les  affaires  d’état 
et  de  religion.  Il  n’y  avait  que  trois  juges  dans  les  villes  oix 
il  y avait  moins  de  cent  vingt  habitants. 

Les  maisons,  dans  ce  pays  qui  est  chaud,  n’étaient  pas 
disposées  comme  celles  des  pays  froids,  ou  même  tempé- 
rés; elles  étaient  isolées  et  terminées  par  une  plate-forme, 
comme  celles  des  Orientaux  d’aujourd’hui. 

C’était  là  que  l’on  venait  prendre  le  frais  lorsque  la  cha- 
leur du  jour  était  tombée,  même  on  y passait  la  nuit.  Le 
Deutéronome  ordonnait  d’entourer  ces  terrasses  d’une  ba- 
lustrade, ou  d’un  petit  mur;  au  centre  était  une  ouverture 
que  l’on  fermait  et  ouvrait  à volonté , pour  donner  de  l’air 
et  du  jour  dans  la  maison  ; il  n’y  avait  point  de  cheminées  , 
et  on  ne  se  servait  que  de  brasiers  : l’ouverture  du  milieu 
du  plancher  suffisait  pout  donner  passage  à la  fumée. 

L’artiste  qui  veut  caractériser  les  campagnes  de  la  Judée 
doit  bien  se  garder  de  peindre  de  grandes  plaines;  c’est 
au  contraire  un  pays  qui  offre  de  toutes  parts  des  coteaux 
et  des  montagnes  fertiles  ; les  palmiers  sur-tout  y crois- 
sent en  grand  nombre,  mais  les  dattes  qu’ils  produisent 
n’y  mûrissent  point;  les  cedres,les  figuiers,  les  oliviers,  les 
sycomores,  les  thérébintes,  les  caroubiers,  les  grenadiers, 
les  vignes,  les  romarins,  en  enrichissent  le  paysage  : ou  y 
multiplia  les  ceclres  après  le  régné  de  Salomon.  Les  ânes 
sauvages  étaient  communs  dans  les  déserts  d’alentour. 
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RELIGION. 

Le  tabernacle  du  peuple  de  Dieu  dans  le  désert  était  Religion, 
une  tente  de  trente  coudées  de  longueur,  dix  coudées  de  Iabernack* 
largeur,  et  autant  de  hauteur  (a);  un  voile  précieux  atta- 
ché à quatre  colonnes  de  bois  de  sétim  (b),  couvertes  de 
lames  d’or,  divisait  cet  espace  en  deux  parties  inégales; 
savoir,  le  saint,  qui  avait  dix  coudées  de  large  et  vingt  cou- 
dées de  long  , et  le  sanctuaire  ou  saint  des  saints , qui 
occupait  le  reste  : on  ne  pouvait  entrer  que  par  Toccident , 
devant  lequel  était  un  autre  voile,  suspendu  à cinq  colonnes 
de  meme  bois  que  les  premières. 

L’intérieur  du  tabernacle  était  tapissé  de  tentures  où 
l’on  avait  brodé  des  chérubins  et  des  palmiers  : c’est  dans 
le  sanctuaire  qu’était  placée  l’arche  d’alliance. 

Larché  d'alliance  était  un  coffre  de  deux  coudées  et  Arclje  d’a!- 
demie  de  long,  d’une  coudée  et  demie  de  large,  et  d’autant  Pia.xxxnr. 
de  hauteur;  le  propitiatoire  (c’est  ainsi  que  l’on  appelait 
le  dessus  de  l’arche)  était  entouré  d’une  espece  de  cou- 
ronne d’or,  au-dessus  de  laquelle  deux  chérubins,  un 
à chaque  bout , s’inclinaient  et  étendaient  leurs  ailes  en 
avant  ; sur  les  côtés  quatre  anneaux  servaient  à passer 
des  levier§  pour  la  transporter;  on  la  couvrait  alors  avec 
le  voile  qui  était  devant  l’entrée  du  sanctuaire , et  par- 
dessus on  mettait  une  couverture  de  peaux  couleur  de 
pourpre  , et  enfin  sur  le  tout  un  drap  couleur  d’hya- 
cinthe. (g) 

(a)  La  coudée  légale  des  Juifs  valait  environ  58  centimètres. 

(b)  Ce  bois,  qui  est  incorruptible,  croît  dans  les  déserts  de  l’Arabie. 

(c)  On  convient,  et  peut-être  assez  mal  à propos , que  l’hyacintlie 
des  Juifs  était  une  couleur  bleu  céleste,  puisqu’on  lit  dans  Estber  que 
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Je  transcrirai  ici  une  note  de  Dandré  - Bardon  relative 
à l’histoire  du  peuple  juif.  « Les  personnes  curieuses  d’exac- 
« titude,  et  principalement  les  artistes,  doivent  faire  deux 
« observations  importantes.  i°  L’arche  sainte,  construite 
« par  Moïse,  ne  fut  portée  dans  les  marches  des  Israélites 
« que  depuis  l’an  25i3  jusqu’en  2888,  quelle  fut  prise  par 
«les  Philistins,  sous  la  judicature  d’Héli.  Depuis  que  ces 
« idolâtres  la  renvoyèrent  elle  fut  déposée  et  resta  dans 
« une  espece  d’obscurité  à Chariatarim,  dans  la  maison  du 
« lévite  Abinadab,  jusqu’à  ce  que  David  la  fit  transporter 
« à Jérusalem  ».  Il  serait  donc  hors  de  propos  de  la  faire  pa- 
raître dans  les  expéditions  militaires  postérieures  à cette 
époque;  telles  sont  les  guerres  entre  Saül  et  David,  celles 
qui  se  sont  passées  sous  Samuel,  etc. 

« i°  Dieu  ne  donna  la  colonne  de  nuées  aux  Israélites 
« qae  lorsqu’ils  sortirent  d’Egypte,  lors  du  passage  de  la 
«mer  Rouge,  en  25i8.  Suivant  la  plupart  des  commenta- 
« teurs  elle  ne  les  accompagna  que  jusqu’à  la  mort  d’Aa- 
« ron,  qui  précéda  d’un  an  celle  de  Moïse  : ainsi  dans  toutes 
« les  expéditions  militaires  des  Israélites  sous  les  juges  et 
« les  rois , où  l’arche  fut  portée,  comme  à la  prise  de  Jé- 
« richo,  à la  fameuse  bataille  des  Philistins,  où  elle  tomba 
« entre  les  mains  des  idolâtres,  etc.,  ce  serait  un  anachro- 
« nisme  impardonnable  de  placer  sur  le  saint  dépôt  la  co- 
« lonne  miraculeuse  de  nuées,  où  elle  ne  paraissait  pas  de- 
« puis  Aaron.  » 

L’arche  d’alliance,  avec  Yurim  et  le  tummim,  fut  cachée 

Mardochée  portait  une  robe  royale  couleur  d’hyacinthe  et  de  bleu  cé- 
leste. Bertrand,  Dict.  des  Fossiles,  termine  f article  hyacinthe  par  ces 
mots:  «L’hyacinthe  des  anciens  était  de  couleur  violette  ; ilparaît  que 
« c’est  notre  améthyste  ».  Cet  avis  me  parait  le  meilleur. 
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par  Jérémie  lors  de  la  captivité  de  Babylone,  et  ne  fut  plus 
retrouvée  : cette  observation  est  aussi  très  importante  pour 
les  artistes  ; ce  serait  une  très  grande  faute  de  la  représen- 
ter dans  des  temps  postérieurs  à cette  époque.  L’épitre  de 
saint  Paul  aux  Hébreux,  chap.  IX,  vers.  4,  nous  apprend 
que  Ton  conservait  dans  l’arche  une  urne  pleine  de  manne , 
la  verge  d’Aaron  qui  avait  fleuri , et  les  deux  tables  de 
la  loi:  sur  la  première  de  ces  tables  étaient  les  trois  pre- 
miers préceptes , les  sept  derniers  étaient  sur  la  seconde. 

L’extérieur  du  tabernacle,  c’est-à-dire  les  côtés  et  le  der- 
rière étaient  couverts  de  quatre  rideaux  ; le  premier  était 
d’hyacintlie  rayé  de  pourpre , le  second  de  poil  de  chevre, 
le  troisième  de  peaux  de  mouton  avec  la  toison  teinte  en 
rouge  ; celles  du  quatrième  étaient  teintes  en  bleu  foncé. 

Dans  le  saint,  vis-à-vis  le  voile  qui  cachait  le  sanctuaire, 
était  X autel  des  parfums  ; de  part  et  d’autre  étaient  la  ta- 
ble et  le  chandelier  d’or;  l’autel  avait  deux  coudées  de 
haut,  une  coudée  de  long,  et  autant  de  large;  à ses  an- 
gles étaient  de  petites  cornes  ; le  dessus  était  décoré  comme 
celui  du  propitiatoire:  quatre  anneaux  servaient  au  même 
usage  que  ceux  de  l’arche:  sur  cet  autel,  qui  était  d’or, 
un  prêtre  soir  et  matin  plaçait  un  encensoir  fumant;  cet 
encensoir,  différent  des  nôtres,  n’avait  ni  couvercle  ni 
chaînes  ; c’était  une  grande  coupe  que  l’on  tenait  par  le 
pied  ou  par  des  anses. 

Vers  le  sud  était  le  chandelier  d’or , qui  avec  son  pied 
avait  environ  cinq  coudées  de  haut  ; du  milieu  s’élevaient 
six  branches  qui  en  s’arrondissant  par  le  bas  s’éloignaient 
de  la  tige;  au  - dessus  de  ces  six  branches  et  de  la  tige  on 
plaçait  sept  lampes  d’or,  dont  trois  restaient  éteintes  pen- 
dant le  jour.  D’après  cet  exposé  l’on  voit  combien  il  serait 
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déplacé  de  supposer  dans  le  temple  des  lévites  portant 
des  cierges. 

Les  mouchettes,  les  éteignoirs,  les  vases  où  Ion  tenait 
l’huile,  étaient  d’or  et  d’une  forme  approchante  des  usten- 
siles dont  on  se  sert  aujourd’hui. 

La  table  des  pains  de  proposition  était  de  bois  de  sétim, 
couverte  et  ornée  comme  le  dessus  de  l’autel  des  parfums  ; 
elle  avait  deux  coudées  de  long,  une  de  large,  et  une  et 
demie  de  haut,  quatre  anneaux  pour  y passer  des  leviers; 
à chaque  extrémité  on  plaçait  sur  un  bassin  d’or  une  pile 
de  six  pains,  sur  laquelle  était  dans  une  petite  soucoupe 
un  vase  de  parfums  précieux  : ces  pains  , que  l’on  cou- 
vrait en  partie  de  légères  feuilles  d’or,  étaient  ronds  ou 
carrés  (à). 

Autour  du  tabernacle  était  le  parvis:  c’était  une  enceinte 
de  cent  coudées  de  long  et  de  cinquante  de  large,  formée 
par  des  colonnes  revêtues  de  lames  d’argent , avec  des  cha- 
piteaux de  même  métal  et  des  bases  d’airain  ; on  y attachait 
des  rideaux  de  lin  en  forme  de  réseaux. 

Dans  le  parvis  et  du  côté  de  l’orient  était  Y autel  des 
holocaustes  : c’était  un  coffre  de  bois  de  sétim  de  cinq 
coudées  en  carré,  et  de  trois  de  hauteur;  on  n’y  montait 
point  par  des  degrés,  mais  par  une  pente  douce  ; il  était 
couvert  de  lames  d’airain:  de  chaque  angle  s’élevait  une  cor- 
ne; au-dessus  était  une  grille  enfoncée  d’un  pied , et  au-des- 

(<z)  Les  Juifs  ne  se  servaient  point  de  couteau  pour  couper  le  pain  ; 
pour  le  rompre  plus  facilement  ils  traçaient  des  lignes  profondes  qui 
se  croisaient  vers  le  centre,  et  le  divisaient  ordinairement  en  liuit  par- 
ties égales.  Les  pains  azymes  étant  sans  levain  ne  doivent  par  consé- 
quent pas  ressembler  à celui  que  font  nos  boulangers;  c’est  ce  qu’il 
faut  observer  dans  les  tableaux  de  la  ce  ne. 


DES  ANCIENS  PEUPLES.  237 
sous  un  foyer  ; à chaque  angle  était  un  anneau  pour  le 
transporter  (ci). 

Les  vaisseaux, les  tenailles,  chaudières,  pinces,  crocs, 
brasiers  pour  l’usage  de  cet  autel,  étaient  d’airain. 

Dans  le  parvis,  entre  le  tabernacle  et  l’autel,  était  un 
grand  lavoir  d’airain  où  les  prêtres  se  lavaient  avant  de 
remplir  leur  ministère.  Salomon,  après  la  construction  du 
temple , y substitua  la  mer  d’airain  ( pl.  XXXIV  ) : c’était 
une  cuve  ronde  de  cinq  coudées  de  profondeur  ; elle  en 
avait  dix  de  diamètre  : autour  était  un  cordon  formé  alter- 
nativement par  des  pommes  et  des  tètes  de  bœuf  en  bas- 
relief;  le  tout  était  supporté  par  quatre  groupes,  chacun 
de  trois  taureaux  ; dans  leurs  intervalles  étaient  quatre  ro- 
binets attachés  à la  colonne  creuse  qui  était  sous  le  centre  : 
le  tout  portait  sur  un  grand  bassin. 

La  piscine  différait  de  la  mer  d’airain , en  ce  qu’elle  ser- 
vait à purifier  les  prêtres,  les  laïques  et  les  victimes;  au 
lieu  que  la  mer  d’airain  n’était  qu’à  l’usage  des  ministres 
du  Seigneur. 

Le  temple  de  J érusalem  fut  rebâti  plusieurs  fois.  On  n’a 
que  très  peu  de;  notions  sur  le  premier  qui  fut  bâti  par  Sa- 
lomon; le  dernier  le  fut  par  Hérode.  On  sait  que  dans  l’un 
et  dans  lâütrë  le  parvis,  le  saint,  le  sanctuaire  ou  saint 
des  saints  et  tout  ce  qui  y était  renfermé  étaient  disposés 
comme  dans  le  tabernacle  de  l’alliance. 

{a)  Les  Juifs  auparavant  n’avaient  point  d’autels  portatifs.  On  lit  dans 
l’Exode  : « Vous  me  dresserez  un  autel  de  terre. . . Que  si  vous  me  faites 
« un  autel  de  pierre , vous  ne  le  bâtirez  point  de  pierres  taillées,  car  il 
« sera  souillé  si  vous  y employez  le  ciseau. . . Vous  ne  monterez  pas  par 
« des  degres  à mon  autel,  de  peur  que  vous  ne  montriez  votre  nudité». 
Les  prêtres  dans  la  suite  portèrent  des  caleçons. 
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Le  saint  des  saints  était  le  lieu  le  plus  reculé  et  le  plus 
secret  du  temple;  le  grand  - prêtre  seul  pouvait  y entrer, 
ce  qui  n’arrivait  qu’une  fois  l’an.  C’est  dans  ce  lieu  qu’était 
placée  l’arche  : d’où  l’on  peut  conclure  que  mal  à propos 
des  artistes  l’ont  représentée  dans  le  temple  ailleurs  que 
dans  le  sanctuaire. 

Le  parvis  était  entouré  de  logements  et  de  bâtiments  à 
plusieurs  étages  richement  décorés.  L’ordre  toscan , de 
même  que  le  dorique  et  l’ionique,  étaient  inventés  long- 
temps avant  le  régné  de  Salomon;  rien  n’empêche  donc 
un  artiste  intelligent  d’en  faire  usage  en  représentant  le 
temple  de  Jérusalem;  il  doit  seulement  avoir  soin  d’écarter 
des  métopes,  des  chapiteaux,  des  frises,  etc.,  tout  ce  qui 
peut  avoir  du  rapport  avec  le  paganisme;  il  ne  doit  em- 
ployer pour  la  décoration  ni  statues , ni  animaux , et  se  con- 
former scrupuleusement  au  texte.  On  peut  faire  usage  d’un 
ordre  qui,  selon  le  P.  Villapende,  suggéra  aux  Grecs  l’idée 
du  corinthien  : il  n’en  différait  qu’en  ce  qu’au  lieu  de 
feuilles  d’acanthe,  communes  dans  la  Grece,  son  chapi- 
teau était  enrichi  de  feuilles  de  palmier. 

Ce  serait  une  trop  grande  licence  que  d’employer  l’ordre 
composite  ; en  général  les  grands  maîtres  , et  spécialement 
ceux  qui  se  sont  distingués  par  la  délicatesse  et  la  culture 
de  leur  esprit,  sont  les  seuls  flambeaux  qui  peuvent  éclairer 
les  jeunes  artistes. 

En  dehors  du  temple  bâti  par  Hérode  était  un  portique 
ou  triple  galerie  longue  d’un  stade,  soutenue  par  quatre 
rangs  de  colonnes  d’environ  29  décimètres  de  diamètre,  au 
nombre  de  cent  soixante-deux  en  tout;  elles  étaient  d’ordre 
corinthien  ; l’allée  du  milieu  avait  environ  14  métrés  de 
large  et  32  et  demi  de  haut  : les  latérales  avaient  97  décim. 
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et  demi  de  large  et  plus  de  3i  métrés  de  hauteur.  Ce  lieu 
était  ouvert  à tout  le  monde  indistinctement,  excepté  aux 
lépreux  et  à ceux  qui  étaient  sujets  à des  gonorrhées. 

Entre  les  colonnes  qui  formaient  le  quatrième  rang 
s’élevait  un  mur  au-delà  duquel  était  la  seconde  enceinte 
du  parvis;  des  inscriptions  avertissaient  les  étrangers  de 
ne  pas  aller  plus  avant  : les  Juifs  et  les  Juives  qui  étaient 
purifiés  pouvaient  seuls  y entrer;  ils  avaient  vers  l’orient 
un  endroit  séparé  qui  leur  était  destiné  : les  seuls  ministres 
des  autels  entraient  dans  la  troisième  enceinte  du  parvis, 
qui  était  un  lieu  découvert  comme  une  cour  ; au  milieu 
était  l’autel  des  holocaustes  ; de  là  se  voyait  le  temple  pro- 
prement dit. 

Il  est  bon  d’observer  que  le  temple  était  bâti  sur  une 
montagne,  et  qu’il  fallait  monter  plusieurs  marches  pour 
parvenir  d’une  enceinte  à l’autre  (Antiq.  jud.  liv.  Y, 
chapitre  xiv). 

Le  premier  portique  était  doré,  toutes  les  parties  du 
temple  qui  de  cet  endroit  pouvaient  être  apperçues  l’é- 
taient aussi;  les  parties  extérieures  qui  n’étaient  pas  do- 
rées étaient  d’un  marbre  poli  dont  la  blancheur  était 
éblouissante. 

Des  détails  sur  tous  les  meubles  dont  Salomon  enrichit 
le  temple  nous  mèneraient  trop  loin  : il  est  néanmoins  es- 
sentiel d’avertir  que  l’autel  des  holocaustes  qui  était  dans 
le  temple  avait  près  de  12  métrés  en  carré,  et  qu’il  était  à 
plusieurs  repos;  on  montait  au  premier  par  une  pente 
douce  ; il  était  revêtu  d’airain  à compartiments  en  partie 
sculptés,  entouré  d’une  riche  bordure  à jour;  à chaque  an- 
gle était  une  corne  dorée  et  creuse  pour  recevoir  le  sang 
des  victimes.  pL  xxxiv. 


(Jrand-p  rètre. 


Ephod. 
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Le  grand  - prêtre  avait  un  vêtement  de  lin  descendant 
depuis  les  reins  jusqu’aux  genoux,  recouvert  d’une  tuni- 
que de  fin  lin  descendant  jusque  vers  le  bas  de  la  jambe; 
il  mettait  une  riche  ceinture  par-dessus  ; il  avait  de  plus 
une  seconde  tunique  couleur  d’hyacinthe,  plus  courte,  au 
bas  de  laquelle  étaient  alternativement  suspendues  de  pe- 
tites sonnettes  d’or  et  des  figures  de  grenades  brodées  en 
couleur  de  pourpre,  d’hyacinthe  et  d’écarlate;  ilia  serrait 
avec  une  magnifique  ceinture  brodée  : le  devant  de  la  poi- 
trine était  entièrement  couvert  d’un  riche  tissu  d’or  brodé 
en  pourpre,  hyacinthe  ou  écarlate;  c’était  V ephod : il  s’at- 
tachait sur  les  épaules  avec  deux  agraffes  d’or  où  étaient 
enchâssées  deux  onix,  sur  chacune  desquelles  étaient  gra- 
vés les  noms  de  six  tribus  d’Israël  (a). 

(a)  Ephod , selon  dom  Calmet,  vient  du  verbe  aphad , qui  signifie 
lier,  attacher,  ceindre:  c’était  une  espece  de  ceinture  qui,  prenant 
derrière  le  cou  et  par-dessus  les  épaules,  venait  descendre  par-devant, 
se  croisait  sur  la  poitrine,  et  servait  ensuite  à ceindre  la  tunique  en  fai- 
sant deux  fois  le  tour  du  corps;  les  extrémités  tombaient  ensuite  jus- 
qu’à terre. 

Nous  avons  détaillé  les  ornements  de  l’éphod  du  grand-prêtre:  celui 
des  simples  prêtres , qui  se  plaçait  de  même,  n’était  que  de  lin.  Quoi- 
que ce  fut  un  de  leurs  ornements  on  ne  laissait  pas  quelquefois  de  le 
donner  à des  lévites,  et  même  à des  laïques:  David  en  avait  un  lors- 
qu’on transportait  l’arche  de  la  maison  d’Obédédom  à Jérusalem;  Sa- 
muel, quoiqu’il  ne  fût  que  lévite  et  enfant,  le  portait  dans  le  tabernacle. 

D’autres  prétendent  que  ce  dernier  éphod,  qui  était  commun  aux 
prêtres,  aux  lévites,  aux  prophètes,  et  même  aux  personnes  de  dis- 
tinction dans  les  cérémonies  publiques,  n’était  pas  une  ceinture,  mais 
une  espece  de  tunique  de  fin  lin,  sans  manches,  ouverte  de  haut  en 
bas  par  les  côtés,  et  sur  laquelle  on  mettait  une  ceinture.  Cet  avis  me 
paraît  le  meilleur. 
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Sur  l’éphod  on  plaçait  le  rational  : c’était  un  riche  tissu  R*1*011*1* 
d’un  palme  en  carré,  brodé  et  enrichi  de  douze  pierres 
précieuses  enchâssées  dans  de  l’or,  et  sur  chacune  des- 
quelles était  gravé  le  nom  d’une  tribu  d’Israël;  elles  for- 
maient quatre  rangs,  chacun  de  trois  pierres;  des  chaînes , 
des  agraffes  d’or  et  un  ruban  hyacinthe  l’assujettissaient  à 
l’éphod. 

Sous  le  rational  le  grand-pré tre  portait  une  plaque  d’or, 
sur  laquelle  était  écrit  en  gros  caractères  doctrine  et  vé- 
rité, c’est  ce  qu’on  appelait  urim  et  tummim.  Il  y en  a qui  Urim  et  tum- 
prétendent  que  l’urim  et  le  tummim  ne  consistaient  que  mim' 
dans  certains  rayons  qui,  partant  du  rational,  annon- 
aient  au  grand-prétre  la  volonté  de  Dieu. 

Le  grand-prétre  ne  pouvait  remplir  aucune  de  ses  fonc- 
tions sans  être  revêtu  de  l’éphod  et  du  rational;  ainsi  que 
tous  les  prêtres  il  portait  une  tiare  de  byssus  ou  de  fin  lin, 
serrée  par  le  bas  avec  un  ruban  hyacinthe;  une  lame  d’or, 
sur  laquelle  était  écrit  la  sainteté  est  au  Seigneur,  y était 
attachée  et  tombait  sur  son  front;  cette  lame  seule  faisait 
la  différence  entre  la  tiare  du  grand-prêtre  et  celle  des 
autres  prêtres. 

L’habillement  de  ceux-ci  consistait  en  une  espece  de  pitiés, 
jupon  dë  liîî  qui  les  couvrait  depuis  les  reins  jusqu’aux  ge- 
noux , et  sur  lequel  ils  mettaient  une  tunique  de  fin  lin  des- 
cendant jusqu’au  bas  de  la  jambe  ; ils  serraient  cette  tuni- 
que avec  une  riche  ceinture. 

Le  grand-prêtre  et  tous  les  ministres  de  la  religion  étaient 
nu-pieds  et  avaient  la  tête  couverte  pendant  leurs  fonc- 
tions ( a ). 

(a)  Il  est  écrit  dans  le  Lévitique , chap,  XXII,  v,  5 : « Les  prêtres  ne 
a*  3i 


Lévites. 


Instruments 
de  musique. 

PI.  XXX. Y* 
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La  robe  des  lévites  était  moins  ample,  leur  ceinture  plus 
courte,  et  leur  bonnet  moins  élevé  et  plus  aplati  que  celui 
des  prêtres  ; hors  de  leurs  fonctions  ils  étaient  vêtus  comme 
les  laïques.  Dom  Calmet  observe  même  que  Moïse  ne  sta- 
tua rien  sur  leur  vêtement,  et  que  ce  ne  fut  qu’à  la  céré- 
monie de  la  dédicace  du  temple  de  Salomon  que  les  lévites 
et  les  chantres,  qui  n’étaient  pas  de  l’ordre  des  prêtres, 
commencèrent  de  se  revêtir  d’habits  de  fin  lin. 

Les  cymbales,  la  lyre,  l’orgue,  le  psaltérion,  instrument 
à dix  cordes , la  trompette , la  cithare,  et  autres  instruments 
dont  jouaient  les  lévites,  retentissaient  devant  l’arche. 

La  harpe  des  Israélites  ne  différait  de  leur  cithare  qu’en 
ce  queses  cordes  descendaient  de  gauche  à droite , et  celles 
de  la  cithare  de  droite  à gauche  : ils  avaient  ainsi  que  les 
autres  peuples  des  lyres  de  diverses  formes,  mais  dont  les 
cordes  étaient  toujours  tendues  perpendiculairement  au- 
dessus  de  quelque  corps  sonore  ; leurs  vielles  avaient  à- 
peu-près  la  même  forme  que  les  nôtres;  la  sambuque  était 
un  instrument  à quatre  cordes  qui  avait  quelque  rapport 
avec  le  tympanon. 

On  n’est  pas  bien  assuré  de  la  vraie  signification  des  ter- 
mes relatifs  aux  instruments  à cordes.  Le  kinnor  était  une 
espece  de  harpe  ou  de  lyre;  le  psaltérion  avait  la  forme 
triangulaire,  le  ventre  creux  par  le  haut,  les  cordes  per- 
pendiculaires , et  on  le  touchait  par  le  bas. 

La  cithare  différait  du  psaltérion  en  ce  qu’elle  était 

« raseront  point  leurs  têtes  ni  leurs  barbes  » ; et  un  peu  p)lus  bas,  v.  10  : 
« Le  grand-prêtre,  qui  est  revêtu  de  ses  habits,  ne  se  découvrira  point 
« la  tête,  ne  déchirera  point  ses  vêtements.  » 

Le  titre  d g prince  des  prêtres  ne  signifiait  point  gran  d-prêtre,  mais 
ehef  d’une  famille  de  prêtres. 


Juifs 


Eactreritir  de  Do?n  C ir/mef 


P/  XXXV 


ZKraltenon  antique , nable  , 
harpe 


Xyre  (fut  se  voitsur  les 
médaillés  de  J'unonsfftrccAabee 


et/Vuue  ancienne  ou  ho'cjur 
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creuse  par  le  bas  et  qu’on  la  touchait  par  le  haut;  c’était 
la  harpe  de  David  : les  interprètes  donnent  ces  deux  noms 
à l’instrument  dont  jouait  ce  roi;  il  les  distingue  liiî-méme 
lorsqu’il  dit,  in  psalterio  et  cithara:  tout  ce  qu’ils  pour- 
raient dire,  c’est  que  David  jouait  tantôt  de  l’un  tantôt  de 
l’autre.  Les  instruments  de  ce  nom  dont  on  se  servait  dans 
le  temple  du  temps  de  Josephe  ne  résonnaient  qu’avec  le 
secours  du  plectrum  (a). 

Le  magas  avait  cinq  ou  sept  cordes  ; on  le  touchait  de 
l’une  et  de  l’autre  main  sans  archet  pour  accompagner 
toute  sorte  de  voix. 

Le  pectis  était  une  espece  de  magas  qui  n’avait  que  deux 
cordes  ; Sapho,  chez  les  Grecs,  fut  la  première  qui  s’en  ser- 
vit : tous  ces  instruments  à cordes  dérivaient  de  la  lyre  et 
11e  différaient  guere  entre  eux(ô). 

La  trompette  était  droite  ; les  prêtres  seuls  avaient  le  droit 
d’en  sonner  dans  le  temple. 

Dans  les  temps  de  joie  et  de  réjouissance  les  filles  et  les  Scaiischim. 
femmes  juives  chantaient  des  cantiques,  et  s’accompa- 
gnaient avec  des  tambours  faits  comme  nos  tambours  de 
basque;  le  sistre,  les  cymbales  et  les  scalischins servaient 
au  même  usage;  à ces  derniers  on  joignit  des  anneaux,  des 
grelots  et  des  sonnettes. 

Abréger  les  détails  qu’on  trouve  dans  la  bible  sur  les  Sacrifices* 
sacrifices,  ce  serait  obscurcir  la  matière  : un  artiste  qui 
doit  les  représenter  ne  saurait  trop  lire  et  relire  avec 
attention  les  divers  endroits  du  Lévitique  et  des  Nom- 

( a ) Ce  mot  dans  le  cas  présent  ne  saurait  être  bien  traduit  par  celui 
d’archet,  puisque  ce  n’était  qu’un  morceau  de  corne  d’ivoire , ou  de 
métal  avec  lequel  on  pinçait  les  cordes.  (Voyez  tomel,  p.  320.  ) 

(b)  Mignot,  Mém.  de  l’acad.,  tome  XXXVI. 
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bres  qui  y ont  quelque  rapport;  rien  n’est  plus  en  état  de 
lui  fournir  abondamment  des  idées  qui  infailliblement 
contribueront  à enrichir  sa  composition  : je  remarquerai 
seulement  que  lorsque  le  texte  parle  des  victimes  sans  ta- 
che, cela  ne  veut  pas  dire  qu’elles  fussent  d’une  seule  cou- 
leur, mais  qu’elles  étaient  saines  et  n’étaient  ni  estropiées 
ni  aveugles.  Une  victime  offerte  à Dieu  en  holocauste  de- 
vait être  consumée  sur  l’autel , excepté  la  peau  qui  appar- 
tenait au  prêtre;  mais  si  le  sacrifice  était  offert  en  expia- 
tion, tout  devait  être  brûlé  : c’est  ce  qu’on  observait  pour 
le  sacrifice  de  la  vache  rousse ; elle  devait  être  sans  tache 
et  n’avoir  jamais  travaillé  : le  grand-prêtre,  après  l’avoir 
reçue  des  mains  du  peuple,  sortait  du  camp  ou  de  la  ville 
pour  l’immoler,  puis  trempait  son  doigt  dans  le  sang  de 
l’animal;  il  en  jetait  pendant  sept  fois  quelques  gouttes 
vers  la  porte  du  tabernacle , et  faisait  brûler  la  victime  sans 
en  rien  réserver;  il  jetait  sur  le  feu  sacré  du  bois  de  cedre,1 
de  l’hyssope,  et  de  l’écarlate  teinte  deux  fois;  il  était  censé 
impur  jusqu’au  soir,  de  même  que  celui  qui  l’avait  aidé  à 
mettre  la  victime  surl’autel  : on  gardait  précieusement  les 
cendres  pour  les  mêler  avec  l’eau  qui  servait  à purifier. 

Dans  certains  sacrifices  on  ne  faisait  brûler  que  quel- 
ques parties  de  la  victime,  et  le  reste  appartenait  aux  prê- 
tres; mais  si  le  sacrifice  était  pacifique , le  prêtre  en  rete- 
nait la  poitrine  et  l’épaule  droite,  et  remettait  le  reste  à ceux 
qui  l’avaient  immolé,  pour  le  manger  avec  leur  famille  et 
leurs  amis  : ils  en  faisaient  part  aux  pauvres , et  s’il  en  restait 
quelque  chose  le  troisième  jour  on  le  faisait  brûler  (a). 

{à)  Je  ne  dirai  qu’un  mot  sur  les  animaux  purs  et  les  impurs;  je  me 
bornerai  à ceux  qui  peuvent  intéresser  l’artiste  : les  animaux  purs 
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De  toutes  les  fêtes  célébrées  chez  les  Juifs  la  plus  so-  Fêtes, 
lennelle  était  la  pdque  : c’était  pour  éterniser  le  souvenir  Paque' 
de  la  sortie  d’Egypte.  Chaque  famille  choisissait  un  agneau 
ou  un  chevreau  sans  tache  ayant  moins  d’un  an,  et  l’im- 
molait dans  les  quatre  jours  après  le  midi;  la  nuit  sui- 
vante on  le  rôtissait  et  on  le  mangeait  avec  du  pain  sans 
levain  et  des  laitues  sauvages;  si  la  famille  n’était  pas 
assez  nombreuse  pour  l’achever  dans  un  repas,  elle  appe- 
lait les  plus  proches  voisins , et  l’on  brûlait  ce  qui  n’avait 
pu  être  mangé  : il  n’était  pas  permis  de  casser  aucun  os  ; 
tous  les  convives  mangeaient  à la  hâte,  ayant  un  bâton  à 
la  main  avec  une  ceinture  sur  les  reins,  et  chaussés  comme 
des  voyageurs.  Cet  usage  ne  se  conserva  pas  , puisque 
le  Sauveur  fit  la  pâque  avec  ses  apôtres  sur  un  tricli- 
nium. 

La  fête  des  tab  ernacles  ou  scenopegia  durait  sept  jours.  Scen°pegia, 
Les  Juifs,  pour  conserver  le  souvenir  de  leur  habitation 
dans  le  désert,  dressaient  des  tentes  ou  des  berceaux  de 
feuillage,  sous  lesquels  ils  passaient  le  temps  de  cette 
fête,  qui  était  un  temps  de  joie  universelle;  tous  les  jours 
on  offrait  des  holocaustes  et  un  bouc. 

Selon  les  docteurs  hébreux,  les  Juifs  par  respect  cou-  Manière  de 
vraient  leur  tête  et  restaient  debout  lorsqu’ils  priaient  (a).  pncr* 

étaient  ceux  qui  avaient  la  corne  du  pied  divisée  en  deux,  et  qui  ru- 
minaient, comme  le  bœuf,  la  brebis,  le  chevreau,  le  cerf,  le  che- 
vreuil, etc. 

Le  pourceau  n’était  un  animal  impur  que  pareequ’ayant  la  corne  du 
pied,  fendue  il  ne  ruminait  pas.  On  peut  voir  de  plus  grands  détails 
dans  le  Deutéronome,  chap.  IV,  v.  4 et  suivants. 

(à)  Un  savant,  pour  prouver  que  les  Israélites  adorant  le  Seigneur 
inclinaient  quelquefois  seulement  leur  tête,  cite  le  livre  XII  de  l’Exode  , 
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Voyez  le  second  livre  des  Paralipomenes,  chap.  VI,  v.  i3, 
où  il  est  dit  que  Salomon  s'étant  mis  à genoux  pria  le  Sei- 
gneur les  mains  levées  vers  le  ciel  ; voyez  aussi  la  note  de 
la  bible  de  Vitré , ibid.,  et  chap.  X,  v.  5 : « Josaphat  se  leva 
«au  milieu:  de  la  multitude  pour  prier  le  Seigneur»;  et 
plus  bas,  v<ers.  18:  a Josaphat  et  tous  ceux  qui  demeuraient 
« à Jérusalem,  après  avoir  entendu  le  prophète  Jahaziel, 
« se prosternerent  devant  le  Seigneur  et  laclorerent  »:  en 
réfléchissant  sur  ces  passages  on  verra  qu’ils  ne  se  contre- 
disent pas.  Les  Juifs  priaient  debout  en  levant  leurs  mains 
vers  le  ciel  ^ mais  dans  les  calamités  ils  se  mettaient  à ge- 
noux ; bien  plus,  dans  les  grandes  afflictions  ils  s’alon- 
geaient  à terre  étendant  les  pieds  et  les  mains,  et  pous- 
sant de  grands  cris  : c’est  ainsi  que  Lebrun,  dans  un  de  ses 
tableaux,  ai  placé  Madeleine  au  bas  de  la  croix  ( a ). 

27  > et  le XXIIIe  des  Nombres,  y.  3i  ; mais  c’est  apparamment  par  inad- 
vertance, car  on  lit  dans  l’Exode  : « Alors  le  peuple,  se  prosternant  à 
« terre’,  adora  le  Seigneur  » ; et  aux  Nombres  : « Il  vit  l’ange  qui  se  te- 
« nait  dans  le  chemin,  ayant  une  épée  nue,  et  il  l’adora  s’étant  pro- 
« sterné  à ter  re. 

(a)  Les  Israélites  et  tous  les  peuples  de  la  terre  n’adressaient  ja- 
mais leurs  prières  à Dieu  sans  s’être  lavés  et  sans  avoir  changé  d’habit. 

Les  adorateurs  de  Baal  et  autres  dieux  étrangers  tendaient  leur  main 
droite  vers  l’objet  de  leur  culte,  s’il  était  éloigné,  et  la  baisaient  en- 
suite; ils  le  ba  isaient  quelquefois  lui-même  s’ils  étaient  à portée.  Tous 
les  peuples  de  l’Orient,  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Gaulois , suivirent 
cet  usage  ; ils  ne  passaient  jamais  devant  un  temple  sans  y tendre  la 
majn  et  la  por  tes  à la  bouche. 

Selon  Apulee  on  joignait  l’index  au  pouce  que  l’on  tenait  elevé,  et 
Ion  approchait  la  main  de  la  bouche:  quelques  uns,  et  entre  autres 
les  Romains,  itournaient  leur  corps  à droite;  les  Gaulois  et  d’autres  se 
tournaient  à gauche.  (L’abbé  Mignot,  Mém.  del’acad.)  Voilà  le  sens 
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Il  est  écrit  dans  le  chap.  XVIII  des  Nombres,  parlant  Ra<h^ 
aux  prêtres:  « Tout  ce  qui  nait  Le  premier  de  toute  chair, 

« soit  des  hommes  ou  des  b êtes  et  qui  est  offert  au  Seigneur, 

« vous  appartiendra....  Les  premiers  nés  de  l’homme  se  ra- 
« chetteront  un  mois  après  moyennant  cinq  sicles  d’ar- 
« gent.  » 

La  femme  qui  avait  mis  au  monde  un  garçon  devait  Purification 
venir  au  temple  après  trente-trois  jours  pour  se  purifier; 
ce  n’était  qu’après  soixante -six  jours  si  elle  avait  mis  au 
monde  une  fille;  quant  à ce  qui  devait  être  observé,  voici 
le  texte  : « Lorsque  les  jours  de  la  purification  auront  été 
« accomplis.... , elle  portera  à l’entrée  du  tabernacle  de  té- 
« moignage  un  agneau  d’un  an  pour  être  offert  en  holo- 
« causte  ; et  pour  le  péché,  le  petit  d’une  colombe,  ou  une 
« tourterelle  qu’elle  donnera  au  prêtre,  qui  les  offrira  de- 
« vant  le  Seigneur  et  priera  pour  elle...  Que  si  elle  ne  trouve 
«pas  le  moyen  de  pouvoir  offrir  un  agneau,  elle  prendra 
« deux  touitei elles  ou  deux  petits  de  colombes,  les  unes 
« pour  être  offertes  en  holocauste  , et  les  autres  pour  le  pé- 
« ché,  et  le  prêtre  priera  pour  elle.» 

D après  cela  ou  voit  que  pour  représenter  la  sainte  Vierge 
offrant  un  agneau  pour  se  purifier,  il  faudrait  la  supposer 

des  menaces  que  Dieu  fait  à Elie:  « Je  me  réserver*!  dans  Israël  sept 
« mille  hommes  qui  n’auront  pas  fléchi  le  genou  devant  Baal,  et  tous 
« ceux  qui  ne  l’auront  pas  adoré  en  baisant  leurs  mains.  » 

Quelques  Phéniciens  et  Israélites  idolâtres,  au  lieu  de  baiser  leur 
main , tenaient  une  branche  de  palmier  ou  d’un  autre  arbre  et  la  por- 
taient à leur  visage.  Les  Grecs  dans  la  suite  se  servaient  pour  cela  de 
branches  d’olivier,  et  quelquefois  aussi  de  palmier  ou  d’un  autre  arbre , 
dont  ils  cachaient  leur  visage,  en  signe  de  respect,  lorsqu’ils  avaient 
une  grâce  à demander. 
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riche,  et  que  pour  exprimer  la  présentation  ou  rachat  de 
N. S. , il  faut  que  S.  Joseph  offre  des  monnaies  d’argent,  et 
non  des  colombes  ni  des  tourterelles;  on  peut  tout  au  plus 
les  représenter  entre  les  mains  de  la  sainte  Vierge , en  sup- 
posant qu’elle  n’alla  se  purifier  qu’aprèsle  rachat.  Les  fem- 
mes dans  le  temple  étant  séparées  des  hommes,  la  sainte 
Vierge  doit  être  placée  dans  le  parvis,  sinon  elle  ne  doit 
point  se  trouver  dans  le  même  lieu  que  S.  Joseph  : de  plus, 
soit  pour  la  présentation,  soit  pour  la  purification,  c’était 
un  simple  prêtre  et  non  le  souverain  pontife  qui  recevait 
les  offrandes. 

N une  climittis.  Le  trait  d’histoire  connu  des  artistes  sous  le  nom  de  nunc 

dimittis  est  distinct  et  séparé  de  la  présentation  et  de  la 
purification  ; on  ne  saurait  le  réunir  avec  l’un  ni  avec  1 au- 
tre sans  pécher  contre  l’unité.  On  a suffisamment  et  avec 
raison  reproché  à des  artistes  célébrés  d’avoir  supposé 
mal  à propos  que  le  vieillard  Siméon  était  prêtre;  le  texte 
ne  parle  de  lui  que  comme  d’un  habitant  de  J érusalem  qui 
vivait  dans  la  crainte  du  Seigneur  et  dans  l’attente  du 
Messie. 

DIVINITÉS  DES  PEUPLES  VOISINS  DE  LA  JUDEE 
QUE  DES  JUIFS  ADORAIENT. 

Divinités  des  Chartac  était  représenté  sous  la  figure  d’un  homme  ave© 

peuples  voisins.  t^te  d’un  £ne . son  cuite  venait  de  chez  les  Hévéens. 

Mendès  ou  Asima , sous  celle  d’un  satyre  ayant  un  bouc 
à ses  pieds. 

Adramelec , sous  celle  d’un  paon  perché  sur  un  globe. 

Nesroé.  sous  la  forme  de  l’arche  de  Noé. 

Rempham , sous  celle  d’une  grande  étoile. 

Sochot-Benodj  c’était  le  simulacre  d’une  poule  étendant 
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ses  ailes  et  s’accroupissant  pour  couvrir  ses  poussins  : les 
Babyloniens  en  portèrent  le  culte  à Samarie  lorsqu’ils  y 
furent  transférés. 

Nergel,  emprunté  par  les  memes  des  Achéens  , origi- 
naires de  Perse  ; sa  figure  était  celle  d’un  coq  ferme  sur  ses 
ergots. 

Mercure , celle  d’une  tête  d’homme  coëffée  du  pétase,  et 
placée  sur  une  gaine. 

Nabahas , qui  était  le  même  qu’Anubis,  avait  la  tête 
d’un  chien  sur  le  corps  d’un  homme. 

Astarté  fut  adorée  par  les  Syriens  sous  la  forme  d’une 
génisse  ou  d’une  brebis;  par  les  Phéniciens  sous  celle  d’une 
femme  dont  la  partie  inférieure  se  terminait  en  queue  de 
poisson  ; par  les  Israélites  sous  celle  d’une  femme  ayant 
une  tête  de  vache:  elle  était  le  symbole  de  la  lune;  quel- 
quefois on  la  représentait  avec  son  long  manteau  retroussé 
sur  le  bras  gauche , tenant  un  bâton  recourbé  fait  en  ma- 
niéré de  croix  de  la  main  droite , avec  laquelle  elle  com- 
mandait : le  prêtre  d’Astarté  était  vêtu  de  pourpre  et  por- 
tait une  tiare  d’or. 

Baal  était  représenté  sous  la  figure  d’un  homme  ayant 
des  cornes  de  belier  et  un  soleil  sur  la  tête. 

Be’lus , divinité  des  Babyloniens,  que  l’on  confond  avec 
Baal , portait  une  couronne  sur  sa  tête  ; un  de  ses  pieds  était 
appuyé  sur  un  globe , et  il  avait  la  foudre  en  main  : sur  ses 
bustes  on  voit  ordinairement  un  sceptre  et  un  dard  croi- 
sés sur  sa  poitrine. 

Be'elphegor , chez  les  Juifs,  était  comme  Priape  chez  les 
Romains  ; on  lui  sacrifiait  un  verrat. 

Be'elzébuth , selon  quelques  auteurs,  était  adoré  sous  la 
forme  d’une  mouche;  c’était  le  même  que  Pluton. 

2.  3a 


Hauts  lieux. 


Armes  des 
Israéli  les. 

‘«te. 
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Moloch , sur  le  corps  d’un  homme  avait  la  tête  d’un  tau- 
reau ou  d’un  veau;  ses  bras  étaient  avancés  comme  pour 
recevoir  quelqu’un;  souvent  ce  n’était  qu’un  buste  placé 
sur  un  four;  le  ministre  de  cette  idole  portait  une  tiare  d’or; 
les  prêtres  étaient  couronnés  de  lierre  et  de  pavots  ( a ). 

Chaînas  i dieu  des  Moabites,  était  représenté  comme 
Bacchus. 

Les  simulacres  de  trois  divinités  , placés  sur  un  même 
piédestal,  formaient  ce  que  l’on  appelait  ti'ihomos ; l’au- 
tel qui  était  devant  était  triple,  et  ne  formait  qu’un  massif. 

Le  texte  sacré  parle  souvent  avec  horreur  des  lieux  éle- 
vés ; ce  n’étaient  cependant  pas  toujours  des  endroits  con- 
sacrés aux  idoles,  c’étaient  souvent  des  autels  du  Dieu  vi- 
vant, mais  établis  contre  la  loi  de  Dieu. 

Les  anciens  peuples  païens  choisissaient  presque  tou- 
jours des  éminences  pour  dresser  leurs  autels  ; c’était  tou- 
jours sous  des  arbres;  quelques  uns  même  que  l’on  croyait 
agréables  à certaines  divinités  leur  étaient  plus  spéciale- 
ment consacrés. 

ARMES  DES  ISRAELITES  EN  GENERAL,  ET  DE  QUELQUES 
TRIBUS  EN  PARTICULIER. 

Les  Israélites  dès  leur  sortie  d’Egypte  s’emparèrent  des 
armes , des  étendards , etc.  que  portaient  les  troupes  de 
Pharaon  qui  furent  submergées  lors  du  passage  de  la  mer 
Bouge;  ce  qui  met  l’artiste  en  droit  de  les  représenter  avec 

(a)  Selon  Paul  Fagius  l’intérieur  de  l’énorme  statue  de  Moloch  était 
creux,  et  divisé  en  sept  parties  pour  chaque  espece  d’offrande  ; on  mettait 
la  farine  dans  la  première,  les  tourterelles  dans  la  seconde,  les  brebis 
dans  la  troisième,  les  beliers  dans  la  quatrième,  les  veaux  dans  la  cin- 
quième, les  bœufs  dans  la  sixième  j on  enfermait  les  enfants  dans  la 
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des  armes  égyptiennes  dans  les  temps  qui  suivirent  de  près 
cette  catastrophe;  car  ils  y renoncèrent  dans  la  suite,  à 
cause  des  hiéroglyphes  et  des  divinités  qui  y étaient  re- 
présentées. 

Cultivant  peu  les  arts,  ils  se  trouvaient  souvent  sans 
armes  : un  soc  de  charrue  fut  l’arme  de  Barac;  Saiil  mon- 
tant sur  le  trône  et  marchant  contre  les  Philistins,  était 
le  seul  avec  son  fils  qui  eût  une  épée  et  une  lance. 

Us  gardaient  avec  soin  pour  leur  usage  les  armes  de 
leurs  ennemis  tués  ou  vaincus;  ce  ne  fut  que  par  ce  moyen 
qu’ils  commencèrent  de  s’armer  de  lances,  d’épées,  de 
poignards  et  de  javelots,  et  qu’ils  eurent  des  boucliers,  des 
casques , des  cuirasses  et  des  grèves. 

Les  cuirasses  ou  corselets  qui  ne  descendaient  que  jus- 
qu’à la  ceinture  n’étaient  que  de  coton  battu:  à l’exemple 
des  Egyptiens  et  des  Phéniciens  ils  apprirent  à les  couvrir 
de  lames  ou  écailles  de  fer  ou  d’airain;  ils  y ajoutèrent 
des  lambrequins  pour  couvrir  les  cuisses. 

Sous  le  régné  de  David  ils  eurent  des  tours  où  l’on  gar- 
dait pour  le  besoin  une  grande  quantité  d’armes:  ils  sus- 
pendaient leurs  carquois  et  leurs  boucliers  aux  murailles 
des  villes;  il  y en  avait  mille  à celles  de  la  tour  de  David: 
ces  boucliers  étaient  d’acier  ou  d’airain,  quelquefois  seu- 
lement de  bois , ou  d’osier  recouvert  de  lames  de  ces  mé- 
taux : ceux  que  Salomon  avait  déposés  dans  le  temple 
étaient  couverts  de  plaques  d’or  ; Sesac  les  enleva  ; Roboam 
les  fit  remplacer  par  d’autres  qui  n’étaient  que  d’airain. 

septième  : tandis  que  le  feu  brûlait  autour  de  l’idole  et  consumait  la 
jeune  victime  on  dansait  autour  au  son  des  tambours  pour  ne  pas 
entendre  ses  cris  ; souvent  les  prêtres  se  faisaient  des  incisions  et  s en- 
sanglantaient. 


Enseignes. 
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Tous  les  peuples  de  l’Orient  qui  eurent  de  la  cavalerie 
eurent  aussi  des  chariots  pour  la  guerre,  notamment  les 
Egyptiens , les  Philistins , les  Medes , les  Syriens  et  les 
Arabes:  on  arma  ces  chariots  de  pointes,  de  faux,  et  d’au- 
tres instruments  tranchants;  on  les  attela  successivement 
de  deux,  de  trois,  et  de  quatre  chevaux  de  front;  ils  por- 
taient un  combattant  et  le  cocher. 

On  voit  par  quelques  passages  des  Paralipomenes  que 
des  tribus  se  servaient  de  préférence  de  certaines  armes; 
par  exemple,  Juda  était  armé  de  boucliers  et  de  piques,  et 
Benjamin  de  boucliers,  de  fléchés  et  de  frondes. 

Gad  se  servait  du  bouclier  et  de  la  lance;  ses  soldats 
avaient  des  visages  de  lion;  ils  étaient  légers  à la  course. 

Nephtali  se  servait  des  memes  armes. 

Ruben  et  la  demi-tribu  de  Manassé avaient  le  bouclier, 
l’arc  et  l’épée. 

On  lit  enfin  dans  le  livre  II  d’Esdras  que  ceux  qui 
étaient  occupés  à rebâtir  les  murs  de  Jérusalem  avaient 
leur  epée,  et  que  les  autres,  chargés  de  les  défendre,  étaient 
armes  de  lances,  de  boucliers,  arcs  et  cuirasses,  et  son- 
naient de  la  trompette. 

On  a voulu  donner  le  dessin  des  enseignes  affectées  à 
chaque  tribu  en  particulier:  je  préféré  l’avis  de  ceux  qui 
proposent  de  prendre  en  entier  les  figures  symboliques  des 
douze  tribus  dans  les  expressions  métaphoriques  de  Moïse, 
et  de  Jacob  mourant,  ou  dans  quelques  circonstances  re- 
latives aux  chefs  des  tribus  : le  lion  indique  Juda  ; l’ancre, 
Zabulon;  l âne,  Issachar;  le  serpent,  Dan;  l’homme  armé, 
Gad;  1 épée,  Siméon;  les  tourteaux.  Aser;  le  cerf  élevé, 
Nephtali;  le  loup,  Benjamin;  le  so'eil,  la  lune,  et  des 
pommes  d’or,  Joseph;  Ephraïm,  une  tête  de  taureau;  Ma- 
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nasse , des  cornes  de  rhinocéros  ; Ruben , des  mandragores. 

Les  quatre  lettres  M,  C,  B,  I,  étaient,  dit-on,  brodées 
sur  les  enseignes  des  Machabées  ; cette  licence  est  auto- 
risée par  l’usage  suivi  chez  divers  peuples  de  l’antiquité. 

FUNÉRAILLES. 

Les  patriarches  ensevelissaient  et  enterraient  les  morts:  Funérailles, 
ils  apprirent  des  Egyptiens  à les  embaumer  et  à les  en- 
fermer dans  des  cercueils  qui  avaient  à-peu-àprès  la  forme 
du  corps  humain  emmaillotté. 

Après  les  avoir  exposés  pendant  quelques  jours  aux  re- 
gards de  leur  famille  et  de  leurs  connaissances  sur  un  lit 
de  parade  couvert  de  parfums,  ils  les  plaçaient  dans  des 
sépulcres  ordinairement  taillés  dans  le  roc  : on  négligeait 
toutes  ces  cérémonies  pour  les  gens  du  peuple  5 on  se  con- 
tentait de  les  enterrer. 

Les  Juifs  dans  la  suite  s’écartèrent  de  cet  usage  en  brû- 
lant les  cadavres,  et  enterrant  ensuite  les  ossements;  on  lit 
dans  le  livre  I des  Rois,  chap.  xxxi,  v.  12  et  1 3 : «Et  ayant 
cf  enlevé  le  corps  de  Saiil  et  ceux  de  ses  enfants  qui  étaient 
« sur  la  muraille  de  Rethesan,  ils  revinrent  à Jabès  de  Ga- 
<c  laad,  où  ils  les  brûlèrent;  ils  prirent  leurs  os  et  les  en- 
« terrerent  dans  le  bois  de  Jabès,  et  jeûnerent  pendant 
« sept  jours».  Asa  fut  enterré  dans  la  sépulture  qu’il  s’était 
fait  faire  dans  la  ville  de  David  ; on  le  mit  sur  son  lit  rempli 
d’odeurs  et  de  parfums  les  plus  excellents. . . on  les  brûla 
sur  lui  avec  beaucoup  d’appareil  et  de  pompe.  (Paralip., 
liv.  II,  ch.  xvi,  v.  14.  ) Il  parait  aussi  qu’on  brûlait  des  par- 
fums auprès  du  corps  des  rois  juifs  quand  ils  étaient  morts. 

( Jérém. , ch.  XXXIV,  v.  4-  ) 

Cet  usage  avait  cesse  avant  la  venue  du  Messie  : on  sait 
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par  plusieurs  endroits  de  l’évangile  qu’on  embaumait, 
qu’on  enterrait  les  corps  morts,  et  qu’on  ne  les  brûlait 
pas;  le  corps  était  accompagné  au  tombeau  par  les  parents 
et  les  amis  vêtus  de  sacs  et  ayant  la  tête  couverte  de 
cendre. 

Le  peuple  se  joignait  au  convoi  ; il  était  aussi  en  deuil  si 
c étaient  des  funérailles  publiques,  comme  celles  d’un 
prince  ou  d’un  général  : des  joueurs  de  flûte,  de  hautbois 
et  autres  instruments  (0),  ainsi  que  des  pleureurs  et  des 
pleureuses  à gages  marchaient  avec  le  convoi. 

Josephe  donne  le  détail  des  funérailles  quArchélaiis  fit  à 
Hérode:  « Le  corps  avec  les  habits  royaux,  une  couronne 
« d’or  sur  la  tête  et  un  sceptre  à la  main , était  porté  dans 
« une  litiere  d’or  enrichie  de  pierres  précieuses;  ses  fils  et 
« ses  parents  suivaient,  et  après  eux  les  gens  de  guerre 
«distingués  par  nations;  lesThraces,  les  Allemands,  les 
« Gaulois , marchaient  les  premiers,  les  autres  les  suivaient, 
« tous  commandés  parleurs  chefs,  et  armés  comme  dans 
« un  jour  de  combat;  cinq  cents  officiers  de  la  maison  du 
» roi  portant  des  parfums,  terminaient  cette  pompe  ma- 
« gnifique.  Ils  marchèrent  en  cet  ordre  jusqu’au  château 
« d’Hérodion,  où  l’on  enterra  ce  prince  ainsi  qu’il  l’avait 
« ordonné.  » 

Les  Juifs  ainsi  que  les  Romains  n’enterraient  point  les 
morts  dans  l’enceinte  des  villes,  c’était  ordinairement  le 
long  des  chemins:  ils  avaient  des  tombeaux  publics  ou  des 
champs  où  l’on  enterrait  les  pauvres  ; les  gens  riches  et 

(a)  On  lit  dans  S.  Matthieu,  cliap.  IX,  y.  33  : « Jésus  étant  arrivé  en 
«la  maison  du  chef  de  la  synagogue,  voyant  les  joueurs  de  flûte  et 
« une  troupe  de  personnes  qui  faisaient  grand,  bruit,  leur  dit,  Retirez- 
« vous,  car  cette  fille  n’est  pas  morte.  » 


DES  ANCIENS  PEUPLES.  z55 
quelques  familles  en  avaient  de  particuliers.  Ces  tombeaux 
étaient  presque  toujours  fort  simples  et  en  quelque  lieu  un 
peu  élevé  ; c’étaient  des  cavités  creusées  dans  le  roc , ou  des 
fosses  creusées  au  pied  d’un  arbre:  ils  en  dressaient  quel- 
quefois de  magnifiques  ; il  suffit  de  lire  la  description  de 
celui  des  Macliabées  (<z),  que  Simon  fit  élever  à Modin  ; il 
était  enrichi  de  sept  pyramides  entourées  de  grandes  co- 
lonnes, chargées  de  trophées  d’armes  et  de  navires  en 
sculpture  ; son  élévation  était  telle  qu’il  pouvait  être  vu  de 
loin  par  tous  ceux  qui  naviguaient  sur  la  mer  voisine. 

Le  tombeau d’Isate  et  d’Hélene,  près  de  Jérusalem,  était 
orné  de  trois  pyramides  et  de  plusieurs  colonnes;  il  s’ou- 
vrait, dit-on,  et  se  refermait  de  lui -même  certain  jour  de 
l’année. 

Les  funérailles  se  terminaient  quelquefois  par  un  festin. 

Le  deuil  public  était  ordonné  par  les  rois , par  les  magis- 
trats, ou  par  le  peuple  lui-mëme  : ce  n’était  qu’à  la  mort 
et  aux  funérailles  des  princes,  grands-prêtres,  généraux, 
grands  personnages , dames  respectables  ou  chéries  ; il  du- 
rait plus  ou  moins,  depuis  sept  jusqu’à  soixante-dix  jours: 
le  deuil  particulier  n’était  que  de  sept;  pendant  ce  temps 
on  pleurait,  on  jetait  les  hauts  cris. 

Le  sac  était  l’habit  que  les  Juifs  prenaient  dans  le  deuil 
et  dans  l’affliction  après  avoir  déchiré  leurs  habits  ordi- 
naires et  répandu  de  la  cendre  sur  leur  tête  : c’était  une 
espece  de  haire  grossièrement  faite  de  poil  de  chevre , ou 
de  chameau,  ou  d’autre  animal;  ils  s’en  affublaient  la  tête 
et  le  corps;  ils  s’en  revêtaient  aussi  comme  d’une  chemise 
étroite  qu’ils  cousaient  sur  la  peau  et  liaient  fortement. 

(a)  Livre  I7  ch.  m?  v,  27  7 28,  29. 


Deuil. 


Sac. 
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Cet  habit,  qui  fut  depuis  adopté  par  les  chrétiens  péni- 
tents et  par  beaucoup  de  solitaires,  est  ce  qu’on  appelle 
aujourd’hui  le  cilice  : il  est  noir  et  garni  de  manches;  en 
quoi  il  diffère  de  la  haire qui  n’en  a pas,  et  qui  n’est  faite 
que  de  crin,  ou  de  crin  et  de  chanvre  tissus  ensemble. 

Les  Juifs  pendant  le  deuil  allaient  nu-pieds,  s’arra- 
chaient, se  coupaient  les  cheveux,  se  couchaient  sur  la  cen- 
dre ; on  en  répandait  à cet  effet  dans  les  carrefours  lors- 
que c’était  un  deuil  public.  Ils  venaient  à plusieurs  reprises 
et  pendant  plusieurs  jours  pleurer  sur  le  tombeau;  ils  ces- 
saient de  manger  des  mets  délicats,  jeûnaient,  ne  brûlaient 
plus  de  parfums,  affectaient  une  certaine  mal-propreté,  et 
ne  faisaient  plus  entendre  chez  eux  le  son  des  instruments. 

Dans  les  grandes  calamités  on  venait  nu-pieds  au  tem- 
ple pour  y sacrifier  ; on  se  rasait  auparavant , on  s’abstenait 
de  boire  du  vin,  on  faisait  des  prières  pendant  trente  jours. 

USAGES. 

Les  Juifs  n’apprirent  que  pendant  leur  captivité  à Ba- 
bylone  à faire  usage  du  triclinium  : ce  serait  donc  une 
faute  contre  le  costume  d’en  représenter  chez  le  peuple 
de  Dieu  avant  cette  époque  {a).  On  les  plaçait  dans  des 
lieux  aérés , quelquefois  en  plein  air  sous  une  banne,  mais 
élevés  sur  quelques  marches. 

L évangile,  parlant  de  Madeleine  chez  le  pharisien , dit 
qu’elle  était  derrière  Jésus  à ses  pieds  ; parlant  de  S.  Jean 
le  jour  de  la  cene , il  est  dit  qu’il  était  couché  sur  le  sein 
du  Sauveur  : en  traitant  ces  deux  sujets  on  ne  peut  donc 
se  dispenser  de  représenter  un  triclinium . 

(a)  Jonathas  et  Abner  étaient  assis  h table  à côté  de  Saül. 
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Les  docteurs  de  la  loi  dans  les  écoles  étaient  places  sur  Ecoles, 
des  sieges  élevés;  leurs  disciples  s’assayaient  plus  bas,  sou- 
vent meme  sur  la  natte  qui  couvrait  le  plancher. 

Les  livres  des  anciens,  et  notamment  ceux  des  Juifs,  Livres, 
bien  différents  des  nôtres,  n’étaient  que  des  bandes  de 
parchemin  cousues  ensemble  \ à 1 une  des  extrémités  et 
quelquefois  à chacune  était  un  cylindre  sur  lequel  ils 
roulaient  l’ouvrage,  selon  ce  qu’ils  avaient  à lire;  de  là 
vient  l’expression  des  théologiens,  qui,  pour  dire  la  sainte 
bible,  disent  la  page  sacrée,  sacra  pagina ; de  là  vient 
aussi  le  nom  de  volume  qui  dérive  du  verbe  volvere 
(rouler).  Pour  mettre  les  volumes  à couvert  de  tout  acci- 
dent, on  avait  des  étuis  dont  la  forme  approchait  assez  de 
celle  d’une  tabagie  plus  ou  moins  vaste , selon  le  volume  ou 
le  nombre  des  ouvrages  qu’on  voulait  y renfermer  ; chaque 
ouvrage  avait  son  étiquette;  souvent  il  y en  avait  une  de 
plus  où  était  spécifiée  la  matière  quiy  était  traitée.  (Voyez 
au  bas  de  la  pl.  XXIX.). 

Us  se  servaient  aussi  pour  leurs  contrats  ou  autres  actes, 
de  lames  de  plomb  et  de  cuivre , de  tablettes  de  buis  et  de 
chêne  enduites  de  cire;  quelquefois  ils  faisaient  usage  de 
certaines  écorces  fraîches  qu’ils  avaient  l’art  de  préparer  ; 
ils  en  formaient  des  rouleaux, ils  cousaient  ensemble  bout  à 
bout  des  feuilles  de  papyrus , ouïes  liaient  par  un  des  côtes 
comme  nos  brochures;  l’usage  des  peaux  pour  1 écriture 
était  beaucoup  plus  répandu  que  celui  du  papyrus , parce- 
que  cette  plante  ne  croit  pas  par-tout.  On  écrivait  sur  les 
métaux,  sur  la  pierre,  et  sur  le  bois  enduits  de  cire  avec 
une  aiguille  ou  stylet  dont  un  des  bouts  était  aplati  et  ser- 
vait à effacer;  pour  écrire  sur  le  parchemin,  1 écorce  et 

les  feuilles  d’arbre,  on  se  servait  de  roseaux  de  joncs,  etc. 
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taillés  comme  nos  plumes,  d’encre  noire  pour  le  corps  des 
écritures,  et  très  souvent  d’encre  rouge  pour  les  lettres  ca- 
pitales et  majuscules  : ces  dernieres  étaient  quelquefois 
dorées. 

C’est  une  faute  de  placer  des  lunettes  sur  le  nez  des  per- 
sonnes qui  ont  vécu  avant  le  XIIIe  siecle  de  l’ere  chrétienne  ; 
non  parcequ’elles  sont  ridicules  comme  on  l’a  dit  assez 
mal  à propos , mais  parcequ’elles  n’étaient  pas  encore  in- 
ventées. 

Les  Juifs  n’avaient  point  de  vitres ; leurs  fenêtres  ne  se 
fermaient  qu’avec  des  planches  ou  de  la  toile. 

La  maniéré  de  promettre  avec  serment , du  temps  des 
patriarches,  consistait  à mettre  la  main  sur  la  cuisse  de  la 
personne  à qui  l’on  promettait  : ce  fut  ainsi  qu’Eliézer  pro- 
mit à Abraham  de  choisir  hors  de  Canaan  une  épouse 
pour  Isaac. 

Les  Juifs  contractaient  leurs  mariages  en  se  donnant 
réciproquement  la  main  : c’est  et  ce  fut  toujours  chez  eux 
un  acte  purement  civil , qui  ne  se  faisait  pas  dans  le  temple  ; 
ce  n’était  pas  non  plus  un  prêtre,  mais  le  pere  de  la  fille 
ou  du  garçon  qui  faisait  ordinairement  la  cérémonie , en 
prenant  la  main  de  la  fille  en  présence  de  ses  parents  et 
amis , la  mettant  dans  celle  de  l’époux,  et  faisant  des  vœux 
pour  eux  (a):  le  mariage  était  suivi  d’un  festin.  Les  deux 
époux  portaient  des  couronnes;  celle  du  mari  était  de 
myrte  ou  d’olivier,  quelquefois  même  d’or  ou  enrichie 
de  cristaux;  sur  cette  couronne  étaient  tracées  diverses 
figures  avec  du  soufre  ; celle  de  l’épouse  était  d’or  et  avait 

(a)  L’usage  était  le  même  cliez  les  Medes  et  les  Perses.  L’écriture 
ne  parle  point  d’écrits  pour  constater  les  mariages  avant  celui  du  jeune 
Tobie. 
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la  forme  d’une  tour:  on  croit  que  leur  robe  nuptiale  était 
blanche. 

Pendant  les  sept  jours  que  durait  la  noce  l’époux  était 
accompagné  par  honneur  de  quelques  jeunes  gens,  et  no- 
tamment d’un  parcinymphe  ; ce  jeune  homme  le  suivait  Paranyiuplie. 
par-tout,  exécutait  ses  ordres,  faisait  les  honneurs  delà 
noce,  et  gardait  la  porte  de  la  chambre  pendant  la  nuit; 
plusieurs  jeunes  filles  en  meme  temps  tenaient  compagnie 
à l’épouse,  la  paraient,  la  gardaient  et  l’accompagnaient. 

Après  les  sept  jours  l’épouse  était  conduite  dans  la  mai- 
son de  son  époux  avec  pompe , au  son  des  instruments  et 
en  chantant  des  cantiques.  Cet  usage  était  très  ancien, 
puisque  Laban  dit  à Jacob  : « Si  j’eusse  été  prévenu  de  votre 
« départ,  je  vous  aurais  conduit  avec  des  chants  de  joie,  au 
« bruit  des  tambours  et  au  son  des  harpes.  » 

Les  épouses  vivaient  dans  des  appartements  séparés 
de  ceux  des  maris;  elles  en  sortaient  rarement,  et  dans 
ce  cas  elles  portaient  de  grands  voiles  qui  cachaient  leur 
visage  et  leur  taille  : elles  ne  paraissaient  point  dans  les 
repas  où  leurs  époux  admettaient  leurs  amis  ou  des  étran- 
gers (a). 

Les  anciens  Juifs  ne  connaissaient  point  la  cérémonie 
de  l’anneau  : du  temps  de  la  sainte  Vierge  l’époux  donnait 
une  piece  d’or  à l’épouse.  Selon  les  rabbins  on  présentait 

(a)  Ces  usages  ont  encore  lieu  chez  les  Syriens  et  les  Arabes.  (Mignot, 

Mém.  de  l’acad.  ) 

Les  Juifs  aiment  aujourd’hui  à célébrer  leurs  mariages  dans  un  lieu 
découvert,  pour  que  le  ciel  et  la  terre  soient  garants:  en  quelque  lieu 
que  la  cérémonie  se  fasse  on  prépare  un  dais,  qui  ordinairement  est 
porté  par  des  jeunes  gens;  le  mari  s’y  place  le  premier,  et  l’épouse 
vient  ensuite  se  mettre  à sa  droite. 
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aux  maries  une  corbeille  pleine  die  terre  où  commençait  à 
croître  de  1 orge  que  1 on  y avait  semée  quelques  jours  au- 
paravant , en  leur  disant  : « Croissez  et  multipliez  comme 
« ce  grain»  ; alors  1 epoux  et  1 épouse  à qui  l’on  avait  fait 
boire  un  peu  de  vin  avant  le  don  de  la  pièce  de  monnaie, 
buvaient  une  seconde  fois  et  répandaient  le  reste  : l’époux 
jetait  à terre  devant  lui  le  vase  vide  et  le  brisait;  les  assis- 
tants alors  disaient , A la  bonne  heure  ; la  plupart  de  ces 
cérémonies  s’observent  encore. 

Ce  n’étaient  pas  des  prêtres  qui  étaient  chargés  de  cir- 
concire les  enfants  mâles  qui  devaient  l’être  huit  jours  après 
leur  naissance;  ce  n’était  pas  non  plus  dans  le  temple  que 
cette  cérémonie  avait  lieu;  des  parents,  des  voisins,  ou 
quelqu’un  adroit  et  expérimenté  se  chargeait  de  cette  opé- 
ration, et  s’en  acquittait  dans  l’intérieur  des  maisons.  La 
circoncision  consiste  à couper  entièrement,  et  non  à fendre 
le  prépuce  avec  un  rasoir  ou  autre  instrument  de  fer  tran- 
chant, quelquefois  avec  des  pierres  tranchantes  ; l’histoire 
cite  notamment  Séphora,  épouse  de  Moïse,  qui  se  servit 
de  pierres  pour  circoncire  elle-même  son  fils  ( a ). 

Lorsqu’on  représente  X immaculée  conception , et  qu’on 
met  la  l une  sous  les  pieds  de  la  sainte  Vierge , il  faut  que  les 
pointes  du  croissant  soient  tournées  en  bas,  sans  quoi  elle 
serait  éclairée  à contre-sens;  on  exprimai  t autrefois  ce  sujet 
en  représentant  sainte  Anne  et  S.  Joachim  se  donnant  un 
baiser.  / 

(a)  La  décence  et  le  soin  avec  lequel  un  artisite  doit  en  toute  occa- 
sion et  sur-tout  dans  les  sujets  sacrés  éviter  ce;  qui  peut  alarmer  la 
pudeur  rend  ce  sujet  délicat  pour  être  bien  traité  : il  est  essentiel  de 
le  disposer  de  maniéré  que  l’enfant  soit  bien  viu,  et  que  néanmoins 
1 opération  ne  soit  que  devinée.. 


Costume  de 
la  Vierge. 
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Les  vêtements  de  la  sainte  T^ierge  étaient  de  la  meme 
couleur  que  ceux  du  Sauveur.  Selon  l’histoire  ecclésiasti- 
que de  Nicéphore  la  mere  de  Dieu  était  de  taille  moyenne  ; 
son  teint  devait  être  hâlé,  puisqu’elle  était  blonde,  et  qu’il 
le  compare  au  grain  de  froment;  ses  yeux,  qui  étaient  vifs, 
avaient  la  prunelle  d’un  verd d’olive  mêlé  de  jaune;  ses 
sourcils  étaient  noirs  et  recourbés;  son  nez  long  et  ses  lè- 
vres vermeilles  : l’ovale  de  sa  tête  était  plutôt  alongé  que 
rond  ou  pointu  (a). 

Le  texte  de  l’évangile  dit  formellement,  au  sujet  de  Y an-  Annonciation. 
nonciation , que  l’ange  Gabriel  venant  visiter  la  sainte 
Vierge  entra  dans  sa  chambre;  ce  n’est  donc  pas  une  appa- 
rition, comme  plusieurs  l’ont  représentée. 

L’évangile  selon  S.  Luc  dit  que  la  sainte  Vierge  entra  Visitation, 
dans  la  maison  de  sa  cousine  avant  de  la  voir;  ainsi  la 
première  entrevue  se  fit  dans  la  maison  : sainte  Elisabeth 
était  déjà  enceinte  depuis  six  mois  ; Zacharie  son  époux 
n’était  pas  grand  prêtre,  mais  simple  prêtre. 

On  voit  encore  près  les  murs  de  Bethléem  le  lieu  où 
naquit  le  Sauveur;  c’est  une  grotte  peu  élevée,  taillée  dans 
le  roc.  L’enhant  Jésus  ne  doit  pas  être  représenté  nu  dans 
la  crèche;  1’ «évangile  dit,  parlant  de  Marie:  «Et  elle  en- 
« fanta  son  fils  premier  né,  et  l’ayant  enveloppé  de  langes 
« elle  le  coucha  dans  une  crèche.» 

Les  trois  étrangers  qui , conduits  par  une  étoile,  vinrent  Adoration  des 
adorer  le  Sauveur  à Bethléem,  n’étaient  point  des  rois,  ma°es’ 
puisque  l’évangile  ne  les  qualifie  que  du  nom  de  mages  : 
les  peintures  faites  avant  le  XIIe  siecle  n’en  représentent 

(a)  Selon  Dandré-Bardon  et  plusieurs  artistes  qui  vraisemblable- 
ment se  fondent  sur  la  couleur  ordinaire  des  chevelures  en  Orient , 
elle  avait  ses  cheveux  noirs,  et  divisés  sur  le  front. 
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aucun  sous  la  figure  d’un  Negre:  ces  deux  observations 
sont  contredites  par  l’usage  contraire  qui  a prévalu  ; un 
artiste  savant  devrait  néanmoins  secouer  le  joug*  il  le  ferait 
avec  succès,  son  exemple  en  encouragerait  d’autres. 

Dans  les  tableaux  dont  le  sujet  est  relatif  a des  temps 
voisins  de  la  naissance  de  N.  S. , les  artistes  doivent  repré- 
senter Marie  avec  les  traits  d’une  personne  de  quatorze 
à seize  ans;  elle  en  avait  environ  vingt-quatre  lorsqu’elle 
retrouva  son  fils  dans  le  temple  ; elle  était  dans  sa  quarante- 
huitieme  année  lorsque  J.  C.  mourut;  et  elle  quitta  ce 
monde  à l’àge  de  soixante-dix  ans.  (Erreurs  des  peintres.) 

J’ai  déjà  parlé  de  la  maniéré  de  représenter  le  Pere 
éternel  et  les  anges  : quant  aux  figures  de  J.  C.,  de  la  sainte 
Vierge,  des  apôtres,  des  évangélistes  et  des  disciples,  les 
artistes  suivent  généralement  la  route  qu’ont  frayée  Michel- 
Ange,  Raphaël,  le  Poussin,  et  autres  grands  maîtres;  ils 
ont  eu  soin  de  caractériser  ces  personnages  par  des  phy- 
sionomies graves  qui  inspirent  le  respect. 

Jésus-Christ  dans  le  ciel  est  représenté  presque  nu;  une 
draperie  qui  passe  sur  son  épaule  gauche  enveloppe , ca- 
resse, et  couvre  le  milieu  de  son  corps  et  ses  cuisses;  les 
plaies  de  ses  mains , de  ses  pieds , celle  de  son  côté , doivent 
être  apparentes  autant  que  son  attitude  le  permet. 

Jésus-Christ  sur  la  terre,  comme  homme,  doit  être  peint 
avec  des  traits  conformes  à l’âge  qu’il  avait  lorsque  le  fait 
que  l’on  représente  s’est  passé;  la  même  observation  doit 
toujours  avoir  lieu  pour  tous  les  personnages  possibles. 

Selon  une  lettre  écrite,  dit-on,  au  sénat  par  le  proconsul 
P.  Lentulus,  le  Sauveur  était  de  stature  moyenne,  mais 
bien  proportionnée;  ses  yeux,  quoique  bleus,  étaient  vifs; 
sa  physionomie,  quoique  simple  et  douce,  inspirait  le  res- 
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pect;  son  nez  et  sa  bouche  étaient  d’une  belle  forme , et  ses 
levres  médiocrement  vermeilles  ; ses  cheveux  châtains- 
clairs  cessaient  d’être  plats  vers  les  oreilles , où  ils  étaient 
moins  bruns,  et  naturellement  frisés;  ils  se  divisaient 
parle  milieu  à la  nazaréene,  et  s’étendaient  sur  les  épau- 
les ; son  front  était  ouvert , et  son  visage  sans  tache  ; sa 
barbe  était  de  la  couleur  de  ses  cheveux,  peu  longue,  mais 
fourchue  : ainsi  que  les  apôtres  il  doit  être  représenté 
chaussé  avec  des  sandales;  le  texte  de  l’évangile  le  dit  for- 
mellement. 

On  l’a  peint  quelquefois  avec  une  robe  de  laine  d’un 
blanc  jaunâtre  à manches  un  peu  aisées;  mais  le  plus  sou- 
vent elle  est  d’un  rouge  pourpré;  par-dessus  est  un  man- 
teau bleu  de  ciel  qui  passe  sur  iebras  ou  l’épaule  gauche. 

Son  crucifiement  fut  pareil  à celui  des  deux  larrons; 
leurs  croix  étaient  semblables  : ce  n’est  donc  pas  par  la 
forme  des  croix  ni  par  la  maniéré  dont  ils  furent  crucifiés 
que  l’artiste  doit  faire  sentir  la  différence,  mais  par  leur 
physionomie  et  la  maniéré  dont  ils  souffrirent  le  supplice  ; 
tout  spectateur  en  contemplant  la  face  du  Sauveur  doit  y 
voir  l’expression  de  ces  mots , II  n’a  été  immolé  que  par- 
cequil  l’a  voulu. 

Peu  d’artistes  l’ont  représenté  avec  des  traits  conformes 
à son  âge  et  à la  tradition  : la  plupart  l’on  peint  vieux  et 
avec  des  traits  ignobles;  ils  savaient  tous  néanmoins  qu’il 
n’avait  que  trente-trois  ans  lorsqu’il  mourut. 

Plusieurs  en  représentant  sa  mere  tombant  de  faiblesse 
au  bas  de  la  croix,  et  ses  compagnes  occupées  à la  secourir, 
ont  péché  contre  la  convenance;  car  dans  ce  cas  sa  figure 
devient  la  principale,  puisque  les  personnages  du  tableau 
étant  tous  occupés  d’elle  forcent  le  spectateur  à la  re- 
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garder  de  préférence:  le  texte  dit  formellement  que  Marie 
était  debout  auprès  de  la  croix  y elle  n’était  donc  pas 
étendue  à terre  Ça). 

Le  Saint-Esprit  est  représenté  sous  la  forme  d’une  co- 
lombe blanche  et  rayonnante. 

S.  Jean  l’évangéliste,  comme  apôtre,  est  caractérisé  par 
sa  jeunesse  et  son  air  de  candeur;  ses  cheveux  sont  blonds 
et  bouclés  par  le  bas;  dans  sa  main  est  un  calice  d’où  sort 
un  serpent:  sa  robe  est  couleur  de  verd  céladon,  et  son 
manteau  d'un  rouge  foncé. 

On  représente  toujours  saint  Pierre  la  tête  chauve,  la 
barbe  et  les  cheveux  courts  et  blancs;  sa  tunique  est  d’un 
bleu  verdâtre,  et  son  manteau  d’un  beau  jaune:  ses  attri- 
buts sont  un  livre,  des  clefs  (les  Italiens  affectent  d’en 
supposer  une  d’or  et  l’autre  d’argent),  et  enfin  une  croix 
renversée. 

S.  Paul  doit  avoir  un  grand  front,  de  beaux  traits,  un 


(a)  Les  malfaiteurs  cirez  les  Juifs  étaient  lapidés,  ou  périssaient  par 
le  glaive.  Le  supplice  de  la  croix  ne  fut  connu  chez  eux  qu’après  la 
conquête  de  la  Judée  par  les  Romains  : il  en  fut  de  même  de  la  flagel- 
lation, quoi  qu’en  dise  le  savant  académicien  qui  me  fournit  une  partie 
de  cet  article;  elle  était  selon  lui  en  usage  depuis  Moïse,  qui  l’avait  vu 
pratiquer  en  Egypte  ; il  ajoute  que  cette  exécution  se  faisait  en  pré- 
sence du  juge,  et  qu’on  se  servait  à cet  effet  de  petites  baguettes,  ou 
de  courroies  de  cuir  de  boeuf,  armées  quelquefois  de  pointes  de  fer  ou 
d’os  de  mouton.  Ce  même  usage  était  suivi  chez  les  Phéniciens. 

Les  soldats  qui  conduisaient  un  criminel  au  supplice  étaient  pré- 
cédés par  un  homme  qui  portait  un  linge  ou  un  pan  d’étoffe  blanche 
au  bout  d’une  pique,  pour  servir  de  signal,  soit  qu’il  fallût  ramener  le 
coupable  en  prison , soit  qu’il  fallût  suspendre  l’exécution  lorsqu’il  se 
présentait  un  défenseur  : on  faisait  ordinairement  souffrir  le  dernier 
supplice  hors  des  villes. 
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air  serein;  son  ample  barbe  et  ses  cheveux  sont  bruns: 

«Le  préjugé  à cet  égard  (dit  Dandré -Bardon,  de  qui 
«j’emprunte  ces  détails)  est  tel  que  l’artiste  qui  pein- 
« drait  S.  Paul  suivant  le  portrait  que  cet  apôtre  fait  de 
« lui-mëme , et  qui  le  représenterait  plus  petit , plus  dé- 
« charné,  et  avec  une  barbe  plus  courte  que  celle  de  saint 
« Pierre,  serait  repris,  au  lieu  qu’il  sera  loué  quand  il  le 
« retracera  comme  l’ont  peint  Carra che,  le  Guide,  Lan- 
« franc,  Carlemarate,  etc.»  ( a ) Le  manteau  de  cet  apôtre 
est  écarlate,  et  sa  robe  gros  verd;  ses  attributs  sont  un 
volume  et  un  glaive. 

S.  André  est  halé,  un  peu  chauve  et  grison:  il  a pour  s.  André, 
attributs  des  poissons  et  la  croix  qui  porte  son  nom  ; sa  robe 
est  d’un  violet  foncé , et  son  manteau  d’un  blanc  jaunâtre. 

L’usage  a prévalu  de  représenter  saint  Jacques  le  majeur  s-  Jacques  le 
en  pèlerin , avec  le  teint  brun , la  robe  et  les  cheveux  noirs , “ajeur' 
un  grand  chapeau  orné  de  coquilles,  un  manteau  bleu,  et 
une  robe  d’un  violet  rougeâtre;  sur  le  tout  est  un  rochet 
décoré  de  coquilles  : le  bourdon  et  l’épée  sont  ses  attributs. 

S.  Thomas,  dont  les  cheveux  et  la  barbe  sont  courts,  s. Thomas 
tient  une  lance  et  un  livre  ; sa  robe  est  d’un  blanc  verdâtre , 
et  son  manteau  d’un  bleu  céleste. 

S.  Jacques  le  mineur  a la  physionomie  douce,  les  che-  S.  Jacques  le 
veux  longs,  la  barbe  courte;  il  tient  un  levier  de  foulon  ; 
son  manteau  est  couleur  de  pourpre  , et  sa  robe  jaune  : il 
doit  être  nu-pieds. 

La  physionomie  de  S.  Philippe  doit  annoncer  la  recon-  s.phiiippe. 
naissance  ; sa  barbe  et  ses  cheveux  sont  courts  et  châtains  ; 

(a)  Je  répéterai  toujours  dans  des  cas  pareils  l’observation  déjà  faite 
sur  l’adoration  des  rois. 


2. 


34 


S.  Barthélemi. 


S.  Matthieu. 


S»  Simon. 


S.  Jade. 


S.  Malliias. 


Evangélistes, 
S.  Marc, 
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sa  robe  est  d’un  verd  de  mer,  et  son  manteau  d’un  jaune 
très  clair  ; une  croix  légère  comme  celle  de  S.  Jean  - Bap- 
tiste est  son  attribut. 

De  grands  sourcils  blancs,  un  nez  aquilin,  une  barbe 
couvrant  presque  entièrement  la  bouche,  joints  à un  air 
noble,  conviennent  à saint  Barthélemi,  qu’on  représente 
quelquefois  sans  tunique,  tenant  dans  ses  mains  sa  peau 
et  un  couteau  : la  draperie  qui  le  couvre  est  blanche. 

Les  cheveux  et  la  longue  barbe  de  saint  Matthieu  sont 
gris,  et  cachent  la  moitié  de  son  front;  son  manteau  dune 
couleur  changeante  tire  sur  l’amaranthe,  et  sa  robe  sur  le 
violet  : quand  on  le  peint  comme  apôtre  il  porte  une  halle- 
barde et  un  livre. 

Une  tète  chauve,  presque  point  de  barbe,  une  vue  très 
faible,  caractérisent  saint  Simon:  on  le  représente  lisant 
dans  les  livres  saints;  il  a pour  attribut  une  scie,  et  pour 
vêtement  une  robe  couleur  de  souci , et  un  manteau  oli- 
vâtre. 

Les  cheveux  courts  et  la  barbe  un  peu  longue  de  saint 
Jude  sont  roussâtres,  sa  robe  rouge  rehaussée  de  jaune,  et 
son  ample  manteau  canelle  : ses  attributs  sont  un  glaive  et 
des  fléchés. 

On  peint  saint  Mathias  faisant  un  geste  humble  et  re- 
connaissant : ses  cheveux  sont  longs  et  noirs , sa  grande 
barbe  est  un  peu  grise  ; il  est  vêtu  d’une  robe  feuille-morte, 
et  d’un  manteau  bleuâtre  : il  tient  une  hache  à la  main. 

S.  Marc  a pour  emblèmes  un  lion  et  un  étendard,  faisant 
allusion  à la  résurrection  de  N.  S.,  et  à la  voix  forte  avec 
laquelle  S.  Jean-Baptiste  annonça  le  Messie  : on  met  quel- 
quefois à son  côté  S.  Pierre , de  qui  il  tenait  tout  ce  qu’on 
lit  dans  son  évangile. 
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Un  bonnet  de  grand  - prêtre,  un  jeune  bœuf  plaeés  à s. Luc. 
côté,  et  ces  mots,  Fuit  sacerdos > par  où  commence  l'évan- 
gile selon  S.  Luc,  caractérisent  cet  évangéliste , à côté  du- 
quel on  représente  quelquefois  S.  Paul  dont  il  était  disciple. 

Un  ange  auquel  on  joint  quelquefois  un  berceau  et  une  s.  Matthieu, 
croix,  symboles  de  la  naissance  et  de  la  mort  du  Sauveur , 
font  connaître  S.  Matthieu. 

On  distingue  S.  Jean  à l'aigle;  on  y ajoute  quelquefois  s.  Jean, 
deux  enfants  qui  s’embrassent, pour  désigner  l’évangéliste 
sublime  et  l’apôtre  bien  aimé  de  J.  C. 

En  général  les  martyrs  ont  pour  attributs  la  palme,  et  Martyrs, doc- 

~ ,,  teurs,  vierges. 

1 instrument  de  leur  supplice;  les  docteurs, une  etoue  sur 
la  poitrine  : quoique  l’usage  soit  de  donner  une  couronne 
de  fleurs  blanches  aux  vierges , on  peut  cependant  y en 
mêler  de  diverses  couleurs. 

Le  nimbe  est  une  espece  de  disque  que  les  anciens  pla-  Nimbe, 
çaient  au-dessus  de  la  tête  de  leurs  dieux  pour  les  garantir 
des  ordures.  Celui  que  les  peintres  représentent  quelque- 
fois au  - dessus  de  la  tête  des  saints  est  un  cercle  lumineux 
qui  n’y  est  pas  adhérent. 

Les  Juifs  et  les  Juives  qui  suivent  J.  C.  doivent  se  dis-  Disciples, 
tinguér  par  leur  air  de  candeur  et  par  la  simplicité  de  leurs 
ajustements. 

Fleury,  Mignot,  Dewert,  Maimbourg,  me  fourniront  Prêtres, 
presque  tout  ce  qui  me  reste  à dire  sur  les  chrétiens.  Les 
prêtres y lors  même  qu’ils  célébraient  les  saints  mystères  , 
n’étaient  pas  distingués  des  laïques  par  leurs  vêtements  ; 
c’étaient  ordinairement  des  vieillards  respectables,  comme 
l’indique  leur  nom  de  presbjter(a). 

( a ) C’est  ce  que  le  Poussin  a très  bien  exprimé  dans  son  tableau  de 
l’extrême-onction. 


268  COSTUMES  ET  USAGES 

Evêques.  Les  évêques  eux -memes  vers  le  commencement  du 
Ve  siecle  n'avaient  rien,  du  moins  en  Occident,  qui  les  dis- 
tinguât des  laïques  7 puisque  S.  Célestin,  pape,  blâme  les 
évéques  des  provinces  de  Narbonne  d avoir  voulu  se  sin- 
gulariser sur  ce  point  en  portant  un  manteau  de  philo- 
sophe et  une  ceinture. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'église  ils  portaient  de  pré- 
férence des  vêtements  bruns.  L’an  407  S.  Jean  Chrysos- 
tome  agonisant  quitta  ses  vêtements  et  en  prit  de  blancs. 

S.  Augustin,  qui  mourut  l’an  43o,  disait  lui-même  qu’il 
ne  voulait  pas  d’autres  habits  que  ceux  que  pouvait  porter 
un  diacre  ou  sous-diacre.  Cette  simplicité  du  costume  épis- 
copal cessa  bientôt:  elle  était  même  déjà  altérée  du  temps 
de  ce  saint;  car  on  avait  pris  dans  les  cérémonies  sacrées 
des  vêtements  riches  et  de  diverses  couleurs.  Astérius , évê- 
que d’Amasée,  qui  vivait  sur  la  fin  du  IVe  siecle,  parle  des 
robes  et  des  manteaux  sur  lesquels  on  brodait  de  son  temps 
des  animaux,  des  figures,  et  des  traits  de  l’histoire  sainte  : 
on  en  porta  dans  la  suite  ailleurs  que  dans  ces  circonstan- 
ces; mais  cet  abus  s’étant  trop  propagé,  il  fut  défendu  à 
tous  les  ecclésiastiques  de  porter  des  habits  de  pourpre , 
excepté  lorsqu’ils  remplissaient  les  fonctions  de  leur  mi- 
nistère ( a ). 

La  chasuble  était  un  habit  de  dessus  dont  le  peuple  fai- 
sait usage.  Procope  (liv.II  delà  Guerre  des  Vandales)  en 
parle  comme  d’un  vêtement  qui  ne  convenait  ni  aux  prin- 
ces ni  aux  nobles,  mais  aux  personnes  du  commun.  Les 
gens  du  monde  finirent  par  le  prendre,  ainsi  que  le  clergé; 

(a)  Les  Francs  et  autres  barbares  ayant  envahi  les  provinces  de  l’em- 
piie,  les  laïques,  vers  le  VIe  siecle,  prirent  l’habit  court  et  serréjmais 
le  clergé  ne  les  imita  pas. 
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il  fut  meme  ordonné  à celui  - ci,  dans  un  concile  tenu  en 
Allemagne,  sous  Carloman , vers  le  milieu  du  VIIIe  siecle, 
de  le  porter  de  préférence  à la  saie , habit  court  qui  ne  con- 
venait qu’à  des  laïques  et  à des  militaires. 

La  chasuble  autrefois  était  ronde  et  tramante  à terre, 
ouverte  seulement  au  milieu  pour  passer  la  tête  (c’est  ainsi 
que  la  portent  encore  les  prêtres  grecs  ) ; on  la  relevait  de 
part  et  d’autre  sur  les  bras,  ce  qui  la  rendait  gênante  : pour 
la  rendre  plus  commode  et  pour  économiser,  sur-tout  lors- 
qu’on eut  commencé  de  la  faire  d’une  étoffe  riche,  on  la 
diminua  et  échancra  de  part  et  d’autre,  et  peu-à-peu  on 
lui  donna  la  forme  qu’elle  a aujourd’hui  : le  prêtre  seul 
maintenant  en  fait  usage  à l’autel. 

La  dalmatique , autre  vêtement  commun  aux  laïques  et  Daimatiqne. 
aux  ecclésiastiques , se  portait  quelquefois  sous  la  chasuble  : 
la  mode  en  était  venue  de  la  Dalmatie.  L’empereur  Com- 
mode la  portait  souvent  lorsqu’il  paraissait  en  public  : 
l’usage  en  était  très  répandu  sous  le  régné  de  Valérien  : 
c’est  maintenant  l’habit  dont  se  décorent  les  diacres  et 
les  sous-diacres  pendant  leurs  fonctions. 

« L’étole  J selon  Fleury , était  un  manteau  commun  même  Etoie. 

« aux  femmes  (a).  Nous  l’avons  confondu,  dit-il,  avec  Yora-  orarium . 

« rium , qui  était  une  bande  de  linge  dont  on  se  servait 
« pour  essuyer  la  sueur  autour  du  cou  et  du  visage.  » 

Si  nous  remarquons  que  les  évêques,  les  prêtres  et  les 
diacres  recevaient  cet  ornement  à leur  ordination  pour 
les  distinguer  du  reste  du  clergé;  que  le  concile  de  Brague, 
l’an  563,  défend  aux  diacres  de  cacher  Y orarium  ou  étole, 

( a ) Nous  nous  sommes  assez  étendus  sur  la  stole  romaine  , qui  était 
une  robe  et  non  un  manteau,  pour  pouvoir  nous  dispenser  de  relever 
l’erreur  de  ce  savSnt.  (Voyez  tomel,  pages  3o  et  3 1 . ) 


Diacres. 


Manipule. 


XXXVII,  8 


XXXVI,  o; 
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et  leur  ordonne  de  le  porter  sur  l’épaule  pour  se  distin- 
guer des  sous-diacres  ; que  l’usage  de  Yorarium  ordonné 
aux  prêtres  et  aux  diacres  lorsqu’ils  étaient  en  fonctions 
était  interdit  à tous  les  ministres  inférieurs,  nous  verrons 
que  Yorarium  et  ce  que  nous  appelons  étole  sont  une  même 
chose  ( a ). 

Les  diacres  originairement  portaient  l’étole  pendante 
par  devant  comme  les  prêtres;  le  concile  de  Brague,  l’an 
563,  et  le  quatrième  de  Tolede,  l’an  597,  leur  ordonnè- 
rent de  la  porter  sur  l’épaule  gauche,  afin  d’avoir  le  côté 
droit  libre  pour  le  service. 

Le  manipule  n’était  qu’un  simple  linge  plus  long  que 
large,  qui  selon  les  circonstances  tenait  lieu  de  serviette 
ou  de  mouchoir;  il  était  froncé  comme  celui  des  enfants, 
et  on  le  portait  suspendu  au  bras  gauche  ( b)  : les  évêques 
et  les  abbés  l’attachaient  avec  un  cordon  à de  petits  cro- 
chets , ou  à la  partie  recourbée  de  leur  crosse  ( pl.  X XXVII , 
8), les  chantres,  à leur  bâton,  les  porte-croix,  à celui  de  la 
croix;  ce  fut  dans  la  suite  un  ornement  du  diaconat  et  des 
ordres  supérieurs.  On  commença  de  l’orner  de  franges  par 
le  bas  ; et  dès  le  Xe  siecle  il  fut  tel  qu’il  est  aujourd’hui , 
puisque  Biculfe,  évêque  d’Elne,  légua  à son  église  six  ma- 
nipules brochés  d’or,  dont  un  même  était  terminé  par  de 
petites  houpes. 

(a)  D’après  cela  ne  pourrait-on  pas  dire  que  l’ample  draperie  carré- 
longue  (pl. XXXVI,  diacre  9)  que  Dewert  appelle  une  chasuble  doublée, 
est  une  étole?  ce  qui  appuierait  l’avis  de  ceux  qui  prétendent  que  celle 
de  ces  ecclésiastiques  leur  servait  suivant  les  circonstances  à porter  dif- 
férents objets  qu’ils  étaient  chargés  de  recevoir  ou  distribuer. 

(b)  Les  vieilles  femmes  le  portaient  encore  ainsi  vers  la  fin  du 
XVe  siecle. 


Premiers  Chrétiens 


Pl ■ XXYVL 
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Il  en  était  de  Y aube  dans  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme comme  des  autres  vêtements  ; elle  servait  à 
l’usage  du  clergé  et  des  laïques  de  F un  et  de  l’autre  sexe  : ce 
fut  toujours  une  robe  blanche  de  laine  ou  de  lin  5 le  concile 
de  Carthage,  l’an  3q8,  défendit  aux  diacres  de  s’en  ser- 
vir, excepté  dans  le  temps  de  l’oblation  : celui  de  Tolede, 
l’an  589,  leur  défendit,  ainsi  qu’aux  sous-diacres  et  aux  lec- 
teurs, de  la  quitter  avant  la  lin  du  sacrifice,  sous  peine 
d’être  privés  de  leur  rétribution. 

Quoique  les  prêtres  parussent  au  dehors  revêtus  de  leur 
aube  comme  les  laïques , ils  en  avaient  cependant  qui  ne 
servaient  qu’à  l’autel 3 il  en  était  de  même  des  chasubles  et 
des  dalmatiques. 

L’aube  pendant  long-temps  descendit  jusqu’aux  pieds  ; 
mais  on  la  raccourcit  pour  la  porter  ailleurs  qu’à  l’autel  : 
on  la  lit  d’abord  de  trois  doigts  plus  courte  que  la  robe  ; 
on  la  raccourcit  de  deux  doigts  de  plus  vers  le  XIVe  siecle  ; 
ensuite  jusqu’à  mi-jambes,  et  enfin  jusqu’aux  genoux:  en 
sorte  qu’il  n’y  a plus  que  les  enfants  de  chœur  qui  aient 
retenu  l’aiube  en  son  entier  hors  de  l’autel  ; le  reste  du  clergé 
l’a  presque  par-tout  mise  en  rochet  ou  en  surplis  (a). 

Rocket  ( 1 ) est  le  nom  que  prend  l’aube  lorsqu’elle  est 
moins  large  gt  îîî9Îî]$  longue , et  qu’on  lui  conserve  les  man- 
ches étroites  et  justes  aux  bras,  comme  celle  des  évêques  ; 
c’est  un  surplis  lorsqu’on  l’élargit  par  le  corps  et  par  les 
manches  (2, 3). 

La  chape  était  un  manteau  de  voyage  dont  on  se  cou- 
vrait en  temps  de  pluie,  de  là  lui  était  venu  le  nom  de plu- 

{a)  Le  surplis  des  clercs,  vers  le  milieu  du  XIIe  siecle,  descendait 
jusqu’aux  pieds. 


Aube. 


Hochet. 

PI.  XXXVI, 

Surplis. 

2 , 3. 

Chape,  plu 
vial,  camail. 
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vial  : le  camail  n’est  autre  chose  que  la  chape  de  l’évê- 
4.  que  raccourcie  (4). 

sandale®.  Les  sandales  furent  la  chaussure  des  apôtres  : c’était  un 
des  habits  sacerdotaux;  le  prêtre,  du  temps  de  Charle- 
, magne,  devait  en  prendre  de  propres  avant  de  dire  la 
messe. 

Evêques.  Divers  monuments  des  YI,  VII,  VIII,  IX,  XII  et  X IVes 
siècles,  font  voir  que  l’habit  de  cérémonie  des  évêques 
consistait  alors  dans  l’aube,  l’étole  et  la  chape,  ou  la  cha- 
suble antique.  L’évêque  contemporain  de  Charlemagne, 
représenté  sur  le  portail  de  l’église  de  Chàteaudun  (#),  est 
peut-être  le  seul  de  ces  temps  reculés  dont  la  chasuble  est 
échancrée  par  le  côté  (b). 

Mitre.  La  mitre , ancienne  coëffure  de  l’un  et  de  l’autre  sexe, 
était  en  usage  chez  plusieurs  nations,  et  notamment  parmi 
les  prêtres  païens;  on  la  serrait  autour  de  la  tête  avec 
deux  cordons  ou  rubans  (c).  Silius,  Italicus,  contemporain 
de  Néron , parle  du  ruban  qui  pendait  de  cette  coëffure 
cornue  (</);  c’est  ce  ruban  qui  est  représenté  par  les  pen- 
dants ou  fanons  de  la  mitre  des  évêques  : le  bonnet  impé- 
rial et  la  tiare  papale  en  ont  de  pareils:  les  pointes  n’étant 
pas  alors  garnies  en  dedans  avaient  peu  d’élévation;  mais 
on  les  garnit,  et  elles  s’élevèrent  au  point  où  elles  sont 
aujourd’hui. 

C’est  mal  à propos  que  l’on  a avancé  que  les  évêques 
ne  s’en  décorèrent  que  vers  le  IXe  siecle  ; plusieurs  monu- 

( a ) Costume  des  Français,  tome  III,  planche  XI,  fi  g.  E. 

( b ) Voyez  Justinien  assistant  à la  consécration  d’une  église  ( tome  I, 
page  122,  pl.  LXIII,  IA). 

(c)  Habent  sua  redimicula  mitrce.  Virgil. 

( d ) Casside  coruigera  dependens  infula.  Sil.  Ital. 
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ments  attestent  qu’ils  en  portaient  auparavant,  ainsi  que 
certains  abbés.  Ils  voulurent,  vers  le  X.c  siecle,  en  avoir  ex- 
clusivement l’usage;  mais  les  abbés,  qui  auparavant  étaient 
flattés  de  remplir  certaines  fonctions  avec  les  ornements 
épiscopaux , obtinrent  du  pape  la  permission  d’officier 
dans  les  grandes  solennités  avec  la  mitre,  l’anneau  et  les 
gants.  Les  évêques , craignant  d’être  confondus  avec  eux 
dans  les  conciles,  s’en  plaignirent  à Clément  IV,  qui  or- 
donna que  les  abbés,  dépendants  immédiatement  du  saint- 
siege,  porteraient  dans  les  synodes  une  mitre  brodée  en 
or,  mais  sans  perles , ni  diamants , ni  plaques  d’or  et  d’ar- 
gent, et  les  autres  une  mitre  blanche  toute  simple. 

On  a dit  aussi  que  la  mitre , dans  le  XIVe  siecle , n’était 
que  de  toile  ou  de  drap,  sans  or,  ni  broderies,  ni  pierres  pré- 
cieuses; quelques  monuments  prouvent  le  contraire. 

Les  évêques  la  portaient  toujours  sur  leur  tête,  même 
pendant  les  repas;  les  papes  l’avaient  aussi  aux  audiences 
publiques , au  consistoire , etc.  : mais  depuis  long-temps  on 
ne  la  porte  plus  qu’à  l’autel,  aux  processions,  et  dans  quel- 
ques autres  fonctions  épiscopales. 

Quoique  dans  les  commencements  la  mitre  fût  moins 
élevée  qu’elle  ne  le  fut  dans  la  suite,  il  parait  cependant, 
par  les  sceaux  de  divers  prélats  du  commencement  et  du 
milieu  du  XDIe  siecle,  que  la  hauteur  de  la  mitre  ainsi 
que  la  maniée  de  la  placer  étaient  arbitraires  : les  unes 
ressemblent  à une  espece  de  tiare  (io,  11,12);  les  autres 
ontles  cornes  hautes  et  pointues  ( i3,  i4,  i5),  l’une  devant, 
l’autre  derrière:  Roger,  évêque  de  Châlons  dans  le  XIe 
siecle,  et  Guillaume  d’Antignac,  évêque  de  Maguelone  au 
commencement  du  XIIIe,  ont  la  leur  peu  élevée  ; les  pointes 
sont  par  côté  (16,  17). 


10,  II,  12 

i3 , 14,  i5 


16,  17. 


35 


Barbe  et  che- 
velure. 


Tonsure. 
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Les  évêques  affectèrent  de  porter  des  chapeaux  vercfs; 
peu-à-peu  le  reste  du  clergé  les  imita;  mais  le  pape  ayant 
improuvé  cet  usage,  les  évéques  seuls  les  conservèrent  de 
cette  couleur. 

Gautier  de  Sibert  (Mém.  de  l’aead,)  dit  que  dans  la  pri- 
mitive église  les  fideles  portaient  la  barbe  selon  le  costume 
du  pays  où  ils  se  trouvaient.  Les  prêtres  voulurent  dans  la 
suite  établir  des  lois  à ce  sujet:  ces  lois  varièrent  très  sou- 
vent; cependant,  selon  Grégoire  VIII  et  le  cardinal  Baro- 
nius,  les  ecclésiastiques  rasaient  leur  barbe  dès  le  com- 
mencement de  l’église. 

Selon  Clément  d’Alexandrie  (IIIe  siecle)  on  ne  doit  cou- 
per de  la  barbe  que  ce  qui  gêne  en  mangeant;  selon  les 
lettres  attribuées  à S.  Cyprien  on  ne  doit  ni  l’arracher  ni 
en  changer  la  forme  ; ce  saint  n’étant  que  néophyte  coupa 
sa  chevelure  flottante,  et  porta  ses  cheveux  courts:  on 
peut  inférer  de  là  que  l’usage  était  de  les  porter  longs , puis- 
que le  poète  Prudence,  hymne  1 12,  parle  avec  éloge  de  ce 
sacrifice;  il  était  d’autant  plus  grand  que  l’on  était  alors 
passionné  pour  les  belles  chevelures,  les  dames  de  ce  siè- 
cle et  du  précédent  avaient  même  recours  à des  cheveux 
empruntés. 

Pendant  long-temps  il  n’y  eut  guere  dans  les  Gaules  que 
les  ecclésiastiques  et  ceux  qui  affectaient  un  esprit  d’hu- 
milité oude  pénitence  qui  coupassent  leurs  cheveux;  c’était 
par  là  que  commençait  la  pénitence  publique. 

Quelques  uns  prétendent  que  ce  fut  le  pape  Anicet  (mort 
l’an  173)  qui  défendit  aux  clercs  de  porter  les  cheveux 
longs;  selon  d’autres  cette  défense  vient  des  apôtres.  On 
lit  dans  la  vie  de  S.  Cloud  qu’avant  de  renoncer  au  monde 
on  se  coupait  quelquefois  soi-même  les  cheveux;  ^étaient 
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le  plus  souvent  les  parents  qui  les  coupaient  à leurs  enfants 
en  les  offrant  aux  monastères  : quelquefois  on  se  faisait  un 
honneur  de  recevoir  la  tonsure  de  la  main  de  certaines 
personnes  distinguées  ; lorsque  le  jeune  Flore  fut  tonsuré 
par  S.  Maur,  le  roi  et  les  seigneurs  de  la  cour  lui  coupèrent 
chacun  une  partie  de  la  chevelure. 

La  tonsure  dans  la  suite  fut  une  cérémonie  ecclésiastique 
réservée  aux  évêques  et  aux  abbés  à l’exclusion  de  tous 
les  autres. 

Il  est  difficile,  ditD.  Claude Dewert , de  trouver  aucune 
autorité  qui  fasse  remonter  l’origine  de  la  couronne  de  che- 
veux au-delà  du  VPsiecle  (a)  ; il  n’était  auparavant  question 
que  de  tondre , de  couper  les  cheveux  en  rond  et  de  les  por- 
ter courts.  Le  quatrième  concile  de  Carthage,  vers  la  fin  du 
IVe  siecle,  défend  seulement  de  les  laisser  croître;  les  clercs 
les  avaient  très  courts , mais  non  rasés  : ce  n’est  qu’au 
concile  de  Tolede,  assemblé  vers  le  milieu  du  YIIe  siecle, 
que  l’on  a commencé  à parler  de  la  courotme;  il  y fut  or- 
donné à tous  les  clercs  ou  lecteurs  déporter  une  couronne, 
c’est-à-dire  un  cercle  de  cheveux  autour  de  la  tété*  tondue 
en-dessus. 

On  se  servit  du  mot  tonsure  lorsqu’on  ne  coupa  avec 
les  ciseaux  que  le  bas  et  les  extrémités  des  cheveux  pour 
les  rendre  plus  courts  : le  nom  de  couronne  ne  convient 
proprement  qu’au  cercle  de  cheveux  qui  régné  autour  de 
la  tête  lorsqu’elle  est  rasée  ou  tondue. 

Saint  Ambroise,  dans  le  IVe  siecle,  aimait  la  chevelure 
pour  les  personnes  de  tout  âge,  de  tout  état,  et  de  tout 

(«)  Des  monuments  des  Ve  et  VIe  siècles  représentent  les  papes 
Symmaque  et  Félix  avec  la  couronne  (pl.  XXXVII,  1,2). 


Couronne. 


Pl.  XXXVII, 
I,  2. 
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sexe  (A);  il  était  cependant  bien  éloigné  d’approuver  que 
la  chevelure  d’un  homme  fût  peignée  comme  celle  d’une 
femme.  Le  concile  de  Carthage,  l’an  3g8,  défendit  aux 
clercs  de  laisser  croître  leurs  cheveux  ni  leur  barbe. 

S.  Etienne  d’Alexandrie  et  S.  Jérôme,  à-peu-près  vers  le 
meme  temps,  ne  voulaient  pas  qu’on  les  laissât  croître; 
S.  Epiphane,  leur  contemporain , et  Isidore  de  Séville , deux 
siècles  après,  improuverent  les  cheveux  longs  des  moines: 
ce  fut  néanmoins  une  sorte  de  vêtement  pour  beaucoup 
de  solitaires,  tels  que  S.  Macaire,  S.  Onufre,  S,e  Marie 
égyptienne,  etc.(Z>). 

Un  ancien  concile  d’Asie,  le  code  théodosien,  les  capi- 
tulaires de  nos  rois,  anathématisent  au  contraire  les  femmes 
et  les  vierges  qui,  contre  les  lois  divines  et  humaines,  cou- 
pent leurs  cheveux. 

Synesius,  évéque  de  Ptolémaïde  vers  le  commencement 
du  Ve  siecle,  fit  un  éloge  de  la  calvitie  (il  était  chauve) 
et  déclama  fortement  contre  les  beaux  cheveux  et  la  fri- 
sure. 

Le  concile  d Agde , 1 an  5o6,  défendit  aux  ecclésiastiques 
de  laisser  croître  leurs  cheveux,  ordonna  aux  archidiacres 

(a)  Quam  prœtiosa  ccesanes , quam  reverenda  in  senibus , quant  ve- 
neranda  in  sacerdotibus , quam  terribilis  in  bellatdribus , quam  décora 
in  adolescentibus , quam  dulcis  in  pue  ris,  quant  compta  in  mulieribus  ! 
(Lib.  VI  Hexam.,  cap.  ix.  ) 

{b)  Des  conciles  dans  la  suite  ordonnèrent  aux  laïques  de  porter  les 
cheveux  courts:  on  se  fondait  sur  ces  paroles  de  S.  Paul,  J^ir  quidem 
si  cornant  nutnat  ignominia  est  illi ; ils  ne  faisaient  pas  attention, 
comme  1 observe  Gauthier  de  Sibert,  que  ces  paroles  ne  sont  relatives 
qu  à 1 usage  où  les  Corinthiens  étaient  déjà  depuis  trois  cents  ans  de 
les  porter  courts  : le  reste  des  Grecs  peu-a-peu  avait  adopté  cet 
usage . 
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de  faire  tondre  ceux  qui  seraient  désobéissants,  et  leur 
enjoignit  d’étre  chaussés  et  vêtus  selon  leur  état. 

La  barbe,  dans  le  VLsiecle,  ne  se  coupait  pas  sans  céré- 
monies, puisqu’on  trouve  dans  le  Sacramentaire  de  saint 
Grégoire -le -Grand  l’oraison  que  l’on  disait  auparavant 
( Oratio  ad  tondendas  barbas.) 

Le  clergé  latin , vers  la  tin  du  IXe  siecle  , se  rasait,  puis- 
qu’Enée,  évêque  de  Paris,  contemporain  de  Charles-le- 
Cliauve,  disait  au  clergé  grec,  qui  ne  se  rasait  pas,  que  les 
prêtres  latins  se  rasaient  par  esprit  de  propreté  (a). 

CÉRÉMONIES. 

Les  prêtres  allaient  dans  les  maisons  des  premiers  chré- 
tiens de  Jérusalem  rompre  et  distribuer  le  pain,  c’est-à- 
dire  consacrer  et  donner  l’eucharistie.  Tant  que  le  temple 
subsista  les  fideles  s’assemblaient  tous  les  jours  dans  la 
galerie  de  Salomon  pour  y prier,  et  ils  y observaient  les  céré- 
monies de  l’ancienne  loi;  après  la  priere  ils  se  rassemblaient 
chez  l’un  d’eux,  où  se  faisait  la  rupture  du  pain  et  la  com- 
munion; ils  prenaient  ensuite  (en  chantant  des  cantiques) 
un  agape 3 repas  frugal  où  régnait  la  simplicité  et  la  joie. 

(a)  Les  historiens  ont  remarqué  que  Jules  II,  élu  pape  l’an  i5o3, 
avait  des  inclinations  guerrières,  et  que  c’était  en  mémoire  de  Jules 
César  qu’il  avait  pris  son  nom.  Ses  prédécesseurs  depuis  quelque  temps 
étaient  rasés;  il  préféra  laisser  croître  sa  barbe  pour  avoir  la  physiono- 
mie plus  terrible  : ses  successeurs  ne  l’imiterent  pas  ; mais  Clément  YII 
ayant  resté  long-temps  assiégé  par  Charles  V dans  le  château  Saint- 
Ange,  où  il  s’enferma  l’an  i 526,  négligea  de  se  faire  raser,  et  y renonça 
lorsqu’il  fut  en  liberté  : son  exemple  fut  suivi. 

Ceux  qui  désireront  de  plus  grands  détails  sur  ce  qui  concerne  la 
barbe  et  la  chevelure  doivent  lire  l’histoire  des  Modes  françaises,  où 
la  plus  fine  plaisanterie  est  jointe  aux  plus  curieuses  recherches. 


Cérémonies 
des  premiers 
chrétiens. 


Agape. 


Baptême. 
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Le  baptême  se  donnait  par  immersion  dans  les  fleuves, 
dans  les  fontaines,  ou  dans  la  mer,  ou  par-tout  ailleurs, 
soit  dans  de  grands  bassins,  auxquels  on  donna  le  nom 
de  fonts,  soit  en  répandant  de  l’eau  sur  la  tête  en  pro- 
nonçant les  paroles  sacramentales. 

Lorsqu’on  le  donnait  par  immersion  la  personne  était 
plongée  nue  dans  l’eau  depuis  les  pieds  jusqu’au  sommet 
delà  tête;  les  bassins  dont  on  se  servit  dans  la  suite  étaient 
assez  profonds  pour  qu’il  y eût  de  l’eau  jusqu’à  la  poitrine; 
celui  qui  baptisait  appuyait  la  main  sur  la  tête  du  caté- 
chumène y qu’il  enfonçait  trois  fois  dans  l’eau , et  lui  fai- 
sait ensuite  un  baiser  en  lui  disant , « La  paisc  soit  avec 
« vous  ».  Ce  baiser  fut  supprimé  après  le  VIe  siecle  : aujour- 
d’hui et  depuis  long-temps  le  baptême  ne  se  fait  que  par 
effusion. 

Ceux  qui  desiraient  se  faire  chrétiens  étaient  conduits  à 
l’évêque , ou  à quelque  prêtre  qui  les  instruisait  ; après 
s’être  assuré  de  leur  vocation  l’évêque  les  baptisait  ordi- 
nairement la  veille  de  pâque  ou  de  la  pentecôte , à moins 
qu’il  n’y  eût  des  raisons  pressantes  pour  ne  pas  différer, 
comme,  par  exemple,  une  persécution  ; dans  ces  cas-là  on 
bénissait  exprès  les  fonts  en  tout  temps  ; le  catéchumène 
jeûnait  jusqu’au  soir,  subissait  un  examen  , et  rendait 
compte  de  sa  conduite;  l’évêque  le  baptisait,  le  confirmait, 
offrait  le  saint  sacrifice,  et  lui  donnait  la  communion; 
enfin  il  bénissait  du  lait  et  du  miel,  et  lui  en  faisait  man- 
ger : pendant  les  huit  jours  suivants  le  nouveau  chrétien 
allait  vêtu  de  la  robe  blanche  qu’il  avait  reçue  au  baptême. 

On  baptisait  les  enfants  des  fidèles  à tout  âge , même 
avant  huit  jours;  on  leur  donnait  un  nom  pieux,  ou  celui 
de  quelque  apôtre  : les  adultes  cependant  conservaient  les 
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leurs;  ceux  qui  les  avaient  présentés  étaient  chargés  de 
les  diriger  dans  les  pratiques  chrétiennes. 

Ils  exerçaient  tous  quelque  profession  utile,  et  s’occu- 
paient des  œuvres  de  charité  spirituelles  et  corporelles  (a). 

Ils  ne  se  servaient  point  de  meubles  précieux:  leurs  vê- 
tements étaient  simples;  ils  ne  les  choisissaient  point  de 
couleurs  trop  éclatantes;  ils  ne  portaient  point  de  bijoux’; 
leur  extérieur  était  sévere  et  négligé,  ou  au  moins  simple 
et  sérieux. 

Ceux  qui  ne  se  destinaient  pas  au  célibat  se  mariaient 
jeunes  : le  pasteur  les  bénissait  et  célébrait  le  saint  sacri- 
fice; ils  se  prenaient  par  la  main,  et  l’époux  donnait  à la 
mariée  un  anneau  où  était  gravée  une  croix,  ou  une  co- 
lombe, une  ancre,  un  poisson,  ou  le  symbole  de  quelque 
vertu  (b). 

Il  n’y  avait  qu’un  sacrifice  solennel  dans  chaque  dio- 
cèse; les  prêtres  y assistaient  tous,  et  aidaient  seulement 
l’évêque  ; ce  n’était  qu’en  son  absence  ou  quand  il  était  ma- 
lade qu’un  des  prêtres  offrait  le  sacrifice.  L’église,  c’est- 
à-dire  rassemblée,  se  tenait  tous  les  dimanches  dans  quel- 
que cénacle  (c)  y mais  dans  la  suite  le  nombre  des  fideles 
s’étant  accru,  on  choisit  des  lieux  plus  vastes. 

Pendant  les  lectures  et  les  instructions  les  auditeurs 


(a)  Le  quatrième  concile  de  Carthage^  l’an  348,  veut  «Que  les 
« clercs  qui  ont  la  force  de  travailler  apprennent  des  métiers  et 
« gagnent  leur  vie,  c’est-à-dire  de  quoi  se  nourrir  et  se  vêtir,  ou  tra- 
« vaillent  la  terre,  quelque  instruits  qu’ils  soient  dans  la  parole  de  Dieu, 
« sans  préjudice  de  leurs  fonctions.  » 

(b)  Les  anneaux  autrefois  servaient  de  cachet. 

(c)  On  entendait  par  ce  mot  des  salles  à manger  qui  étaient  au  haut 
des  maisons. 


Mariage. 


Cénacle. 


Crédence. 


Corporal. 
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étaient  assis  par  ordre,  les  hommes  d’un  côté,  les  femmes 
de  l’autre;  et  pour  être  plus  séparées  elles  montaient  aux 
galeries  hautes,  s’il  y en  avait;  les  personnes  âgées  étaient 
aux  premiers  rangs  : les  peres  et  meres  tenaient  devant 
eux  les  petits  enfants;  car  on  les  menait  à l’église  dès  qu’ils 
étaient  baptisés;  les  jeunes  gens  restaient  debout  quand  les 
places  étaient  remplies  (a)  : des  diacres  étaient  chargés  de 
maintenir  l’ordre;  on  finissait  par  l’évangile , que  le  prélat 
expliquait:  on  priait  après  la  prédication;  ensuite  l’on  fai- 
sait sortir  tout  le  monde  excepté  les  fideles;  puis  ils  se 
levaient  tous  et  priaient,  en  se  tournant  vers  l’orient,  les 
mains  levées  au  ciel , la  paume  de  la  main  en-dessus , en 
signe  de  parfaite  union  : on  se  donnait  le  baiser  de  paix, 
les  hommes  aux  hommes , et  les  femmes  aux  femmes  ; puis 
chacun  offrait  ses  dons,  c’est-à-dire  le  pain,  et  le  vin  mêlé 
d’eau,  au  prêtre,  qui  les  offrait  à Dieu  au  nom  de  tous. 

Excepté  les  fruits  nouveaux  que  l’on  bénissait  à la  fin  du 
saint  sacrifice,  il  n’y  avait  sur  l’autel  que  le  pain  et  le  vin  : 
tous  ceux  qui  devaient  communier  faisant  leur  offrande  de 
pain , il  y en  avait  sur  l’autel  une  si  grande  quantité  qu’il 
en  était  couvert;  ce  qui  obligeait  d’avoir  à côté  une  table 
pour  déposer  ces  dons:  c’est  celle  qui  porte  aujourd’hui  le 
nom  de  crédence. 

L’évêque  en  certains  lieux  recevait  les  offrandes  de  la 
main  des  fideles  eux-mêmes;  en  d’autres  c’était  de  la  main 
des  diacres:  ceux-ci  étaient  aidés  par  les  sous-diacres,  et 
préparaient  tous  les  vases  sacrés,  qu’ils  couvraient  d’un 
voile  pour  les  tenir  proprement. 

Le  corporal  était  une  grande  nappe  que  deux  sous- 


(a)  En  Afrique  les  auditeurs  étaient  debout. 
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diacres  prenaient  par  les  bouts  et  étendaient  sur  l’autel; 
l’arcliidiacre  était  chargé  d’arranger  le  pain,  et  de  placer 
le  calice  de  vin  qui  devait  être  consacré;  on  le  faisait  passer 
dans  un  vaisseau  percé  comme  un  crible  dans  la  crainte 
qu’il  n’y  lût  tombé  quelque  souillure. 

Le  pasteur,  revêtu  d’une  robe  éclatante,  offrait  le  pain, 
le  vin,  et  l’encens;  on  encensait  ensuite  l’autel,  les  dons, 
le  clergé,  et  le  peuple. 

Alors  les  diacres  ou  des  portiers  fermaient  et  gardaient 
les  portes , et  ne  les  ouvraient  à personne  qu’après  la  com- 
munion ; d’autres  diacres  veillaient  au  bon  ordre,  notam- 
ment sur  les  enfants,  dont  la  place  était  près  le  tribunal  de 
l'évêque,  et  ils  avertissaient  les  meres  de  prendre  les  petits 
enfants  dans  leurs  bras. . . . 

Après  la  consécration  et  l’oraison  dominicale  l’évéque 
prenait  la  communion,  puis  la  donnait  aux  prêtres,  aux 
diacres,  et  autres  clercs,  ensuite  aux  ascetes  ou  moines, 
aux  diaconesses,  aux  vierges  et  aux  autres  religieuses,  aux 
enfants,  et  enfin  à tout  le  peuple.  Pour  abréger  cette  cé- 
rémonie, qui  était  fort  longue,  plusieurs  prêtres  en  même 
temps  distribuaient  le  pain  consacré,  et  plusieurs  diacres 
donnaient  le  calice;  pour  éviter  la  confusion  les  prêtres 
et  les  diacres  allaient  porter  la  communion  par  les  rangs 
dans  le  même  ordre  où  ils  avaient  reçu  l’offrande  ; en 
sorte  que  chacun  demeurait  à sa  place  : les  hommes  re- 
cevaient l’eucharistie  dans  leurs  mains  , et  les  femmes 
dans  des  linges  destinés  à cet  usage  ; on  donnait  aux 
enfants  les  particules  qui  restaient,  et  l’on  distribuait  à 
ceux  qui  ne  communiaient  pas  les  restes  du  pain  offert 
et  non  consacré  : de  là  est  venu  l’usage  du  pain  béni  ; (les 

eulogies  étaient  une  espece  de  pain  béni  que  les  évêques  Eulosie' 
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distribuaient).  Pendant  la  communion  on  chantait  un 
psaume. 

On  envoyait  l’eucharistie  par  des  diacres  ou  des  acoly- 
thes  à ceux  qui  n’avaient  pu  assister  au  sacrifice;  on  en  ré- 
servait aussi  une  partie  pour  le  viatique  des  mourants...  On 
permettait  aux  fideles  de  l’emporter  chez  eux  dans  des  cof- 
frets, pour  la  prendre  tous  les  matins  à jeun,  ou  dans  les 
occasions  de  péril,  parcequ’on  n’avait  pas  la  liberté  de  s’as- 
sembler tous  les  jours  pour  célébrer  les  mystères;  mais  on 
n’emportait  ainsi  dehors  que  la  seule  espece  du  pain  , quoi- 
que dans  l’assemblée  tous  ordinairement  communiaient 
sous  les  deux  especes,  excepté  les  enfants  à qui  l’on  ne 
donnait  que  l’espece  du  vin  («). 

La  communion  était  suivie  d’un  repas  que  tous  les  fi- 
deles faisaient  ensemble  dans  le  meme  lieu  ; c’est  ce  qu’on 
Agape,  nommait  agape , c’est-à- dire  charité;  ensuite  on  donna 
ce  repas  seulement  aux  veuves  et  aux  pauvres  : on  conser- 
vait toujours  une  portion  pour  le  pasteur,  quoiqu’absent; 
les  prêtres  et  les  diacres  l’avaient  double,  et  on  en  donnait 
une  à chacun  des  lecteurs , des  chantres  et  des  portiers. 

On  faisait  aussi  des  agapes  à l’occasion  des  naissances , 
des  mariages  et  des  funérailles;  mais  les  abus  qui  s’y  étaient 
glissés  dès  le  commencement  les  firent  proscrire  par  le 

(a)  Les  calices  étaient  souvent  de  verre  ; selon  Bede  celui  dont  se 
servit  J.  G.  avait  deux  anses  : on  en  voit  un  pareil  sur  une  monnaie 
de  Clierebert  ; celui  dont  Charlemagne  fit  présent  au  pape  avait  la 
même  forme.  Url^ain,  élu  pape  l’an  224,  introduisit  l’usage  de  faire  les 
vases  sacrés  d’argent \ les  patenes  étaient  de  grands  bassins  pesant 
trente  à quarante-cinq  marcs. 

Én  signe  de  respect  et  de  joie  on  allumait  en  plein  jour  une  grande 
quantité  de  cierges  et  de  lampes. 
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troisième  concile  de  Carthage.  S.  Grégoire-le-Grand  les 
permit  aux  Anglais  lors  de  la  dédicace  de  leurs  églises  et 
de  la  fête  des  saints  martyrs;  mais  c’était  sous  des  tentes 
ou  des  feuillages,  et  non  dans  les  églises,  comme  on  l’avait 
pratiqué  dans  le  commencement.  (Moréri) 

Les  vierges  qui  se  consacraient  à Dieu  vivaient  chez 
leurs  parents  dans  la  mortification  et  la  retraite.  Elles  ne 
sortaient  que  pour  aller  à l’église,  où  elles  avaient  une  place 
séparée  des  femmes;  leurs  vertus  et  leur  modestie  les  dis- 
tinguaient plus  que  le  voile  appelé  mafortium^  dont  elles  se 
couvraient.  Quelques  unes,  vers  le  milieu  du  troisième  siè- 
cle, prirent  une  tunique  de  laine  brune  et  un  manteau 
noir;  cet  usage  continua  pendant  les  deux  siècles  suivants. 

Du  temps  de  S.  Grégoire-le-Grand  quelques  unes  fai- 
saient à Dieu  le  vœu  public  et  solennel  de  leur  virginité , 
et  recevaient  le  voile  des  mains  de  leur  évêque  ; cette  céré- 
monie se  faisait  avec  pompe  pendant  la  messe,  le  jour  de 
noël,  des  rois,  le  lundi  de  pàque,  ou  le  jour  de  la  fête 
de  quelque  apôtre  ; c’étaient  pour  les  familles  des  jours  de 
fêtes  et  de  réjouissances  suivis  de  banquets  comme  les 
noces  : on  envoyait  des  présents  à ses  amis  après  avoir 
reçu  le  voile  béni.  Les  canons  des  conciles  exigeaient  que 
les  vierges  eussent  atteint  l’àge  de  vingt-cinq  ans  pour  pou- 
voir prononcer  le  vœu. 

Un  passage  d’Optat,  évêque  de  Milere,  vers  le  commen- 
cement du  VIe  siecle,  nous  apprend  que  les  vierges  d’Afri- 
que , au  lieu  de  voile , portaient  une  mitre  de  laine  teinte  en 
pourpre,  qui  couvrait  leur  tête  et  une  partie  des  épaules. 
(Valois,  Mém.  de  l’acad.) 

On  vit  dans  l’Orient,  dès  le  commencement  du  IVe  sie- 
cle , des  vierges  qui,  par  un  vœu  particulier,  se  renfermaient 


Vierges. 


Mafordum. 


Vœu  de  ré- 
el usior. 


Yeuves. 


Diaconesses. 
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dans  un  monastère , et  se  soumettaient  à une  supérieure 
aussitôt  qu’elles  avaient  consacré  leur  virginité.  Cet  usage 
ne  commença  d’ètre  suivi  en  Occident et  notamment  en 
France,  que  dans  le  VIIIe  siecle;  dans  les  IV,  V et  VIes  siè- 
cles le  vœu  n’était  suivi  que  de  la  réception  du  voile . (Valois, 
Mém.  de  l’acad. , tome  IX.  ) 

Les  veuves  pouvaient  en  tout  temps  prendre  le  voile  de 
continence  et  renoncer  aux  secondes  noces.  Le  pape  Gélase 
défendit  aux  évéques  de  bénir  ce  voile,  et  affecta  cette 
fonction  à un  simple  prêtre,  qui  après  l’avoir  béni  le  plaçait 
sur  l’autel  5 la  veuve  venait  l’y  prendre,  et  s’en  couvrait, 
elle-même  : la  cérémonie  n’était  pas  toujours  publique , et 
se  faisait  quelquefois  dans  la  sacristie.  Ces  veuves  passaient 
leurs  jours  dans  la  mortification  comme  les  vierges;  elles 
étaient  moins  retirées  à cause  des  œuvres  extérieures  de 
charité  dont  elles  faisaient  leur  principale  occupation  : 
parmi  les  plus  respectables  d’entre  elles,  qui  avaient  plus 
de  soixante  ans , on  choisissait  les  diaconesses  pour  exercer 
(seulement  envers  les  personnes  de  leur  sexe)  les  œuvres 
de  charité,  qui  faisaient  partie  des  fonctions  des  diacres; 
elles  instruisaient  les  catéchumènes , et  placées  près  les 
portes  de  l’église  du  côté  des  femmes,  elles  assignaient  le 
rang  de  chacune  en  leur  faisant  observer  le  silence  et  la 
modestie. 

On  admettait  quelquefois  à ce  rang  des  vierges  du  même 
âge;  le  concile  de  Calcédoine  permit  même  d’en  choisir 
de  moins  âgées  pourvu  qu’elles  eussent  au  moins  quarante 
ans  : ce  choix  se  faisait  en  donnant  le  voile;  le  mafortium 
des  diaconesses  de  l’église  grecque  ressemble  à un  petit 
manteau  qui  couvre  le  cou  et  les  épaules. 

Le  vingt-sixieme  çanon  du  concile  de  Tolede,  l’an  4oo, 


DES  ANCIENS  PEUPLES.  s85 

défend  que  désormais  on  ordonne  des  diaconesses , et 
veut  que  celles  qui  ont  été  ordonnées  reçoivent  la  béné- 
diction avec  les  simples  laïques. 

Les  évéques  conféraient  les  ordres  en  imposant  les  mains 
avec  certaines  cérémonies  : ils  offraient  le  sacrifice  ; en-  révê<fuc- 
suite  assis  avec  leurs  prêtres , aidés  des  diacres  qui  se 
tenaient  debout,  ils  jugeaient  les  affaires  et  les  différents 
qui  s’élevaient  entre  les  chrétiens  : ceux-ci  étaient  au  mi- 
lieu et  debout;  en  abordant  les  évêques  on  se  prosternait 
devant  eux,  et  on  baisait  leurs  pieds  en  attendant  leur  bé- 
nédiction qu’ils  faisaient  précéder  de  prières. 

Ce  ne  fut  que  sous  l’empire  de  Constantin  que  l’on  com-  EeUse»- 
mença  de  bâtir  des  églises  ; autant  que  cela  se  pouvait  elles 
étaient  éloignées  du  bruit,  et  environnées  de  tous  côtés  de 
cours,  de  jardins,  ou  de  bâtiments  dépendants  de  l’église 
même  : d’abord  on  trouvait  un  péristyle,  c’est-à-dire  une 
cour  carrée,  environnée  de  galeries  couvertes,  soutenues 
de  colonnes,  comme  sont  les  cloîtres  des  monastères;  sous 
ces  galeries  se  tenaient  les  pauvres,  à qui  l’on  permettait 
de  mendier  à la  porte  de  l’église  (ce  n’étaient  que  des  vieil- 
lards impotents  et  des  invalides);  et  au  milieu  de  la  cour 
il  y avait  une  ou  plusieurs  fontaines  pour  se  laveries  mains 
et  le  visage  avant  la  priere  : de  là  est  venu  l’usage  des  bé- 
nitiers ; au  fond  était  un  double  vestibule  d’où  l’on  en- 
trait par  plusieurs  portes  dans  la  salle  ou  basilique  où 
était  le'  corps  de  l’église;  je  dis  qu’il  était  double,  parce- 
qu’il  y en  avait  un  en-dehors  et  l’autre  en-dedans. . . 

Près  de  la  basilique  en-dehors  étaient  d’ordinaire  deux 
bâtiments,  dont  l’un  à l’entrée  se  nommait  le  baptistère, 
et  l’autre  au  fond  la  sacristie,  ou  le  trésor...  Souvent  le  long 
de  l’église  on  conservait  des  chambres  ou  cellules  pour  la 


Basilique, 


Arnbon. 


Autel. 
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commodité  de  ceux  qui  voulaient  méditer  et  prier  en  par- 
ticulier : c’est  l’origine  de  nos  petites  chapelles. 

La  basilique  {a)  était  partagée  en  trois,  suivant  sa  lar- 
geur, par  deux  rangs  de  colonnes  qui  soutenaient  des  ga- 
leries des  deux  côtés,  et  dont  le  milieu  était  la  nef,  comme 
nous  le  voyons  à toutes  les  anciennes  églises;  vers  le  fond 
à l’orient  on  plaçait  l’autel,  entouré  d’une  balustrade  à 
jour,  et  derrière  était  le  sanctuaire  (b),  où  les  prêtres,  assis 
pendant  l’office,  avaient  au  milieu  d’eux  l’évéque,  dont 
la  chaire , ainsi  placée , terminait  la  vue  de  ceux  qui  en- 
traient par  la  principale  porte  : il  tenait  un  livre  sur  un 
siégé  un  peu  élevé,  d’où  il  descendait  pour  venir  à l’autel  : 
les  diacres  se  tenaient  debout.  A l’entrée  et  au  milieu 
étaient  le  pupitre  et  Y arnbon,  tribune  élevée,  où  l’on  mon- 
tait des  deux  côtés,  et  qui  servait  aux  lectures  publiques; 
quelquefois  on  en  faisait  deux  pour  laisser  le  milieu  libre, 
et  ne  pas  cacher  l’autel  : à la  droite  de  l’évêque  et  à la  gauche 
du  peuple  était  le  pupitre  de  l’évangile,  et  de  l’autre  côté 
celui  de  l’épitre;  la  place  des  chantres  était  entre  le  pu- 
pitre et  l’autel  ( c ). 

L’autel  était  une  table  de  matière  précieuse,  enrichie 

(ci)  Les  basiliques  dans  l’origine  étaient  des  salles  où  les  rois  ren- 
daient la  justice;  on  donna  le  même  nom  à celles  où  les  magistrats  ve- 
naient pour  le  même  objet  ; on  y prononçait  des  harangues,  les  mar- 
chands même  s’y  assemblaient  ; ce  nom  enfin  fut  donné  à des  édifices 
vastes  et  magnifiques,  élevés  en  l’honneur  de  Dieu,  et  notamment  des 
martyrs  : ils  ne  différaient  des  temples  des  anciens  qu’en  ce  que  ceux-ci 
étaient  décorés  extérieurement  de  colonnes,  et  que  les  basiliques  n’en 
avaient  que  dans  l’intérieur. 

(b)  La  voûte  qui  s’arrondissait  vers  cet  endroit  était  plus  basse. 

(c)  C’étaient  des  clercs. 
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de  pierreries,  et  au  moins  d<e  marbre  ou  de  porphyre, 
placé,  autant  qu’il  était  possible,  sur  la  sépulture  de  quel- 
que martyr,  dans  laquelle  on  descendait  par  une  ouverture 
devant  l’autel  : on  ne  laissait  rien  sur  l’autel  hors  le  temps 
du  sacrifice  ; mais  il  était  orné  aux  quatre  coins  de  colonnes 
soutenant  une  espece  de  tente  ou  tabernacle,  que  l’on  nom- 
mait ciboire  à cause  de  sa  figure  en  coupe  renversée.  ciboire. 

Le  ciboire  et  les  colonnes  étaient  souven  t d’argent  ; entre 
ces  colonnes  on  mettait  des  rideaux  d’étoffe  précieuse  pour 
enfermer  l’autel  des  quatre  côtés;  le  ciboire  était  orné 
d’images , et  terminé  par  une  croix  d’or  : on  suspendait 
aussi  sur  les  autels  des  colombes  d’or  ou  d’argent  pour 
représenter  le  S. -Esprit;  et  quelquefois  on  y renfermait  le 
saint-sacrement  (à).  Les  colonnes  qui  soutenaient  la  basili- 
que étaient  de  marbre  avec  des  chapiteaux  de  bronze  doré: 
elle  était  pavée  de  marbre,  et  souvent  les  murs  en  étaient 
recouverts  dans  l’intérieur  : on  reconnaît  encore  à ces  dé- 
tails les  basiliques  des  premiers  chrétiens  dont  les  musul- 
mans ont  fait  des  mosquées.  Dans  l’origine  leur  plan  avait 
quelque  rapport  avec  celui  du  temple  de  Jérusalem;  elles 
étaient  bâties  de  maniéré  que  les  fideles  y étaient  tournés 
vers  l’orient,  qu’ils  regardaient  toujours  en  faisant  leurs 
prières  ; mais  cet  usage  ayant  amené  quelque  superstition, 
le  pape  Léon  le  défendit  ; on  continua  cependant  de  dis- 
poser les  églises  dans  cette  direction.  L’intérieur  était  orné 
de  mosaïques,  de  peintures  représentant  des  sujets  de  l’an- 
cien et  du  nouveau  testament,  etc.;  on  voyait  devant  les 
portes  des  rideaux  enrichis  d’or  ou  d’argent. 

(a)  On  le  renfermait  aussi  dans  des  calices  à deux  anses  et  dans  des 
vases  d’or  et  d’argent  qui  avaient  la  forme  d’une  tour,  et  que  l’on 
plaçait  sur  l’autel. 
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L’usage  des  cloches  ne  commença  que  vers  le  VIBsiecle; 
celui  des  orgues  dans  les  églises  fut  établi  sous  le  ponti- 
ficat de  Grégoire  IV : S.  Aldric,  évêque  du  Mans,  fut  un 
des  premiers  qui  l’adopta. 

Le  baptistère  était  ordinairement  une  grande  cuve  cir- 
culaire dans  laquelle  on  descendait  par  quelques  marches 
pour  entrer  dans  l’eau:  c’était  proprement  un  bain;  en- 
suite on  se  contenta  d’une  plus  petite  cuve  de  marbre  ou 
de  porphyre  comme  une  baignoire,  et  enfin  on  se  réduisit 
à un  bassin  comme  sont  les  fonts  baptismaux.  Le  baptis- 
tère était  aussi  orné  de  peintures  convenables  au  sacre- 
ment, et  garni  de  plusieurs  vases  d’or  et  d’argent  pour 
garder  les  saintes  huiles  et  pour  verser  l’eau  ; ceux-ci  étaient 
souvent  en  forme  d’agneaux  ou  de  cerfs  : on  y voyait  l’image 
de  S.  Jean-Baptiste,  et  une  colombe  d’or  ou  d’argent  sus- 
pendue sur  le  bain  sacré. 

PÉNITENCES  PUBLIQUES. 

Ceux  à qui  il  était  prescrit  de  faire  pénitence  publique 
s’adressaient  à l’archi-prétre,  ou  au  prêtre  pénitencier,  qui 
prenait  leur  nom  par  écrit:  le  premier  jour  du  carême 
étant  venu,  ils  se  présentaient  à la  porte  de  l’église  en 
habits  pauvres,  sales  et  déchirés,  cartels  étaient  chez  les 
anciens  les  habits  de  deuil;  étant  entrés  dans  1 église  ils 
recevaient  de  la  main  du  prélat  des  cendres  sur  la  tête  et 
des  cilices  pour  se  couvrir,  puis  demeuraient  prosternés, 
tandis  que  le  clergé  et  tout  le  peuple  faisaient  pour  eux 
des  prières  à genoux  : le  prélat  leur  faisait  une  exhorta- 
tion, les  encourageait;  mais  il  finissait  par  les  mettre  hors 
de  l’église,  dont  les  portes  étaient  aussitôt  fermées  devant 
eux. 
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11  y avait  quatre  degrés  de  pénitents  que  l’on  devait  tous  * 

parcourir  ; les  pleurants,  les  auditeurs,  les  prosternes,  et 
les  consistants. 

Le  pleurant  se  trouvai  t à la  porte  de  l’église  aux  heures  pleurants' 
de  la  priere,  et  restait  dehors,  non  sous  le  vestibule,  mais 
exposé  aux  injures  de  l’air  5 il  était  revetu  d un  cilice,  avait 
de  la  cendre  sur  la  tête , et  se  laissait  croître  le  poil  : en  cet 
état  il  priait  les  fideles  qui  entraient  dans  l’église  d’avoir 
pitié  de  lui  et  de  l’aider  de  leurs  prières,  il  embrassait 
leurs  genoux,  baisait  leurs  pieds,  et  faisait  laveu  de  son 

péché.  ^ 

L ’ auditeur  entrait  à l’église  pour  entendre  les  instruc-  Auditeur*, 
tions,  mais  demeurait  sous  le  vestibule  avec  les  catéchu- 
mènes , et  en  sortait  avant  les  prières. 

De  là  il  passait  au  troisième  rang  ( celui  des  prosternés  ) , Prosternés, 
et  priait  avec  les  fideles  y mais  toujours  près  de  la  poite, 
prosterné  et  couché  sur  le  pavé  de  l’église  : il  sortait  avec 
les  catéchumènes. 

Enfin  le  consistant  assistait  aux  prières  des  fideles,  priait  Consistants, 
debout  comme  eux , mais  sans  qu  il  lui  fut  permis  d offrir 
ni  de  communier. 

Le  jeudi  saint  les  pénitents  se  présentaient  à la  porte  de 
l’église  : le  prélat,  après  avoir  fait  pour  eux  plusieurs  prières, 
les  faisait  rentrer  à la  sollicitation  de  l’archidiacre  ou  de 
l arcin-prêtre....  11  leur  faisait  une  exhortation,  et  les  obli- 
geait à lever  la  main  pour  gage  de  la  promesse  qu’ils  fai- 
saient de  ne  plus  retomber  dans  le  péché  5 enfin  se  laissant 
fléchir,  il  leur  donnait  l’absolution  solennelle  : alors  les  pé- 
nitents se  faisaient  raser , quittaient  leurs  habits  de  deuil , 
et  recommençaient  à vivre  avec  les  autres  fideles. 

Il  est  bon  d’observer  que  les  premiers  ch  ré  tiens  ne  priaient  vù™*  debout. 
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pas  à genoux,  puisque  le  vingtième  et  dernier  canon 
du  concile  de  Nicée,  tenu  dans  le  IVe  siecle,  abolit  la 
coutume  de  quelques  églises  dans  lesquelles  on  priait  à ge- 
noux le  dimanche,  et  pendant  le  temps  paschal;  ce  concile 
ordonne  que  l’on  observera  par-tout  l’uniformité  en  priant 
Dieu  debout  dans  toutes  les  églises. 

Les  ascetes  étaient  ceux  des  anciens  chrétiens  qui  se 
vouaient  à un  genre  de  vie  plus  austere  ; leur  manteau,  ainsi 
que  celui  des  évêques,  des  prêtres,  et  de  touts  les  clercs, 
était  d’une  couleur  obscure  ; cet  usage  n’était  pas  généra- 
lement approuvé  : mais  Tertullien , qui  était  ascete,  en  ht 
l’apologie. 

Les  moines  dans  l’origine  étaient  de  purs  laïques  à qui 
on  accordait  rarement  la  prêtrise  dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme.  ( Saint  Benoît  , qui  vivait  dans  le  IVe 
siecle  , ne  les  distingue  guere  des  séculiers  dans  le  chapitre 
LVII  de  sa  réglé.  ) S’il  se  trouvait  quelque  prêtre  parmi 
eux,  il  était  rasé  ; les  freres  convers  laissaient  croître  leur 
barbe. 

Dans  le  Ve  siecle  cependant  la  plupart  des  évêcpies  et 
des  prêtres  des  Gaules  et  de  l’Occident  pratiquaient  la 
vie  monastique  et  en  portaient  l’habit. 

FUNÉRAILLES  DES  PREMIERS  CHRETIENS. 

Quand  les  premiers  chrétiens  étaient  malades  les  prê- 
tres allaient  les  consoler  et  les  oindre  au  nom  du  Seigneur  : 
après  leur  mort  on  les  lavait,  on  les  déposait  au  milieu  de 
la  salle  où  ils  étaient  morts,  et  on  les  gardait  pendant  quel- 
que temps  sans  les  enterrer. 

Origene  nous  apprend  qu’on  leur  mettait  des  habits 
magnifiques,  que  les  parents  et  les  amis  fournissaient  à 
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| envi;  ce  qui  attirait  quelquefois  des  voleurs  qui  venaient 
les  déterrer  pour  les  dépouiller;  mais  pour  tromper  leur 

cupidité  on  eut  l’attention  de  déchirer  ces  vêtements  avant 

de  les  mettre  en  terre. 

Le  convoi , chantant  des  psaumes , marchait  à la  clarté 
de  plusieurs  flambeaux  ; on  offrait  le  sacrifice , on  donnait 
l’a  gape  et  des  aumônes  aux  pauvres. 

On  enterrait  les  morts  avec  les  marques  de  leur  dignité , 
les  actes  ou  les  instruments  de  leur  martyre , des  phioles 
ou  des  éponges  pleines  de  leur  sang , leur  épitaphe  ou  du 
moins  leur  nom,  des  médailles,  des  fouilles  de  laurier  ou 
de  quelque  autre  arbre  toujours  verd,  des  croix, l’évan- 
gile , quelquefois  même  l’eucharistie  : on  observait  dejposer 

les  corps  sur  le  dos  le  visage  tourné  vers  l’orient,  soit  qu’on 

les  mît  simplement  en  terre,  soit  qu’on  les  rangeât  dans  des 
cavités  disposées  à cet  effet  dans  les  rochers,  comme  sont 
auprès  de  Rome  et  en  Egypte  les  tombes  ou  catacombes. 

Le  pape  Eutichien,  qui  succéda  à Félix  P'I’an  275,  dé- 
fendit d’ensevelir  le  corps  des  martyrs  sans  une  tunique 
de  pourpre;  mais  cet  usage  fut  aboli  par  S.  Grégoire-le- 
Grand. 

Le  corps  des  ecclésiastiques , des  religieux,  et  des  sécu- 
liers, était  porté  dans  un  cercueil  chacun  par  des  per- 
sonnes de  leur  état , il  était  précédé  par  les  prêtres  et  reli- 
gieux; les  uns  portaient  des  torches  ou  des  cierges,  les 

autres  chantaient  ou  psalmodiaient  ; les  parents,  les  amis 

et  le  peuple  suivaient  le  cercueil. 

On  voyait  aussi  des  pleureuses  à gages  qui,  ainsi  que  les 
parentes,  étaient  vêtues  de  noir,  s égratignaient,  et  s arra- 
chaient les  cheveux  ; leurs  bras  étaient  nus  jusqu’au  coude. 
Le  corps  d’un  prêtre  était  posé  devant  le  maître-autel, 
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et  celui  d’un  séculier  se  plaçait  à l’entrée  du  chœur.  Après 
quelques  prières  et  lectures  on  faisait  sortir  les  catéchu- 
mènes, on  rappelait  le  souvenir  des  saints  et  celui  du  per- 
sonnage décédé;  on  exhortait  les  assistants  à prier  pour 
le  mort;  1 officiant  commençait  les  prières  et  le  saluait; 
le  peuple  imitait  ses  saints;  le  prêtre  répandait  de  l’huile 
sur  Je  mort,  et  après  qu’il  avait  prié  pour  les  fideles  présents, 
on  enterrait  le  cadavre  hors  les  villes,  dans  des  lieux  des- 
tinés à cet  usage.  Dans  la  suite  les  cimetières  f urent  placés 
autour  des  églises  ; enfin  les  personnes  puissantes  furent 
enterrées  dans  les  églises  mêmes  : Constantin  en  donna  le 
premier  exemple  qui  fut  ensuite  suivi  par  les  évêques  et 
les  empereurs.  Cet  honneur  insigne  qui  dans  les  premiers 
temps  n était  accorde  quaux  corps  des  saints  martyrs, 

devint  ensuite  commun  par  l’avarice  des  prêtres  et  l’orgueil 
des  riches. 

Les  premiers  chrétiens  portaient  le  deuil  en  noir  : sa 
durée  varia  dans  tous  les  temps  chez  tous  les  peuples 
depuis  sept  et  neuf  jours  jusqu  à deux  ans  ; le  terme  le  plus 
généralement  reçu  fut  d’un  an. 

Les  anniversaires  ou  commémoraisons  se  faisaient  prin- 
cipalement pour  les  martyrs  ; on  s assemblait  pour  prier 
et  faire  des  offrandes,  des  aumônes,  et  pour  célébrer  les 
saints  mystères  en  leur  mémoire:  on  en  faisait  aussi  pour 
les  fideles  trépassés. 

On  donnait  le  nom  de  brandeum  à un  petit  morceau  de 
drap  dont  on  couvrait  le  tombeau  des  martyrs,  ou  du  cor- 
poral  dont  on  s’était  servi  pour  dire  la  messe  : on  en  faisait 
présent  à des  personnes  qui  desiraient  avoir  des  reliques  de 
ces  saints;  car  encore  du  temps  de  Grégoire-le-Grand , qui 
siégeait  1 an 600,  on  ne  touchait  point  aux  corps  des  saints. 
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PATRIARCHES,  PAPES,  CARDINAUX,  etC. 

Selon  une  gravure  qui  est  à la  tête  du  mariale  sancti 
Germani  ( 3 ) , les  patriarches  de  Constantinople , dans  le  p^-  yn  3 
VIIIe  siecle,  n’avaient  point  de  barbe;  leur  chevelure  flot- 
tait derrière  et  sur  les  épaules;  l’aube  descendait  jusqu’à 
terre  ; leur  vêtement , à manches  longues  et  larges , ouvert 
par  côté  comme  une  chasuble,  mais  attaché  en  deux  en- 
droits avec  des  rubans , était  couvert  de  grandes  et  de  pe- 
tites croix  disposées  comme  celles  des  armes  des  anciens 
ducs  de  Lorraine;  sous  cet  habit,  qui  était  plus  court  que 
l’aube  , on  voyait  les  extrémités  de  l’étole;  sur  le  tout  était 
le  pallium  terminé  par  trois  glands  (a). 

Le  titre  de  souverain  pontife  était  anciennement  com-  PaPes- 
mun  à tous  les  évêques.  Le  concile  d’Ephese,  tenu  en  43 1 , 
donne  à Cyrille  le  titre  d’archevêque  de  Jérusalem , et  à 
Célestin  celui  Ôl  archevêque  de  Rome  : Léon  Ier,  dans  le 
concile  de  Calcédoine,  et  S.  Félix  dans  la  suite,  furent 
qualifiés  des  mêmes  titres. 

Les  évêques  de  la  Gaule,  les  simples  prêtres  de  la  Grece, 
étaient  appelés  papes:  Grégoire  VII,  élu  en  1073,  ordonna 
expressément  dans  un  synode  que  ce  nom  à l’avenir  ne 
serait  donné  qu’à  l’évêque  de  Rome  ; il  en  fut  de  même  du 
nom  de  cardinal  qui  demeura  exclusivement  à certains 
curés  et  diacres  de  Rome  devenus  ensuite  les  principaux 
officiers  du  pape. 

C’était  l’église , c’est-à-dire  l’assemblée  des  fideles  qui 

(a)  La  gravure  en  question  représente  S.  Germain,  patriarche  de 
Constantinople,  auteur  du  Mariale;  peut-être  est-ce  à cause  de  sa  dé- 
votion à la  Vierge  qu’il  en  porte  l’image  peinte  sur  un  médaillon  sus- 
pendu à son  bras. 
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choisissait  ses  pontifes:  le  clergé  quelquefois,  dans  des 
temps  difficiles, indiqua  au  peuple  ceux  qu’il  croyait  dignes 
de  lepiscopat;  le  peuple  souvent  les  accepta;  ce  qui  dans 
la  suite  fut  un  titre  pour  le  priver  du  droit  de  voter  qu’il 
avait  dans  la  primitive  église. 

Les  évêques  de  Rome  et  les  souverains  profitèrent  des 
troubles  qu’occasionnaient  les  élections  lorsque  ces  di- 
gnités ne  furent  plus  la  récompense  du  mérite  et  de  la 
vertu,  et  s’en  emparerent  (a). 

On  voit  dans  la  vie  de  Grégoire  Ier  qu’en  5go  ce  n’était 
point  le  clergé  seul  qui  choisissait  le  pape , mais  le  clergé 
et  le  peuple  réunis. 

Le  décret  de  Gratien  et  les  annales  de  Nicole  Gilles  nous 
apprennent  que  dans  le  concile  tenu  à Rome  l’an  774,  le 
pape  Adrien,  du  consentement  de  tout  le  clergé,  donna  à 
Charlemagne,  et  à ses  successeurs  les  rois  de  France,  le 
pouvoir  d’élire  seuls  pour  le  siégé  de  Rome  toutes  les  fois 
qu’il  serait  vacant;  il  fut  ordonné  que  tous  les  archevêques, 
évêques  et  prélats  ne  seraient  institués  dans  leurs  bénéfices 
que  par  lui,  sous  peine  d’excommunication;  lui  donnant 
le  pouvoir  de  saisir  les  biens  de  ceux  qui  contreviendraient 
à ce  décret. 

Les  élections  furent  libres  pendant  quelque  temps 
d’après  les  ordres  de  Louis-le-Débonnaire,  en  824,  et 

(a)  Odoacre,  roi  d’Italie,  après  la  mort  du  pape  Simplicius,  l’an  483, 
sous  prétexte  de  remédier  h certains  abus  qui  avaient  lieu  dans  l’élec- 
tion des  papes,  défendit  d’en  élire  aucun  avant  d’avoir  pris  ses  ordres  ; les 
princes  qui  vinrent  après  lui  ne  confirmex^ent  les  élections  que  moyen- 
nant  une  somme  d’argent,  jusqu’à  l’an  681 , sous  Constantin  Pogonat: 
le  pape  cependant  n’etait  consacré  que  du  consentement  des  empe- 
reurs. 
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de  ses  successeurs  ; mais  elles  furent  troublées  dans  le 
Xe  sied  e. 

Nous  avons  déjà  vu  que  dans  l’origine  les  évêques  et  le  ^ costume  de» 
clergé  n’avaient  point  de  costume  qui  les  distinguât  des  plxxxvit, 
laïques:  Félix III,  élu  pape  l’an  483,  Symmaque,  élu  l’an 
49B,  et  Honoré  1er,  élu  l’an  626,  ont  à-peu-près  le  meme 
costume  : ils  sont  nu-têtes,  leurs  cheveux  courts  forment 
une  couronne,  etds  ne  sont  point  rases  ; le  vêtement  qu  ils 
ont  sous  leur  chasuble  à l’antique  descend  jusqu’aux  pieds; 
celui  de  Symmaque  a les  manches  amples  et  longues;  il 
n’est  pas  aisé  de  décider  si  la  bande  d’étoffe  qui  parait 
fait  partie  du  pallium  ou  de  l’étole  : les  deux  autres  portent 
le  pallium , la  chaussure  d’Honoré  laisse  paraître  les  or- 
teils; les  deux  autres  l’ont  fermée,  et  décorée  d’une  croix 
en  broderie. 

Léon  III,  élu  l’an  795,  porte  une  robe  bleue  à manches  *■ 
longues  et  étroites  par-dessus  une  autre  qui  est  rouge; 
l’étole,  dont  on  ne  voit  que  le  haut,  est  blanche  et  bordée 
de  verd;  le  pallium , dont  on  ne  voit  que  le  bas,  est  blanc 
et  la  croix  rouge;  les  cheveux,  qui  forment  couronne,  sont 
disposés  comme  ceux  des  capucins;  sa  chaussure,  dont  la 
broderie  forme  une  espece  de  croix,  est  fermée. 

Une  ancienne  mosaïque , publiée  par  Ciampinus,  repré- 
sente  Jean  XII,  qui  fut  élu  l’an  955,  prenant  ses  habits 
pontificaux:  sur  une  tunique,  dont  le  bout  des  manches 
longues  et  justes  au  bras  est  enrichi  de  broderies,  il  a une 
robe  ample,  fermée  par-devant;  ses  larges  manches  ne 
couvrent  que  le  bras,  et  sont  richement  bordées,  ainsi  que 
la  petite  ouverture  par  où  passe  la  tête;  sa  chape,  qui  est 
longue  et  fermée  par-devant , mais  dont  1 ouverture  est 
très  grande,  se  termine  en  pointe  par  derrière;  c’est  ce  que 
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I on  appelait gammadium,  habit  à trois  pointes,  dont  la 
broderie  était  composée  de  gamma  différemment  dispo- 
sés r («)  5 deux  prêtres  lui  aident  à la  revêtir  : sa  barbe  n’est 
pas  rasée,  mais  sa  tête  1 est,  excepté  une  couronne  de  che- 
veux d’environ  deux  doigts  qui  en  fait  le  tour;  les  six  ecclé- 
siastiques assistants  sont  tous  rasés  et  ont  leur  chevelure 
disposée  comme  celle  du  pape;  deux  sont  en  chape;  les 
quatre  autres  n’ont  que  l’aube,  ample,  longue,  à manches 
longues  et  étroites. 

La  tiare,  ce  bonnet  oblong  à triple  couronne,  n’était 
pas  la  marque  distinctive  des  evêques  de  Rome.  Les  par- 
tisans des  papes,  et  les  papes  eux-mêmes  n’ont  rien  né- 
gligé pour  en  faire  remonter  l’origine  très  loin  : Inno- 
cent III,  élu  pape  l’an  1 198,  du  temps  de  Philippe-Auguste, 
prétendait  que  Constantin,  quittant  Rome  pour  aller  à 
Byzance,  laissa  sa  couronne  au  pape  Sylvestre  Ier,  mais  que 
ce  pontife  par  respect  pour  la  couronne  cléricale  n’en  fit 
point  usage,  et  qu  il  se  crut  peut-être  intéressé  à se  con- 
tenter d une  bande  d étoffé  brodée  en  or  en  forme  de  dia- 
dème® ; Nicolas  1er,  élu  en  858,  l’enrichit  de  fleurons  d’or, 
et  ce  fut  une  couronne.  Le  plus  ancien  couronnement  des 
papes  dont  il  est  parlé  dans  les  registres  du  Vatican  est 
celui  du  pape  Damase  II , sous  le  régné  de  Henri  Ier,  en  1 080. 

Célestin  III,  qui  fut  élu  pape  vers  la  fin  du  siecle  suivant, 
est  îepiesente  sur  un  monument  de  ce  temps  vêtu  d’une 
ample  chasuble;  il  porte  une  espece  de  froc  sous  un  bonnet 
étroit  et  plat  dont  le  haut  et  le  bas  ont  une  bordure  un 
peu  relevée. 

O)  Le  r seul  sur  les  mosaïques  indique  souvent  un  apôtre;  souvent  H 
€t  toujours  X indique  J.  G. 

(b)  Auri  phrygio  circulari. 
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Boniface  VIII,  élu  en  1294,  orna  sa  tiare  de  deux  cou- 
ronnes ; Urbain  V,  élu  en  1 362 , y en  mit  une  troisième  pour 
faire  allusion  à la  prétendue  puissance  du  pape  sur  les  trois 
parties  du  globe  alors  les  seules  connues.  N’osant  cepen- 
dant ajouter  une  quatrième  couronne  lors  de  la  découverte 
de  l’Amérique,  et  voulant  faire  reconnaître  d’avance  leurs 
droits  en  cas  de  quelque  nouvel  établissement,  ils  placèrent 
un  globe  au  sommet  de  la  tiare. 

Le  nom  de  cardinal , vers  le  bas  empire,  se  donnait  à 
des  princes,  à des  généraux,  à des  officiers,  et  autres  per- 
sonnages qui  occupaient  les  principales  charges. 

Quoi  qu’en  disent  plusieurs  auteurs  qui  n’ont  rien  négligé 
pour  embrouiller  ce  qui  concerne  l’origine  des  cardinaux 
de  l’église  de  Rome , on  sait  que  ce  fut  d’abord  des  prê- 
tres et  des  diacres  jouissant  du  revenu  de  quelques  do- 
maines que  des  gens  simples  avaient  légués  dans  des 
temps  de  persécution  aux  titulaires  de  certaines  cures , 
diaconies,  etc. 

Le  pape  était  le  cardinal  de  l’église  de  Rome  comme 
chaque  évêque  l’était  par  excellence  dans  son  évêché;  car 
les  titulaires  des  évêchés  suffragants  de  Rome,  ceux  des 
églises,  diaconies  de  cette  même  ville  n’étaient  pas  les 
seuls  qui  eussent  le  nom  de  cardinal:  cela  se  prouve  par 
divers  titres  où  l’on  appelle  ainsi  des  évêques,  des  arche- 
vêques, des  curés  de  divers  lieux  de  la  France,  même  des 
religieux , par  la  seule  raison  qu’ils  étaient  ch  argés  d’officier 
à un  autel  désigné  à certains  jours  de  l’année.  On  lit  dans 
la  Chronique  abrégée  des  papes  que  Pontian,  élu  en  224, 
ordonna  quinze  prêtres  cardinaux  pour  enterrer  les  morts 
et  baptiser  les  enfants,  et  quinze  autres  spécialement 

chargés  du  salut  des  âmes.  Les  églises  où  l’on  prêchait  la 
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parole  de  Dieu,  où  Ton  exerçait  les  principales  fonctions 
du  christianisme,  s’appelaient  cardinales  (a). 

Lorsque  le  titre  de  cardinal  précédait  un  nom  de  ville, 
de  paroisse,  de  diaconie , il  indiquait  que  celui  qui  en  était 
décoré  en  était  l’évèque , le  curé  ou  le  diacre  : les  éprtres  de 
S.  Grégoire -le -Grand  sont  une  preuve  de  cet  usage  qui 
continua  pendant  quatre  siècles.  Le  cardinal  Platine  ra- 
conte même  à ce  sujet  que  Léon  IV,  élu  pape  l’an  847, 
dégrada  et  déposa  le  cardinal  Marcel  pour  avoir  été  pen- 
dant cinq  ans  absent  de  sa  paroisse. 

Les  prêtres,  les  diacres  titulaires  des  paroisses  et  diaco- 
nies  de  Rome,  accompagnaient  le  pape  pendant  la  célé- 
bration de  la  messe  et  aux  processions  : celui-ci  les  consul- 
tait dans  les  affaires  de  l’église.  Léon  IV,  parlant  d’eux 
dans  un  concile  tenu  à Rome  l’an  853,  les  nomme  pres- 
byteros  sui  cardinis.  Cette  confiance  accrut  tellement 
leur  crédit  et  leur  pouvoir  , que  lors  de  l’élection  des 
papes  le  choix  ordinairement  tombait  sur  quelqu’un  d’eux, 
et  rarement  sur  quelque  évêque.  Cet  abus  fut  bientôt  trans- 
formé en  loi.  Le  concile  de  Rome,  tenu  en  76g,  sous 
Etienne  IV,  ordonna  que  nul  à l’avenir  ne  serait  élu  pape 
qu’il  ne  fût  diacre  ou  prêtre  cardinal  : c’est  à cause  de  cela 
qu’Etienne  VII,  élu  en  896,  fit  déterrer  Formose  son  pré- 
décesseur^ et  cassa  les  ordonnances  de  ce  pontife  qui  avait 
été  élu  pape  n’étant  qu’évêque  d’Ostie,  ce  qui  était,  disait- 
il,  contre  les  saints  décrets.  Le  clergé  néanmoins  conserva 
long-temps  le  droit  de  voter. 

(a)  Selon  l’ancien  langage , cardinaliser , signifiait  donner  à quelqu’un 
un  titre  d’évêché,  de  curé,  etc. 

On  donnait  le  nom  d’ in  cardia  ati  à des  prêtres  chassés  de  leurs  églises 
et  à qui  les  évêques  voisins  accordaient  de  l’emploi. 
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Nicolas  II,  en  io47?  fit  décider  par  le  concile  de  Latran 
qu’à  l’avenir  le  pape  ne  serait  élu  que  par  les  cardinaux  et 
le  clergé  : les  cardinaux  cependant  n’avaient  rang  qu’après 
les  évéques  et  les  abbés;  leur  usage  fut  meme  pendant 
long-temps  de  quitter  le  titre  de  cardinal  lorsqu’ils  étaient 
faits  évéques  :1e  concile  de  Rome,  en  10 59,  les  chargea 
seuls  du  droit  d’élire  les  papes  ; d’autres  prétendent  qu’ils 
ne  commencèrent  à se  rendre  maîtres  de  cette  élection 
qu’en  1 i3o,  sous  Innocent  II,  et  qu’ils  ne  le  furent  à l’ex- 
clusion du  reste  du  clergé  de  Rome  que  sous  Alexandre  III, 
en  1 160. 

Le  titre  de  cardinal  qui  avait  été  commun  à tous  les 
évêques,  prêtres  et  diacres  titulaires,  fut  restreint  à ceux 
de  Rome , et  à sept  évêques  des  environs  : on  y ajouta  dans 
la  suite  quelques  autres  évêques  ou  archevêques  ; mais 
comme  leur  titre  provenait  d’une  paroisse  de  Rome,  on 
les  appela  cardinaux -prêtres , usage  qui  s’est  conservé  jus- 
qu’à nos  jours. 

Le  premier  concile  légitimé  où  les  cardinaux  ont  assiste 
est  celui  que  le  pape  Jean  Y tint  à Piome  1 an  998,  trois 
ou  quatre  ans  avant  la  mort  de  Hugues  Capet;  trente  ans 
auparavant  il  s’en  était  trouvé  au  conciliabule  où  Jean  XII 
fut  déposé  en  présence  d’Othon-le-Grand.  Les  cardinaux 
alors , et  long-temps  après , bornaient  là  leurs  prétentions  : 
ils  n’avaient  point  de  marque  distinctive;  ils  ne  marchaient 
encore  et  n’apposaient  leur  signature  qu’après  les  évêques, 
lorsque  Pascal  II,  élu  en  1092,  vint  vers  Philippe  I . Il  en 
avait  été  de  même  deux  années  auparavant,  lorsqu  Ur- 
bain II  fit  la  dédicace  de  l’église  de  Marmoutier. 

L’auteur  de  la  vie  d’Etienne  VIII,  élu  pape  l’an  989,  cite 
les  registres  de  la  république  de  Lucques  pour  prouver 


Costume  des 
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que  les  cardinaux  avaient  alors  des  armoiries;  il  avoue 
cependant  que  leurs  écussons  ne  sont  pas  sommés  dune 
mitre.  Les  partisans  les  plus  modérés  des  cardinaux  retar- 
dent l’usage  de  ces  marques  d’honneur  de  cent  dix  ans;  mais 
aucun  n est  fonde  dans  ses  prétentions.  Quoiqu  il  soit  vrai 
que  l’origine  des  armoiries  remon  te  au  temps  des  premières 
croisades , les  savants  sont  d’accord  qu’elles  ne  furent  ren- 
dues fixes  et  héréditaires  dans  les  familles  que  vers  l’an 
i23o,  sous  le  régné  de  S.  Louis  : ces  cardinaux  pour  avoir 
un  écu  auraient  dû  être  des  guerriers. 

Innocent  III,  en  I2i3,  ayant  envoyé  le  cardinal  Pélage 
a Constantinople,  ce  légat  prit  un  manteau  et  une  robe 
de  pourpre;  mais  ce  costume  ne  fut  pas  suivi  par  tous  ses 
collègues. 

Ce  ne  fut  qu’en  1245  qu’innocent  IV  obtint  en  leur  fa- 
veur du  concile  de  Lyon,  le  droit  de  se  décorer  d’un 
bonnet  et  d un  chapeau  rouges.  Ce  pontife,  persécuté  par 
Frédéric  II,  eut  l’adresse  de  sanctifier  ce  luxe  en  disant 
qu  a la  vue  de  cette  couleur  ils  devaient  se  souvenir  detre 
toujours  prêts  à verser  leur  sang  pour  la  défense  de  l’église; 
il  ordonna  de  plus  que  dans  certaines  cérémonies  ils  parai-' 
traient  à cheval. 

Célestin  Y,  élu  pape  l’an  i2q4?  plus  humble  que  le  pré- 
cédent, ordonna  qu  ils  ne  monteraient  que  des  ânes  : c’était 
sur  une  pareille  monture  qu’il  était  venu  lui-même  à Aquila, 
où  il  fut  consacré  pape.  Les  cardinaux  dissimulèrent  pen- 
dant sa  vie,  mais  se  vengerent  après  sa  mort  en  cassant  la 
collation  qu’il  avait  faite  de  plusieurs  évêchés  et  dignités 
ecclésiastiques,  sous  prétexte  qu’il  ne  les  avait  pas  con- 
sultés. 

Boniface  VIII  son  successeur  leur  donna  la  robe  de 
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pourpre.  Paul  II,  en  1 464  ^ voulut  qu’ils  allassent  sur  un 
cheval  blanc  au  frein  doré,  et  couvert  d’une  housse  écar- 
late : quelques  uns  prétendent  que  ce  fut  ce  même  pape  et 
non  Boniface  VIII  qui  leur  donna  la  robe  de  pourpre. 

Paul  III,  élu  pape  l’an  i534,  voulut  que  les  cardinaux 
séculiers  portassent  une  calotte  rouge  , et  défendit  aux 
réguliers  d’en  porter  de  pareilles  ; mais  Grégoire  XIV, 
élu  en  i5go,  le  leur  permit.  Les  prétentions  et  l’orgueil 
des  cardinaux  en  étaient  venus  à un  tel  point  que  dans 
les  assemblées  de  prélats  les  cardinaux  étaient  assis  et 
les  évéques  debout;  cet  avilissement  des  évêques  ne  cessa 
qu’à  la  demande  de  Barthélemi  des  martyrs,  en  i563. 
Urbain  VIII,  élu  pape  l’an  1622,  donna  par  une  bulle  le 
titre  d’ éminence  aux  cardinaux  qui  auparavant  avaient 
celui  d’ illustrissime. 

Les  papes,  vers  la  fin  du  Xe  siecle,  avaient  commencé 
de  choisir  des  cardinaux  hors  de  Rome , même  hors  de 
l’Italie  : on  y vit  des  prêtres  français  pour  la  première  fois 
l’an  1061.  Leur  nombre  a souvent  varié  : le  concile  de  Bâle 
le  fixa  à vingt-quatre.  Il  paraît  qu’on  ne  se  conforme  plus 
à ce  décret;  il  y en  a ordinairement  soixante-dix. 

Ceux  que  le  pape  envoie  en  ambassade  vers  quelque 
prince  se  qualifient  a latere  ou  de  latere . Le  premier  in- 
dique simplement  un  ambassadeur;  le  dernier  s’arroge  des 
prérogatives  si  révoltantes,  que  les  souverains  éclairés  ont 
souvent  été  obligés  d’interposer  leur  autorité  pour  les  faire 
rentrer  dans  l’ordre.  Dès  sa  sortie  de  Rome  il  fait  porter 
devant  lui  la  croix  levée,  et  il  use  de  ce  droit  dans  tous  les 
lieux  de  sa  légation.  Louis  XI,  en  i/j8o,  lui  défendit  néan- 
moins l’usage  de  cette  prérogative  en  sa  présence. 

S’il  faut  en  juger  par  les  ta  bleaux  de  la  galerie  du  Luxem- 
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bourg , il  n y avait  point  du  temps  de  Henri  IV  de  cos- 
tume fixe  pour  la  barbe  et  la  chevelure  des  ecclésiastiques; 
le  cardinal  Aldobrandin  a la  tête  et  la  barbe  rasées , excepté 
une  grosse  touffe  de  poil  qui  couvre  entièrement  son  men- 
ton; les  cardinaux  qui  assistent  au  couronnement  de  la 
reine  ont  une  longue  barbe  et  des  cheveux  très  courts;  un 
des  évêques  est  rasé. 

Les  habits  des  cardinaux  sont  aujourd’hui  la  soutane , le 
rocbet,  le  mantelet,  la  mozette  («),  et  dans  les  actions 
publiques  et  solennelles  la  chape  papale  sur  le  rochet. 

La  couleur  varie  selon  le  temps;  elle  est  rouge,  rose 
seche,  ou  violette  : le  costume  des  cardinaux  réguliers  ne 
différé  de  celui  des  autres  religieux  que  par  le  chapeau  et 
le  bonnet. 

Le  mot  pallium  chez  les  Latins  a toujours  signifié  un 
vêtement  de  dessus,  un  manteau:  on  l’a  consacré  dans 
notre  langue  pour  exprimer  celui  dont  les  empereurs  chré- 
tiens, dans  le  IVesiecle,  décorèrent  les  papes  et  les  prélats 
des  grands  sieges  ; ils  permirent  dans  la  suite  aux  papes  et 
aux  patriarches  d en  envoyer  de  pareils  à des  métropoli- 
tains: ceux-ci,  mais  toujours  avec  la  permission  de  l’em- 
pereur, en  décoraient  les  évêques  de  leur  province  en  les 
consacrant. 

Quoique  quelques  auteurs  aient  avancé  que  les  primats, 
les  vicaires  du  saint-siege  en  Occident  ne  commencèrent 
d’en  avoir  que  dans  le  VIe  siecle,  et  que  c’est  en  cette  der- 
nière qualité  que  des  archevêques  d’Arles  les  reçurent  des 
papes  Symmaque  et  Vigilius,  on  sait  que  levêque  d’Ostie 

(à)  La  mozette,  qui  est  de  la  même  étoffe  que  l'habit,  est  coupée  en 
rond,  et  ne  couvre  que  les  épaules  et  le  haut  de  la  poitiine. 
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en  était  décoré  dans  le  IVe  siecle,  et  pouvait,  ainsi  que  le 
pape  seul,  le  porter  en  tout  temps;  car  les  souverains 
pontifes  avaient  soin  de  n’en  permettre  l’usage  aux  prélats 
que  certains  jours  de  l’année  dans  leurs  diocèses  ou  pro- 
vinces, dans  l’intérieur  de  l’église,  et  pendant  la  messe 
seulement. 

Le  pape  Zacharie,  dans  le  VIIIe  siecle,  en  envoya  à plu- 
sieurs métropolitains:  les  évêques  qui  le  recevaient  du  sou- 
verain pontife  le  regardaient  souvent  comme  un  titre  pour 
prendre  la  qualité  d’archevêque;  mais  bientôt  ce  ne  fut 
plus  une  faveur,  puisque,  dans  un  concile  tenu  à Ra venne 
le  siecle  suivant,  on  obligea  tous  les  métropolitains  de 
l’envoyer  demander  à Rome  dans  les  trois  mois  de  leur 
ordination  et  avant  d’exercer  aucune  de  leurs  fonctions. 

Il  parait  que  les  papes  seuls  faisaient  ce  présent  dans  le 
Xe  siecle  : les  patriarches  de  Constantinople  eux -mêmes 
ne  portaient  le  pallium  qu’avec  l’agrément  du  souverain 
pontife.  Jean  XI,  élu  pape  l’an  g3i,  le  leur  ayant  permis 
moyennant  une  somme  d’argent,  ils  s’en  décorèrent  depuis, 
ainsi  que  les  évêques  grecs. 

Ce  vêtement,  de  même  que  la  chasuble,  était  fermé  par- 
devant;  il  couvrait  d’abord  tout  le  corps  et  descendait 
par  derrière  jusqu’aux  talons  : il  est  hors  de  doute  que 
c’était  dans  l’origine  un  vêtement  riche , puisque  l’empe- 
reur l’envoyait  comme  une  marque  de  distinction  ; on  le 
trouva  gênant,  on  le  raccourcit,  on  l’étrécit,  on  le  dimi- 
nua au  point  qu’il  n’en  restait  guère  que  les  parties  enri- 
chies de  broderie  lorsqu’on  en  décora  des  papes  et  des 
prélats. 

Le  pallium  de  S.  Grégoire,  vers  la  fin  du  VIe  siecle, 
était  de  fin  lin;  il  faisait  le  tour  des  épaules  et  pendait  sur 
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le  côté:  ses  successeurs  dans  la  suite,  demeurant  chargés, 
comme  nous  l’avons  dit,  de  ces  sortes  de  libéralités  qui 
devenaient  onéreuses,  n’y  employèrent  que  la  laine  (a); 
ils  eurent  meme  l’art  de  sanctifier  cette  économie. 

On  offre  tous  les  ans  à Rome  sur  l’autel  de  sainte  Agnès 
et  le  jour  de  sa  fête  deux  agneaux  blancs,  dont  la  laine, 
mêlée  avec  une  autre  très  fine  et  très  blanche , sert  à faire 
les  pallium:  ce  n’est  plus  depuis  long-temps  qu’un  ruban 
de  cette  laine  large  de  trois  doigts;  il  fait  le  tour  des 
épaules,  et  a deux  appendices  d’environ  deux  décimètres 
et  demi  de  long,  l’un  derrière,  et  l’autre  devant  (7);  il  est 
chargé  de  croix,  dont  le  nombre,  la  couleur  et  la  dispo- 
sition ont  varié;  tantôt  il  n’y  en  eut  que  quatre  écarlate 
ou  d’un  rouge  brun,  quelquefois  cinq  ou  six:  depuis  quel- 
que temps  elles  sont  noires  ou  d’un  violet  très  foncé,  une 
sur  chaque  épaule,  une  derrière,  et  une,  deux,  ou  trois 
devant. 

Je  borne  ici  ce  que  j’avais  à dire  sur  les  usages,  les  céré- 
monies du  christianisme  et  le  costume  de  ses  ministres: 
le  fragment  (8)  tiré  de  la  danse  des  morts  d’Holbein  don- 
nera une  idée  assez  précise  des  costumes  du  pape,  des 
cardinaux,  des  évêques,  et  des  chanoines  pendant  le  concile 
de  Baie,  vers  l’an  14 3q;  on  jugera  de  même  de  celui  de 
Clément  VII  par  le  frontispice  (1)  d’un  livre  qui  lui  fut 
dédié  l’an  iÔ23. 

(«)  Cet  usage,  selon  le  P.  Garnier,  ne  commença  que  vers  le  IXe 
siecle. 


FIN  DES  RECHERCHES  SUR  l’aSIE. 
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TROISIEME  PARTIE. 


EUROPE. 

Cjette  troisième  partie  de  l’ancien  continent,  alors  ha^ 
bitee  (a  paît  les  Gérées  et  les  Romains)  par  des  peuples 
barbares,  a toujours  été,  depuis  Alexandre  4e- Grand  , en 
possession  du  sceptre  du  monde,  non  par  son  étendue  et 
sa  population,  mais  par  les  avantages  de  sa  position  sur 
le  globe  : tout  entière  sous  la  zone  tempérée,  elle  renferme 
des  peuples  doués  de  l’activité  et  de  l’ardeur  qui  convien- 
nent aux  grandes  entreprises,  comme  aussi  d’autres  peu- 
ples dont  le  caractère  froid  sait  modérer  l’impétuosité  des 
premiers,  et  amene  cette  prudence  et  cette  sagesse  si  né- 
cessaires pour  conduire  les  entreprises  à leur  fin. 

C’est  encore  des  avantages  de  sa  position  que  l’Europe 
tire  cette  variété  et  cette  abondance  des  produits  de  son 
sol  qui  forment  ses  richesses. 

L Europe  n a pas  toujours  eu  ni  le  meme  nom  ni  les 
memes  divisions  à 1 egard  des  principaux  peuples  qui  l’ont 
habitée  : les  uns  1 ont  appelée  Japétie  du  nom  de  Japhet 
fils  de  Noe  ; Ptolomee  et  Strabon  1 ont  appelée  communé- 
ment Celtique  du  nom  general  de  Celtes  que  l’ont  donnait 
à tous  les  peuples  septentrionaux;  d’autres  ont  dit  c{i\  Eu- 
rope, fille  d Agenor , roi  de  Tyr  en  Phénicie,  fut  ravie  par 
j upiter  change  en  taureau , et  transportée  dans  cette  partie 
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du  monde,  à laquelle  le  dieu  voulut  qu’elle  donnât  son 
nom.  Horace , liv.  III , ode  27 , lui  fait  dire  par  Vénus  pour 
la  consoler: 

« . . . . Tua  sectus  orbis 
« Nomina  ducet.  « 

Mais  l’opinion  la  plus  probable  est  que  ce  nom  futAonné 
parles  Phéniciens,  qui  seuls,  avant  les  voyages  de  Pythéas, 
avaient  connu  toutes  les  parties  de  ces  contrées,  et  qui, 
frappés  du  contraste  du  teint  blanc  des  Européens  avec 
le  noir  des  Africains,  ou  le  teint  basané  des  Asiatiques, 
distinguèrent  le  pays  en  général  par  les  mots  phéniciens 
ur-appa , c’est-à-dire  blanc  de  visage. 

Strabon , dans  sa  Géographie , a donné  l’idée  de  la  forme 
de  l’Europe  par  la  figure  d’un  dragon,  dont  l’Espagne  est 
la  tête,  la  France  le  col,  l’Allemagne  le  corps,  l’Italie  et  la 
péninsule  cimbrique  les  ailes  étendues  à droite  et  à gauche. 

Postel,  dans  son  abrégé  de  Cosmographie,  assure  que 
Chrétien  Wechel,  dans  la  vue  de  plaire  à Charles  V,  re- 
présenta le  premier  l’Europe  sous  la  figure  d’une  femme 
assise;  l’Espagne  formait  la  tête;  les  provinces  méridio- 
nales de  la  France,  le  col;  le  reste  de  la  France,  la  poi- 
trine ; l’Italie  et  la  Grande-Bretagne , les  bras  ; l’Allemagne, 
le  ventre;  la  Bohême,  le  nombril  ; et  les  autres  royaumes  et 
provinces,  le  massif  du  siégé  caché  sous  les  plis  de  sa  robe. 

C’est  dans  les  parties  les  plus  occidentales  de  l’Europe, 
au  détroit  de  Gibraltar,  qu’Hercule  avait  posé  les  limites 
du  monde  en  écrivant  sur  des  colonnes  les  mots  nec  plus 
ultra , et  qu’ensuite  les  anciens  donnèrent  à plusieurs  caps 
très  avancés  à l’ouest  les  noms  de  finis  terrœ:  qu’ils  ont 
conservé  jusqu’aujourd’hui. 
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GRECS. 

La  Grece , qui  est  la  partie  de  l’Europe  la  plus  ancien- 
nement policée,  était,  avant  l’établissement  des  colonies 
qu’y  envoyèrent  les  Egyptiens  et  les  Phéniciens,  habitée 
par  des  hommes  que  l’on  connaissait  sous  le  nom  de  Pe- 
lasses ou  Hellès:  leur  origine  primitive,  sur  laquelle  au- 
cun historien  ne  nous  a transmis  de  notions  certaines  , 
est  rapportée  aux  quatre  enfants  de  Jon  ; petit  -fils  de 
Noé  : ils  étaient  alors  errants  et  vagabonds,  d’où  leur  est 
venu  le  nom  de  Pélasgiens,  de  TteXaçyoç,  cicogne , parce- 
que  cet  oiseau  n’est  que  de  passage. 

Pausanias  rapporte  cpie  leur  premier  royaume  fut  celui 
de  Sicyone  dans  le  Péloponnèse  : il  fut  fondé  par  Aegialée, 
vers  l’an  2194  avant  l’ere  chrétienne;  bientôt  après  on  vit 
s’élever  divers  autres  états,  entre  autres  celui  d’Argos, 
dont  le  premier  roi  fut  Inachus  ; ses  descendants  furent 
chassés,  vers  l’an  2Ô3o,  par  Dana  iis,  frere  de  Séscstris,  roi 
d’Egypte:  de  Danaé  sa  fille  naquit  Persée,  qui  fonda  le 
royaume  de  Mycenes,  dont  les  Héraclides  ou  descendants 
d’Hercule  se  rendirent  maîtres,  ainsi  que  du  Péloponnèse, 
qui  avait  pris  ce  nom  de  Pélops,  fils  de  Tantale,  et  oncle 
d’Eurystliée , frere  d’Hercule. 

Le  royaume  d’ Athènes  fut  fondé  par  Cécrops,  Egyptien, 
vers  l’an  2478,  selon  Eusebe,  et  finit  à Codrus , qui  se  dé- 
voua à la  mort  pour  son  peuple  l’an  2964  : alors  les  Athé- 
niens réduisirent  leur  état  en  république  qui  fut  gouvernée 
par  les  archontes. 

Sparte  ou  Lacédémone  eut  pour  premier  roi  Lelex  l’an 
2488.  Tyndare,  neuvième  roi,  eut  de  Léda  Castor  et  Pollux 
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jumeaux,  outreHélene  etClytemnestre  : celle-ci  fut  femme 
d’Agamemnon,  roi  d’Argos;  Hélene  fut  donnée  à Ménélas? 
(ils  dAtrée,  qui  avait  succédé  à Castor  et  Pollux  sur  l*e 
trône  de  Sparte  : mais  Hélene  fut  enlevée  par  Alexandre 
Paris,  fils  de  Priam,  roi  des  Troyens;  ce  rapt  fut  le  sujet 
de  la  fameuse  guerre  de  Troie , vers  l’an  2900. 

Lycurgue  donna  ses  lois  vers  l’an  8200. 

Le  royaume  de  Thebes  en  Béotie  fut  fondé  par  Cadmus , 
fils  d’Agénor,  roi  de  Phénicie,  vers  l’an  2545:  ce  fut  lui 
qui  apporta  en  Grece  les  seize  lettres, 

^5  (°SY?  ^ ? G -L  P ? v , o , , ç,  c» , r , ir , 
auxquelles  Palamede  ajouta  ces  quatre,  ï,  <j),  y,  du  temps 
de  la  guerre  de  Troie,  et  Simonides  ces  quatre  autres,  r) , 
q,  plus  de  six  cents  ans  après.  Laïus,  Jocaste  sa 

femme,  Œdipe,  Etéocles  et  Polynice  occupèrent  ce  trône. 

COSTUME  ET  MOEURS  DES  GRECS  EN  GENERAL. 

Les  Grecs  étaient  magnanimes,  subtils,  et  faisaient 
grand  cas  de  leur  liberté;  mais  ils  étaient  inconstants,  lé- 
gers, perfides,  parjures,  et  tellement  adonnés  au  vin  que 
leurs  plus  grands  personnages  s’en  faisaient  un  titre  de 
gloire:  Alcibiade  acquit  parmi  eux  une  grande  réputation 
plus  par  cette  qualité  que  par  sa  valeur. 

Si  dans  un  trait  d’histoire  un  artiste  représente  des  per- 
sonnages de  diverses  nations  parmi  lesquelles  il  y ait  des 
Grecs,  ceux-ci  doivent  avoir  en  général  dans  leur  physio- 
nomie et  leur  maintien  quelque  chose  qui  annonce  la  dou- 
ceur et  l’urbanité. 

Ils  furent  long-temps  simples  dans  leurs  bâtiments  par- 
ticuliers , dans  leurs  meubles,  dans  leurs  habits.  Ceux  qui 
offraient  de  grandes  victimes  en  conservaient  la  tète,  et 
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avaient  soin  de  la  parer  de  festons  et  de  guirlandes  pour 
en  décorer  la  porte  de  leurs  maisons  : cette  distinction  fut 
pendant  long-temps  la  seule  qui  faisait  reconnaître  la  de- 
meure du  riche,  car  elle  n’était  pas  bâtie  plus  somptueuse- 
ment que  celle  du  pauvre;  il  n’y  avait  tout  au  plus  qu’un 
jardin  sur  le  derrière,  et  sur  le  devant  une  cour  fermée  par 
un  bâtiment  où  le  chef  de  la  famille  venait  sacrifier.  Dans 
ces  premiers  temps  la  porte  de  leur  maison  s’ouvrait  en 
dehors , et  ils  avaient  soin  de  frapper  avant  de  sortir,  crainte 
d’incommoder  les  passants  ou  ceux  qui  étaient  à portée  ; 
dans  la  suite  ils  la  firent  s’ouvrir  en  dedans.  Ainsi  que  les 
Romains  les  Grecs  n’avaient  point  de  cheminées;  le  feu  se 
faisait  dans  Y atrium,  lieu  en  partie  découvert,  d’où  l’on 
portait  la  braise  dans  les  lieux  où  elle  était  nécessaire. 

Des  récompenses  militaires,  des  trophées  composés  des 
dépouilles  des  ennemis  de  la  patrie  et  disposés  avec  art, 
relevèrent  seuls  pendant  long-temps  la  noble  simplicité  de 
l’intérieur;  mais  dans  la  suite  les  maisons  eurent  plusieurs 
corps  de  logis  à deux  étages  bien  distribués.  Les  statues 
des  dieux  et  des  grands  hommes,  des  tableaux,  des  bas- 
reliefs  représentant  leurs  actions  les  plus  mémorables,  y 
manifestaient  le  goût  et  l’opulence  du  propriétaire.  Le  gy- 
nécée était  l’appartement  le  plus  reculé,  qui  était  destiné 
aux  filles  et  aux  femmes  que  les  Grecs  tenaient  sous  la  clef; 
car  il  n’était  pas  permis  à une  femme  meme  mariée  d’as- 
sister à un  repas,  ni  dedans  ni  dehors,  lorsqu’il  y avait 
quelque  étranger. 

Ce  n’est  pas  d’après  les  morceaux  d’histoire  que  les  ar- 
tistes grecs  ont  exécutés  qu’on  peut  juger  de  leur  costume , 
puisqu’ils  affectaient  d’en  représenter  les  personnages  nus 
ou  presque  nus,  quoiqu’il  soit  prouvé  au  contraire  par  un 
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passage  de  Platon  que  peu  de  temps  avant  ce  philosophe 
il  était  honteux  et  ridicule  de  se  laisser  voir  nu,  si  ce  n’est 
dans  les  gymnases  où  les  exercices  du  corps  l’exigeaient. 
On  était  plus  rigide  observateur  de  cette  partie  de  l’art 
lorsque  sur  un  tombeau  on  représentait  le  portrait  ou  quel- 
qu'une des  actions  de  celui  qui  y était  renfermé;  les  per- 
sonnages alors  étaient  vêtus  selon  leur  costume(pl.  XXXIX, 
i , 2 , o , 4 ; 

Les  statues  grecques  dans  les  premiers  temps  étaient 
dans  le  style  égyptien,  et  ressemblaient  à des  termes.  Si 
dans  la  suite  la  peinture  et  la  sculpture  furent  portées  par 
les  Grecs  à un  si  haut  point  de  perfection,  ils  en  furent  re- 
devables à l’habitude  où  ils  étaient  de  venir  s’exercer  nus 
dans  les  gymnases;  l’artiste  à tout  moment  pouvait  y venir 
consulter  la  nature,  et  saisir  certains  instants  où,  comme 
l’on  dit,  il  est  besoin  de  la  prendre  sur  le  fait. 

Le  costume  des  Grecs  ne  différé  pas  beaucoup  de  celui 
des  Romains  ; ce  qui  n’est  guère  étonnant,  puisqu’on  lit  dans 
Florus  que  Tarquin  l’ancien  était  de  Corinthe,  qu’il  apporta 
en  Italie  les  arts  et  les  usages  delaGrece,  et  qu’aprës  avoir 
subjugué  douze  peuples  de  l’Etrurie,  il  en  adopta  plusieurs 
usages  que  ces  peuples  avaient  puisés  dans  la  meme  source. 

Tous  les  Grecs,  les  mendiants  même  du  temps  célébré 
par  Homere,  portaient,  dit-on,  une  espece  de  sceptre  à la 
main:  celui  des  rois  de  la  Grece  était  unehaste  pure,  ter- 
minée quelquefois  comme  celui  des  souverains  de  l’Asie, 
tantôt  par  un  oiseau,  un  aigle,  ou  par  une  petite  ligure  de 
Jupiter  assis. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés  ils  connurent,  selon  Hé- 
rodote, l’usage  du  lin,  qui  leur  était  venu  de  Colchos  et 
d’Egypte.  Ils  s’en  servaient  pour  leur  parure;  mais  on  ignore 
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à quelle  époque  ils  commencèrent  d’en  porter  sous  les  ha- 
bits de  laine. 

Ils  appelaient  chiton  le  tunique  de  laine  que  l’on  mettait 
par-dessusles  autres,  comme  le hoqueton  : les  gens  riches 
la  portaient  blanche,  et  la  bordaient  quelquefois  de  pour- 
pre; ils  y ajoutaient  souvent  des  bandes  de  diverses  cou- 
leurs, quelquefois  assez  larges  et  couvertes  de  broderies; 
celle  que  l’on  appelait  méandre  était  le  plus  en  usage  : 
les  gens  peu  aisés  bordaient  de  blanc  leurs  tuniques,  qui 
ordinairement  étaient  brunes  : on  appelait  monochiton 
celui  qui  n’était  vêtu  que  de  la  seule  tunique. 

Nous  voyons  dans  Montfaucon  que  cette  espece  dérobé, 
fermée  par-devant,  était  le  plus  en  usage  chez  les  Grecs: 
il  y en  avait  de  courtes  qui  se  terminaient  au  genou;  les 
longues  descendaient  jusqu’aux  talons  : onniettaitune  cein- 
ture par-dessus;  les  manches  étaient  étroites.  Quelques  uns 
portaient  une  autre  robe  par-dessous;  c’était  Xinterula  et 
la  subucula  des  Romains.  Les  monuments  sur  lesquels  on 
voit  des  Grecs  avec  X exomide , ou  tunique  à courtes  man- 
ches , n’ont  été  faits  que  depuis  leur  soumission  à l’empire 
romain  : quelquefois  les  tuniques  étaient  de  lin  et  frangées 
par  le  bas  comme  le  calasiris  égyptien. 

Le  manteau  grec  différait  de  la  toge,  puisque  Suétone, 
dans  la  vie  d’Auguste , dit , « Qu’entre  autres  petits  présents 
« il  distribua  des  toges  et  des  manteaux,  à condition  que 
« les  Grecs  porteraient  la  toge,  et  les  Romains  le  manteau, 
« et  parleraient  la  langue  grecque.» 

Le  manteau  dans  les  commencements  était  court  et  peu 
ample;  onl’alongea,  on  l’élargit  peu-à-peu;  dans  la  suite 
on  le  lit  descendre  jusqu’aux  pieds.  11  différait  de  la  toge 
romaine  en  ce  qu’il  était  carré,  et  que  la  toge  était  ronde: 
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Winckelmann  soutient  que  le  manteau  n’était  pas  fait  ainsi, 
et  dit  : «Les  anciens  parlent  des  manteaux  carrés  en  géné- 
ral; ce  qui  ne  fait  aucune  difficulté  lorsqu’on  n’entend 
« pas  par-là  du  drap  coupé  en  plusieurs  angles  droits,  mais 
« un  manteau  à quatre  coins,  qui  prenait  la  forme  carrée 
« d’après  quatre  petites  houpes,  quand  on  mettait  cet  ha- 
« billement....  » Les  anciens  avaient  plusieurs  maniérés  de 
mettre  et  de  jeter  le  manteau;  la  plus  ordinaire  était  d’en 
croiser  un  tiers  ou  un  quart  qui,  lorsque  le  manteau  était 
mis,  pouvait  servir  à couvrir  la  tète  ; c’est  ainsi  que  Scipion 
Nasica,  suivant  Appien,  relevait  le  bord  de  sa  toge  par- 
dessus la  tète. 


Le  diploïs  était  un  manteau  qui  avait  une  doublure. 

L ’cmabolé  ou  anabolaclion  était  une  espece  de  mantelet 
à l’usage  des  femmes. 

Pour  donner  une  idée  de  la  tunique,  du  manteau  grec, 
et  de  la  maniéré  de  l’agencer,  je  citerai  quelques  figures 
pi. xl,  i.  antiques.  Métrodore  d’Ephese  (i)  porte  un  manteau  si 
ample  et  si  long  qu’il  pourrait  faire  plusieurs  fois  le  tour 
de  son  corps;  sa  tunique  descend  jusqu’aux  pieds,  et  sa 
chaussure  est  fermée. 

2-  Le  manteau  d’un  autre  Grec  (2)  diffère  du  précédent 
par  les  bords  festonnés;  une  ceinture  placée  au  bas  de  la 
poitrine  serre  son  ample  tunique  dont  les  manches  sont 
larges  et  longues  ; sa  chaussure  laisse  les  orteils  découverts. 

3.  Ménandre  de  Cysique  (3)  a les  manches  de  sa  tunique 
descendant  jusqu’aux  mains,  et  le  manteau  agencé  comme 
une  toge  : ses  enfants  ne  portent  que  la  tunique,  qui  se  ter- 
mine au-dessus  des  genoux,  et  n’a  que  la  manche  gauche 
retroussée  jusqu’au  coude  ; ils  sont  nu-pieds. 

4-  Sur  le  tombeau  de  Ménius  (4)  sont  deux  figures  d’homme 
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sans  barbe  : l’un  porte  une  tunique  dont  il  n’est  couvert 
que  du  côté  gauche  et  dont  la  manche  descend  jusqu’à  la 
main  ; les  manches  de  la  tunique  de  l’autre  sont  terminées 
au  coude;  son  manteau  est  agencé  comme  la  toge;  l’épouse, 
qui  est  assise  sur  le  devant,  est  voilée  et  s’enveloppe  dans 
son  ample  manteau;  les  deux  jeunes  esclaves  n’ont  qu’une 
espece  de  jupe  attachée  sous  le  sein  ; celle  du  garçon  ne 
descend  qu’au-dessus  du  genou,  celle  delà  fille  descend 
beaucoup  plus  bas:  les  figures  5 et  6 achèveront  de  donner  5,  e. 
une  idée  du  costume  des  enfants. 

On  peut,  d’après  les  monuments  (i),  remarquer  que  les  pi.xli,  t. 
gens  graves  et  polis  ne  relevaient  pas  leurs  longs  vêtements  Gens  graves, 
au-dessus  du  genou;  les  gens  de  la  campagne  seuls  les  rele- 
vaient, et  leurs  habits,  le  plus  souvent,  ainsi  que  ceux  des 
personnes  sans  fortune,  étaient  de  la  couleur  naturelle  de 
la  laine;  ceux  des  personnes  aisées  étaient  ou  blancs,  ou 
de  diverses  couleurs;  les  plus  opulentes  les  teignaient  en 
écarlate  ou  avec  la  pourpre;  celle  dont  le  rouge  foncé  Pourpreiapiu» 
tirait  sur  le  violet,  était  la  plus  recherchée.  piecieuse- 

Le  mot  s tôle  chez  les  Grecs  servait  en  général  à expri-  stoie. 
mer  toutes  sortes  d’habits  d’hommes  et  de  femmes. 

La  chlamyde  était  un  manteau  ovale  qui  s’agraffait  quel-  chkmyde. 
que  fois  sur  la  poitrine , et  le  plus  souvent  sur  l’épaule  droite, 
afin  de  laisser  ce  côté  libre.  Selon  Arthémidore,  le  mandyas, 
l’éphestride  et  le  byrrhus  étaient  une  même  chose  ; on  peut 
en  dire  autant  de  beaucoup  d’autres  ajustements  dont  la 
qualité  de  l’étoffe,  à ce  qu’on  prétend,  faisait  toute  la 
différence. 

La  forme  du  paludamentum  était  la  même  que  celle  de  Paludamcn- 
îa  chlamyde;  les  militaires  et  les  jeunes  gens  de  condition  lum' 
libre  le  portaient  sur  l’épaule  gauche  : celui  des  jeunes  gens 
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chargés  de  la  garde  de  la  ville  fut  long-temps  brun  : Hérode 
Atticus  leur  en  donna  un  blanc  sous  le  régné  d’Hadrien  ; 
les  guerriers  en  hiver  le  portaient  frangé  et  doublé  de 
fourrures. 

Le  credemne  était  une  espece  de  capuchon  ou  camail , 
couvrant  la  tête,  l’estomac  et  les  épaules  (2,3). 

U epomis  grec  ressemblait  au  riche  éphod  des  grands- 
prêtres  juifs. 

La  klena , selon  les  uns,  était  une  espece  de  chlamyde; 
c’était,  selon  les  autres,  une  espece  de  surtout,  et  la  même 
chose  que  la  læna  des  Romains  : on  en  lit  usage  dès  les 
premiers  temps.  Elle  était  simple,  double,  ou  fourrée,  selon 
la  saison , et  on  la  faisait  servir  de  couverture  pendant  la 
nuit;  sa  forme  était  carrée,  elle  descendait  par  derrière 
jusqu’à  mi-jambes:  on  la  portait,  selon  Winckelmann,  sur 
les  épaules , à-peu-près  comme  les  peuples  des  pays  chauds 
attachent  la  camisole  après  l’avoir  ôtée  de  dessus  le  corps  {a). 

Le  chlanis  ne  différait  de  la  klena  qu’en  ce  qu’il  était 
d’une  étoffe  plus  légère  : les  femmes  le  portaient  ainsi  que 
les  hommes. 

La  sisyra  au  contraire  ne  différait  de  la  klena  qu’en  ce 
qu’elle  était  d’une  étoffe  plus  grossière;  mais  elle  servait 
aux  mêmes  usages. 

Parmi  les  antiquités  d’Herculanum  on  a trouvé  la  pein- 
ture d’un  marché  (5),  qui  nous  apprend  que  les  gens  du 
peuple  chez  les  Grecs  avaient  divers  habits  fermés  de  tous 
côtés;  la  tête  passait  par  une  ouverture  : les  uns  étaient 
larges,  taillés  en  rond (encyclion,  cyclos );  d’autres,  des- 

(a)  La  klena,  attachée  par  un  nœud  sur  la  poitrine,  est  une  des 
marques  caractéristiques  de  Castor  et  Pollux. 
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Cendant  à mi-jambes,  étaient  plus  étroits  et  avaient  des 
ouvertures  vis-à-vis  les  coudes  pour  passer  les  bras;  d’au- 
tres enfin  ne  descendaient  qu’au-dessus  du  genou,  et  avaient 
des  manches  longues  et  très  larges  : à ces  divers  habits  ils 
adaptaient  quelquefois  une  cuculle.  Le  meme  monument 
(6,7)  présente  des  détails  sur  les  harnois  des  chevaux  et  6>  ?• 
des  bêtes  de  somme. 

Nous  lisons  dans  Pline  que  les  anciens  brodaient  des  Lettres  brodée*, 
monogrammes , et  quelquefois  leur  nom  en  lettres  d’or  sur 
leurs  habits  : on  raconte  que  le  peintre  Zeuxis  parut  à Olym- 
pie  avec  un  manteau  ainsi  brodé  sur  tous  les  bords;  mais 
les  Grecs  n’avaient  adopté  cette  mode  que  vers  la  fin  du 
bas  empire. 

Les  anciens  11e  se  servaient  point  de  mouchoirs:  les  Point  de  mou- 

I . . ai  choir. 

historiens  assurent  que  meme  les  personnes  de  distinc- 
tion se  servaient  de  leur  manteau  pour  s’essuyer  les  yeux. 


VETEMENTS  DES  GRECQUES. 


Chez  les  Grecs  comme  chez  la  plupart  des.  peuples,  les 
femmes,  dans  les  temps  reculés,  étaient  vêtues  de  laine  ; 
mais  dans  la  suite  elles  employèrent  le  lin  et  le  coton.  Les 
élégantes  bordaient  quelquefois  leurs  vêtements  avec  de 
la  pourpre;  et  lorsqu’elles  portèrent  les  étoffes  de  soie, 
elles  y ajoutèrent  de  la  broderie  en  or  et  en  argent  : les  ma- 
gistrats, désirant  leur  inspirer  de  l’horreur  pour  ce  luxe  qui 
était  porté  à l’excès , ordonnèrent  aux  courtisanes  d’en  faire 
usage.  L’industrie  alors  fut  portée  très  haut;  à Tarente 
l’on  fit  des  étoffes  d’une  telle  finesse  qu’elles  étaient  trans- 
parentes, et  donnèrent  le  nom  aux  robes  tarentines  qui 
étaient  blanches. 

L’habillement  des  Grecques  consistait  dans  la  tunique, 
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la  robe , et  le  manteau  oupeplum.  La  tunique  était  d’une 
8 ^ 9-  étoffe  légère,  ou  de  lin,  souvent  à la  dorienne  (8 , 9) , c’est- 
pi.  xlii,  1 , à-dire  sans  manches , et  retenue  sur  les  deux  épaules  ou  sur 
\ ’ ” 7’  une  seulement  avec  un  simple  bouton  ou  une  agraffe , sou- 

vent aussi  avec  des  manches  plus  ou  moins  larges,  ne  cou- 
vrant que  le  bras , cousues  par  le  côté , ou  ne  se  fermant  qu’à 
l’aide  de  trois  ou  quatre  boutons  ou  agraffes;  quelquefois 
elles  étaient  longues,  plus  ou  moins  larges,  ou  justes  au  bras. 

En  général  la  principale  différence  qu’il  y avait  entre  la 
tunique  des  hommes  et  celle  des  femmes  c’est  que  celle- 
ci  était  plus  longue,  d’une  étoffe  plus  légère,  et  agencée 
avec  plus  d’art. 

'Femmes  de  Les  femmes  d’une  classe  relevée  portaient  deux  tuniques; 
a^mctiun.  ceqe  de  dessous  descendait  jusqu’aux  pieds,  et  celle  de 
dessus,  à mi- corps;  une  ceinture  la  serrait  sous  le  sein: 
quelques  femmes  avaient  de  plus  une  camisole  fermée  par- 
devant , les  manches  plus  ou  moins  amples  se  terminaient 
au  coude  : ce  vêtement  quelquefois  descendait  jusqu’à  mi- 
jambes,  mais  finissait  le  plus  souvent  antérieurement  vers 
le  nombril,  d’où  il  allait  se  terminer  postérieurement  vers 
les  jarrets  ou  les  mollets. 

9.  Hésione  (9)  est  vêtue  d’une  tunique  ample  et  tramante 
qui  laisse  une  partie  de  ses  épaules  et  de  sa  poitrine  décou- 
verte; les  manches  très  amples,  qui  par-devant  ne  descen- 
dent qu’à  mi-bras , sont  ouvertes  par  le  côté  et  fermées  par 
deux  agraffes  ; une  large  ceinture  en  assujétit  les  plis  sous 
Ampecko-  la  gorge  : son  manteau,  ampecliomum , dont  les  bords  fes- 
tonnés imitent  une  frange,  semble  fixé  par  derrière  à la 
ceinture;  il  entoure  son  corps,  et  traînerait  à terre  si  elle 
ne  le  tenait  relevé  : ses  cheveux  tressés  et  bouclés  lui  tien- 
nent lieu  de  coëffure;  sa  chaussure  est  fermée. 
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«La  robe  des  femmes  (dit  Winckelmann  en  parlant  des 
« Grecques)  ne  consistait  ordinairement  qii’en  deux  pièces 
« de  drap  sans  coupe  et  sans  forme,  cousues  seulement 
« dans  leur  longueur,  et  attachées  sur  les  épaules  par  un  ou 
« plusieurs  boutons  : c’est  ainsi  que  Josephe  nous  décrit  les 
« robes  ordinaires.  On  substitua  quelquefois  au  bouton  une 
« agraffe  pointue....  C’était  là  ce  qu’on  appelait  la  robe 
« carrée  : Saumaise  se  trompe  lorsqu’il  avance  qu’elle  était 
« taillée  en  rond;  il  donne  la  forme  du  manteau  à la  robe, 
« et  celle  de  la  robe  au  manteau  : cette  robe,  que  l’on  passait 
« aussi  par-dessus  la  tête,  était  l’ajustement  le  plus  ordi- 
naire des  figures  divines,  ou  de  celles  des  temps  hé- 
« roïques.... 

« Les  femmes  portaient  encore  des  robes  avec  des  man- 
« ches  étroites  et  cousues  qui  venaient  jusqu’aux  poignets... 
« C’est  ainsi  qu’est  vêtue  Famée  des  deux  plus  belles  filles 
« de  Niobé....  Quand  les  manches  sont  très  larges....  ce  ne 
« sont  pas  celles  de  la  robe  que  l’on  voit,  mais  celles  de  la 
« tunique;  pour  lors  elles  ne  sont  pas  coupées  séparément, 
« mais  la  partie  de  la  robe  carrée  qui  tombe  de  l’épaule  sur 
« le  bras  se  t rouve  arrangée  en  forme  de  manches  au  moyen 
« de  la  ceinture;  quand  ces  robes,  au  lieu  d’être  cousues  sur 
« les  épaules,  sont  attachées  par  des  boutons , alors  les  bou- 
« tons  tombent  sur  les  bras.» 

Ce  qui  a été  dit  sur  la  forme  delà  tunique  et  de  ses  man- 
ches peut  s’appliquer  à la  robe  ,*  ce  qui  fait  qu’il  est  aisé  de 
les  confondre  ensemble  : celle-ci  se  mettait  dessus,  était 
d’une  étoffe  plus  riche,  et  de  diverses  couleurs,  au  lieu  que 
l’autre  était  blanche,  et  quelquefois  de  lin;  alors  on  l’appe- 
lait ottone. 

Par-dessus  la  tunique  et  par-dessus  la  robe  on  plaçait 
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ordinairement  au-dessous  de  la  gorge  une  ceinture  plus 
ou  moins  large,  quelquefois  une  seconde  sur  les  hanches: 
on  voit  souvent  des  Grecques  qui  n’en  portent  aucune. 
Dans  l’affliction  elles  affectaient  de  laisser  leurs  robes  traî- 
nantes. 

Quelques  savants  n’ont  osé  décider  si  le  péplum  était  une 
tunique  ou  un  manteau.  Selon  Pollux  il  tenait  lieu  de  l’un  et 
l’autre  : c’était,  selon  Eustathe , une  tunique  dont  les  dames 
ne  pouvaient  se  vêtir  qu’à  l’aide  de  boutons  ou  agraffes. 

Falconet,  après  avoir  dit  qu’on  n’est  pas  bien  d’accord 
à ce  sujet,  ajoute  que  ce  mot  indique  un  ajustement  des 
Grecques  : peplos  signifie  le  voile  d’une  femme  et  un  man- 
teau. 

Winckelmann  dit,  tantôt  que  c’était  un  voile,  tantôt  un 
manteau  ou  une  tunique , et  finit  par  convenir  de  son  incer- 
titude. Voici  ses  propres  expressions: 

« Les  femmes  qui  n’étaient  vêtues  que  de  la  tunique  avec 
« laquelle  elles  couchaient,  s’appelaient monopeploi ou  mo- 
« nocjiitonès  (liv.  IV,  chap.  v).  » 

« La  troisième  partie  de  l’habillement  des  femmes  était 
« le  mantea  u , nommé  par  les  Grecs  peplon,  terme  qui  signi- 
« fie  proprement  le  manteau  de  Pallas , et  qui  fut  approprié 
« ensuite  aux  manteaux  des  autres  divinités,  ainsi  qu’à  ceux 
« des  hommes.  Il  n’était  point  carré,  comme  Saumaise  l’a 
« cru , c’était  un  drap  coupé  en  rond  de  la  même  façon 
« que  sont  nos  manteaux:  il  y a apparence  que  le  manteau 
« des  hommes  a été  de  la  même  forme.  ( Ibid.  ) 

«...  Cependant  j’ignore  si  Hélene  s’est  voilée  avec  plu- 
« sieurs  pièces  d’étoffes  blanches  ou  avec  une  seule  en  se 
« couvrant  du  peplos:  cette  difficulté  est  d’autant  plus  dif- 
« ficile  à résoudre  que  les  Grecs  des  temps  postérieurs  n’en- 
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k tendaient  pas  eux-mëmes  la  vraie  signification  des  mots 
((  canos  et  peplos , qui  se  trouvent  dans  Homere  et  dans 
« d’autres  poëtes  anciens  , comme  nous  le  voyons  clai- 
« rement  dans  YOnomasticum  de  Julius  Pollux».  (Liv.  VII, 
seg.  5i.) 

Montfaucon  donne  le  nom  de  péplum  à un  grand  voile  AvisdeMom- 

''  ° faucon  surlepo 

ou  manteau  que  porte  une  femme  (i),  dont  il  donne  la  figure  pium. 
tirée  d’un  fragment  de  marbres  d’Oxford;  ce  voile  lui 
couvre  la  tète,  l’enveloppe  presque  en  entier,  et  tramerait 
à terre  si  elle  ne  le  tenait  relevé  par-devant. 

Faisant  la  description  de  deux  statues  de  Minerve,  dont 
l’une  se  voit  dans  la  galerie  justinienne,  et  l’autre  au  Capi- 
tole, il  dit  : « Elle  porte  un  grand  peple  ; ainsi  appelait-on 
« le  manteau  des  femmes  de  l’ancienne  Grece  : c’est  ce  peple 
« fameux  de  Minerve  Poliade,  fait  par  Acesæus,  Putarien, 

« et  Hélicon,  Caristien.  . . Son  habit  était  triple. . . Elle  en  pi.  xlii,  fa. 

« porte  en  effet  trois;  la  tunique  qui  va  jusqu’aux  talons, 

« une  autre  espece  d’habit  qui  lui  couvre  les  épaules,  et  le 
« manteau  ou  peple  qui  est  comme  un  surtout.  Selon  quel- 
« ques  uns  , dit  Eustathe  sur  l’Odyssée,  1 8,  v.  291,  le  peple 
« était  un  manteau  grand,  beau,  orné  de  peintures,  qui 
« couvrait  l’épaule  gauche;  les  deux  extrémités  étaient  ra- 
« menées  au  côté  droit,  en  sorte  que  le  bras  et  l’épaule 
f<  droite  restaient  libres...  Ce  qui  est  certain  c’est  que  le 
« peple  était  une  sorte  de  manteau  et  de  surtout.  » 

Ce  mot  se  prenait  aussi  en  un  autre  sens  : chez  les  Athé- 
niens, dit  Suidas, le  péplum  était  le  voile  du  navire  qu’on 
appelait  panathénaïque  , parcequ’on  l’offrait  tous  les  Panatliénaïque. 
quatre  ans  à Minerve  dans  la  cérémonie  des  panathénées 
depuis  le  Céramique  jusqu’à  Eleusine  : ce  voile  était  de 
laine  ; on  y voyait  représenté  Encelade,  l’un  des  géants  que 
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Minerve  avait  tué.  On  dit  aussi  que  lorsque  les  Athéniens 
avaient  remporté  quelque  victoire  ils  faisaient  un  péplum 
pour  Minerve,  sur  lequel  ils  écrivaient  le  nom  de  ceux  qui 
s’étaient  battus  vaillamment;  on  mettait  zz  péplum  sur  la 
Minerve  de  la  forteresse  d’ Athènes.  Virgile , dans  l’Enéïde , 
en  cite  un  de  ce  genre  que  les  Troyennes  vinrent  offrir  à 
la  meme  déesse  : on  peut  juger  de  sa  forme  par  le  dessin 
d’une  divinité  représentée  sur  le  revers  d’une  médaille  de 
Trajan  Dece,  frappée  à Hypæpa  en  Lydie,  et  publiée  par 
• Pelle rin  (i  i). 

Le  péplum,  selon  quelques  uns,  était  toujours  de  lin;  c’est 
en  cela  seul  qu’il  différait,  disent-ils ,,  du  manteau  qui  était 
de  laine  : le  terme  de  chrysopeplos , dont  se  àert  Pindare, 
prouve  qu'il  y en  avait  de  garnis  en  or:  celui  de  Bacchus  s’ap- 
pelait nebridopeplos , parcequ’il  était  fait  avec  la  dépouille 
d’un  faon  ; Lycophron  a donné  l’épithete  de  sterphopeplos 
à Hercule  à cause  de  la  peau  de  lion  dont  il  se  couvrait. 

D’autres  prétendent  qu’il  était  toujours  blanc;  mais  les 
mots  melanpeplos , kianopeplos , crocopeplos , iopeplos, 
qu’ont  employés  Euripide  et  Hésiode , prouvent  qu’il  y 
en  avait  de  noirs,  de  bleus,  de  couleur  de  safran,  et  de 
violets. 

Quelques  uns  ont  voulu  déterminer  son  ampleur,  sa 
longueur,  et  la  maniéré  de  l’agencer;  mais  si  l’on  voit  dans 
l’Iliade  qu’il  était  long  et  qu’on  le  laissait  quelquefois  né- 
gligemment traîner,  le  micropeplos , l’épithete  de  steri- 
phopeplos , dont  se  sert  Suidas  , prouvent  qu’il  y en  avait 
de  petits  et  d’assujétis. 

D’autres  ont  confondu  le  péplum  avec  la  stola , qui 
était  une  longue  robe  avec  des  manches  : ils  paraissent 
mieux  fondés  lorsqu’ils  disent  qu’il  était  long,  flottant, 
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qu’on  le  mettait  par-dessus  la  robe;  une  partie  se 
plaçait  devant  et  l’autre  derrière;  chacune  le  rangeait 
à sa  fantaisie  au  moyen  de  quelques  agraffes  que  l’on 
avait  soin  d’y  placer;  les  unes  l’attachaient  par  les  côtés 
et  sur  les  deux  épaules , d’autres  sur  lepaule  gauche  seu- 
lement, en  sorte  que  l’épaule  et  le  bras  droit  restaient 
libres. 

On  est  assez  d’accord  sur  la  forme  et  la  disposition  du 
péplum  sacré  que  1 on  offrait  a certaines  divinités,  et  dont 
on  couvrait,  tantôt  leurs  simulacres,  tantôt  les  offrandes 
qui  leur  étaient  destinées.  L’incertitude  des  savants  sur  le 
péplum  dont  se  servaient  les  Grecques  et  les  Romaines 
me  parait  peu  fondée  : s’ils  ont  erre  , c est  parceque  le 
plus  souvent  ils  ont  décidé  d’après  quelque  passage  isole 
d’un  auteur  : je  crois  pouvoir  avancer , d’après  les  mo- 
numents et  les  passages  qu  ils  citent , que  les  anciens 
par  le  mot  peplos  et  ses  composés  exprimaient  indiffé- 
remment, non  seulement  le  voile  et  le  manteau  des  Grec- 
ques et  des  Romaines,  mais  en  général  tous  les  vêtements 
d’une  certaine  élégance  et  d’une  certaine  finesse,  qu’elles 
mettaient  par-dessus  les  autres  sans  les  assujettir  avec  la 

ceinture , quelles  qu’en  fussent  la  couleur , la  matière,  et 

les  dimensions  (2, 3, 4)  5).  , > 3^J;Lm,a’ 

« Dans  les  temps  les  plus  reculés  delaGrece,  dit  Winc-  Habits  pressés , 
« kelmann , les  vêtements  du  sexe  étaient  blancs,  et  on  les 
« blanchissait  souvent  : les  écrivains  font  mention  de  presses 
« que  les  anciens  employaient  pour  comprimer  leurs  habits  ; 

« on  croit  que  c’est  ce  qu  indiquent  les  eminences  et  les 
« cavités  des  raies  qui  sont  sur  les  habillements.  Les  sta- 
« tuaires  de  l’antiquité  ont  souvent  indiqué  ces  raies  dans 
« leurs  draperies*,  pour  moi  je  pense  que  les  raies  des  vete- 
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« ments,  que  les  Romains  nommaient  ruga>  ride , étaient 
« des  ruptures  d’étoiles,  et  non  des  plis  repassés,  comme 
« l’a  cru  Saumaise.  ». 

, bijoux.  Les  Grecques,  hors  de  chez  elles,  couvraient  leur  tête 
6.  d un  voile  (6);  leurs  habits  étaient  ordinairement  attachés 

7, 8,  g.  avec  des  agraires  (7 , 8)  : les  riches  portaient  des  colliers  (9), 
et  des  chaînes  d or  et  d’argent  ( psellion  ) enrichies  de 
pierreries  précieuses  autour  du  bras  ; quelquefois  ces  bra- 
celets avaient  la  lorme  d’un  cordon  rond,  et  se  terminaient 
par  deux  têtes  de  serpent,  comme  ceux  des  nymphes  en- 
dormies du  Vatican  et  de  la  villa  Medicis  qui  , avant 
Winckelmann , portaient  communément  le  nom  de  Cléo- 
pâtre : on  en  voit  quelquefois  de  pareils  aux  bras  de  cer- 
tains guerriers ; quelques  figures  les  portent  surle  poignet. 
Les  jambes  avaient  aussi  leur  parure;  c’était  un  anneau 
ou  une  espece  de  bande  qui  faisait  plusieurs  tours  : elle 
est  encore  usage  chez  les  femmes  des  pays  orientaux. 
(Winck.) 

Les  Grecs  portaient  l’anneau  au  doigt  annulaire  de 
la  main  gauche  : ils  en  avaient  où  étaient  gravés  des  ca- 
ractères magiques , ou  qui  renfermaient  des  amulettes 
ou  talismans , et  auxquels  ils  attribuaient  de  grandes 
vertus. 

Les  femmes  portaient  des  pendants  d’oreilles;  les  jeunes 
garçons,  et  quelquefois  les  hommes,  n’en  avaient  qu’à  une 
seulement. 

BARBE  ET  CHEVELURE. 

etche-  En  général  les  Grecs  conservaient  leur  barbe;  mais  le 
peuple  la  coupait  une  fois  tous  les  ans.  L’usage  de  ne  laisser 
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croître  que  les  moustaches  commença  chez  eux  vers  le 
temps  d Alcibiade  ; enfin  Alexandre  les  fit  raser  entière- 
ment. 

Ils  étaient  nu-tête,  et  ils  étalaient  avec  vanité  leur  che- 
velure dont  la  longueur  faisait  le  principal  mérite  et  un 
de  leurs  plus  beaux  ornements  : ils  ne  la  coupaient  que 
lorsque  la  barbe  commençait  à croître  ; ils  offraient  alors 
leurs  cheveux  à Apollon,  ou  à quelque  fleuve  voisin;  ils  en 
coupaient  aussi  pour  les  sacrifices  funèbres;  au  reste  ils 
méprisaient  la  calvitie. 

La  planche  XLIV  offre  les  portraits  de  divers  grands  plxut. 
personnages:  Aristote  (1,2)  est  tantôt  nu-tete,  les  che-  t,2. 
veux  courts  et  la  barbe  rasée,  et  tantôt  coëffe  dun  petit 
bonnet  avec  la  chevelure  et  la  barbe  longues:  Platon  (3,  3,4. 

4)  a les  cheveux  relevés  et  roulés  autour  de  la  tête  ; quel- 
quefois une  partie  seulement  flotte  derrière , et  le  reste  en- 
toure sa  tête  : Diogene  (5),  Héraclite  (6),  Aristippe  (7),  ne  5, 6, 7. 
sont  point  rasés  ; mais  Claude  Agathemere  (8)  est  sans  8. 
barbe  ; du  reste  ils  ont  tous  les  cheveux  courts. 

On  regardait  un  petit  front  comme  un  trait  de  beauté:  Petitfront. 
ce  goût  régnait  encore  vers  le  IIIe  siecle,  où  les  femmes 
portaient  des  bandeaux  pour  le  faire  paraître  moins  grand  : 
il  paraît  lèm  renouvelé  en  France  depuis  quelques  an- 
nées, puisque  les  f emmes  le  couvrent  avec  leur  cheveux 
jusqu’à  une  petite  distance  des  sourcils. 

Winckelmann  observe  qu’on  ne  voit  guere  de  statues 
grecques  de  l’ancien  style  avec  des  cheveux  boucles  ; ils 
sont  en  général  plus  négligés  aux  têtes  de  femmes  qu’à 
celles  d’hommes. 

Les  adolescents  et  les  jeunes  filles  seulement  les  rele- 
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valent  autour  de  ïa  tête,  et  les  attachaient  avec  ceux  du 
sommet  sans  laisser  paraître  le  ruban  ; on  appelait  cette 
Krolilos.  coëffure  krobilos . 

Les  jeunes  tilles  se  contentaient  quelquefois  de  les  re- 
lever simplement  et  de  les  attacher  derrière  la  tête;  on 
corymbe.  appelait  alors  cette  coëffure  corymbe  : elles  les  tressaient 
quelquefois,  mais  de  maniéré  qu’ils  venaient  toujours  for- 
mer un  nœud. 

Les  femmes  n’employaient  point  ces  sortes  de  coëffures; 
elles  allaient  communément  nu-tête,  et  attachaient  leurs 
cheveux  un  peu  bas  par  derrière  à une  certaine  distance 
de  la  tete,  en  sorte  qu’ils  tombaient  à grosses  touffes  sous 
le  ruban  qui  les  assujettissait:  elles  se  couvraient  quelque- 
fois la  tête  avec  un  pan  de  leur  vêtement;  quelques  unes 
avaient  des  especes  de  voiles,  ou  de  petites  pièces  carrées 
d’étoffe  transparente  destinée  à cet  usage  : les  vierges  quel- 
quefois en  avaient  aussi. 

Maris  jaloux.  Les  maris  jaloux  coupaient  les  cheveux  à leurs  femmes, 
soit  pour  les  punir  de  leurs  galanteries,  soit  pour  les  forcer 
de  rester  dans  la  maison. 

eCv°euxnr  dei  C’est  avec  des  cheveux  blonds  que  l’on  représentait  les 
plus  beaux  des  dieux  et  des  héros  : Alexandre  était  blond. 
Les  cheveux  et  les  yeux  noirs  eurent  toujours  néanmoins 
leurs  partisans  : on  n a pas  encore  décidé  lesquels  méritent 
la  préférence. 

COEFFURE. 

coëffure.  Pour  se  garantir  du  mauvais  temps  on  se  servait  du 
scyadion.  scy adion , chapeau  à larges  bords  détroussés,  dont  la 
forme  différait  peu  de  celle  du  nôtre  : on  en  voit  un  à un 
cavalier  tiré  du  parthenon  ou  temple  de  Minerve  à Athe- 
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nés  (pl.  XLV,  i ) : les  voyageurs  se  servaient  du pétase  (2) , pi.  xlv,  t. 
qui  avait  un  bord  étroit  comme  certains  chapeaux  de  Mer- 
cure ( a ). 

Le  cecriphalos  n’était  point  une  coëffure,  mais  un  ban-  Cecriphalos. 
deau  ou  ruban  dont  les  femmes  entouraient  leur  tête  et 
avec  lequel  elles  attachaient  leurs  cheveux. 

On  voit  aussi  des  coëffures  qui  avaient  quelque  rapport 

avec  le  turban  (3).  3* 

Winckelmann  cite  plusieurs  monuments  antiques  où  chapeaux 4 la 

-1  , tliesi-alienne. 

des  Grecques  voyageant,  ou  supposées  au  soleil,  sont  repré- 
sentées avec  des  chapeaux  à la  thessalienne  (4)  y ils  dif-  4. 
ferent  peu  de  celui  des  femmes  de  la  Toscane  ; et  n’ont 
presque  pas  de  fond;  ce  qui  s’accorde  avec  le  sentiment  de 
Caylus  qui  dit  que  la  toque  dont  se  servent  les  Béarnois 
était  en  usage  dans  plusieurs  endroits  de  la  Grece  ; c’est 
cette  coëffure  dont  Caligula  permit  l’usage  dans  l’amphi- 
théâtre au  peuple  qui  allait  nu-tête. 

Les  chapeaux  des  anciens  étaient  communément  blancs  ; 
les  prêtresses  de  Gères  les  portaient  toujours  de  cette  cou- 
leur. 

L’usage  de  porter  un  chapeau,  tant  pour  orner  que  pour 
couvrir  la  tête,  remonte,  selon  Winckelmann,  aux  temps 
les  plus  reculés  ; et  les  Athéniens  s en  servaient  non  seu- 
lement à la  campagne,  mais  aussi  à la  ville.  Dans  lisle 
d’Egine  on  portait  cet  ajustement  de  tete  au  spectacle, 
même  du  temps  de  Dracon  : on  faisait  alors  des  chapeaux  de 
feutre , comme  nous  le  savons  par  ceux  que  portaient  les 
Spartiates,  ou  des  héaumes  qui,  ainsi  que  nous  1 apprend 

( a ) Alexandre  en  portait  un,  et  prenait  une  chaussure  ressemblant 
a un  escarpin  lorsqu’il  se  mettait  à table. 


Chapeau  ar- 
cadien. 


Chaussure. 


Knemis. 


Chaussure  des 
femmes. 
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Thucydide,  n’étaient  pas  à l’épreuve  des  fléchés.  Chez  les 
Grecs  les  gens  de  tout  âge  portaient  des  chapeaux:  lors- 
qu’ils eurent  quitté  la  mode  d’en  porter  dans  les  villes,  les 
Romains  la  mirent  en  usage  à leur  tour;  Auguste  lui-même 
en  portait.  Le  chapeau  était  encore  la  coëffure  ordinaire  des 
gens  de  la  campagne  et  des  bergers  ; c’est  de  là  qu’est 
venu  le  nom  de  chapeau  arcadien  : cette  coëffure , que  l’on 
voit  à Apollon  sur  quelques  médailles,  indique  l’état  pas- 
toral de  ce  dieu  chez  Admete,  roi  de  Thessalie. 

On  voit  sur  plusieurs  médailles  des  têtes  de  femmes  et 
de  déesses  qui  ont  pour  coëffure  un  réseau  pareil  à celui 
que  les  Italiennes  portent  encore  aujourd’hui  dans  leur 
maison. 

CHAUSSURE. 

Les  Grecs,  ainsi  que  les  Romains,  ne  portaient  guere 
de  chaussure  chez  eux;  ils  n’en  prenaient  que  pour  aller 
en  voyage , à la  chasse , ou  à l’armée  : on  voit  par  les  monu- 
ments qu’elle  ne  différait  guere  de  celle  des  Romains.  Selon 
Homere  ils  avaient  des  bottes  ( knemis ) du  temps  du  siégé 
de  Troie;  ils  en  faisaient  d’étain,  et  d’autres  recouvertes 
de  lames  de  cuivre  et  d’oripeau;  elles  enveloppaient  pres- 
que toute  la  jambe  (#). 

La  chaussure  des  femmes,  dit  Winckelmann,  consistait 
ou  en  souliers  entiers,  ou  en  simples  sandales  : on  voit  des 

(«)  Caylusfait  voir  une  chaussure  grecque  qui  couvre  le  talon,  et 
laisse  les  orteils  découverts  ; elle  est  assujettie  par  des  courroies. 

Sur  un  vase  de  la  galerie  du  college  de  S. -Ignace  à Rome,  cité  par 
Winckelmann,  on  voit  une  figure  assise  portant  une  chaussure  sem- 
blable à la  babouche  des  Orientaux;  le  bas-relief  représente  Amicus, 
roi  de  Bébricie , vaincu  par  Pollux. 
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souliers  à plusieurs  figures  des  peintures  d’Herculanum  ; 
ils  sont  quelquefois  jaunes,  comme  ceux  de  Vénus  à un 
tableau  des  bains  de  Titus , et  comme  ceux  que  portaient 
les  Perses.  Les  statues  des  femmes,  dans  le  groupe  de  Niobé, 
nous  présentent  aussi  des  souliers  entiers;  du  reste  les  sou- 
liers de  ces  dernieres  figures  ne  s’arrondissent  pas  par  lebout 
comme  ceux  des  premières,  ils  ont  une  forme  plus  large: 
les  sandales  attachées  aux  pieds  ont  communément  un 
doigt  d’épaisseur,  et  sont  composées  de  plus  d’une  semelle. 

Ces  chaussures  étaient  formées  quelquefois  de  cinq  se- 
melles cousues  ensemble,  que  l’on  reconnaît  parfaitement 
par  les  incisions  faites  aux  sandales  de  l’une  des  belles 
Pallas  de  la  villa  Àlbani:  les  sandales  composées  de  quatre 
semelles  s’appelaient  quadrisolea  y le  liege  paraît  avoir  Quadrisolca. 
servi  à la  composition  de  ces  semelles,  ce  bois  étant  léger  et 
préservant  de  l’humidité  : cette  semelle  était  garnie  dessus 
et  dessous  d’un  cuir  qui  débordait  le  liege,  comme  on  le 
voit  à une  petite  Pallas  de  bronze  conservée  pareillement 
à la  villa  Albani...  La  villa  Ludovici  nous  offre  une  grande 
Pallas  dont  les  sandales  sont  de  la  meme  forme...  cette 
chaussure,  entourée  de  trois  rangs  de  différents  ornements 
piqués,  porte  trois  doigts  de  hauteur:  on  en  voit  encore 
formées  d’un  simple  cuir  lacé  sur  le  pied,  et  ressemblant  à ^ 
celles  que  portent  les  gens  de  la  campagne  entre  Rome  et 
Naples...;  telles  sont  les  chaussures  des  deux  statues  de 
marbre  noir  au  Capitole  qui  représentent  des  rois  captifs. 

Les  anciens  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  portaient  encore  des 
sandales  de  cordes  tissues  en  forme  de  réseaux,  comme  on 
en  voit  aux  figures  des  divinités  sur  un  autel  de  la  villa 
Albani...  A Herculanum  il  s’est  trouvé  une  autre  espece  de 
sandales  dont  les  cordes  sont  disposées  en  ellipse;  la  partie 


Cothurne. 


Rhéteurs,  phi- 
losophes. ^ 
Tribomion. 


Cyniques. 
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qui  couvre  le  talon  est  aussi  faite  de  cordes  et  se  trouve 

attachée  à la  semelle. 

Le  cothurne  était  une  chaussure  plus  ou  moins  haute, 
mais  le  plus  souvent  sa  hauteur  était  celle  de  la  main;  elle 
était  en  général  affectée  à la  muse  tragique.  Le  cothurne 
de  la  statue  de  Melpomene  à la  villa  Borghese  a cinq  pouces 
du  palme  romain  de  hau  teur  : il  faut  distinguer  de  ce  co- 
thurne de  théâtre  celui  des  chasseurs  et  des  guerriers  ; ce 
dernier,  quoique  souvent  confondu  par  les  écrivains,  était 
une  espece  de  brodequin;  la  courroie  qui  assujettissait  la 
semelle,  et  qui  était  placée  sur  le  coude -pied,  se  trouve 
rarement  aux  figures  des  divinités , et  quand  elle  s’y  trouve 
elle  est  placée  sous  le  pied...  J’observerai  ici  que  parmi  les 
différentes  chaussures  on  ne  voit  point  de  talon  sous  le 
derrière  du  pied,  si  cc  n’est  aux  souliers  d’une  figure  de 
femme  sur  un  tableau  d’Herculanum  ; la  chaussure  est 
rouge,  mais  la  semelle  et  le  talon  sont  jaunes.  Les  talons 
des  souliers  chez  les  Grecs  étaient  composés,  comme  chez 
nous,  de  plusieurs  petits  morceaux  de  cuir. 

RHÉTEURS,  PHILOSOPHES. 

Le  tribomion  ou  manteau  des  rhéteurs  était  de  pourpre; 
celui  des  philosophes  était  d’un  drap  assez  grossier:  cer- 
tains d’entre  eux  affectaient  de  le  porter  usé,  et  de  préfé- 
rence noir  ou  brun,  comme  les  pauvres.  Apollonius,  voya- 
geant dans  l’Inde,  eut  plaisir  d’y  voir  du  byssus , c’est-à- 
dire  du  coton  qui  avait  la  même  couleur  que  son  tribomion. 
Apulée  parle  de  gens  qui,  pour  se  donner  l’extérieur  d’un 
philosophe,  prenaient  le  bâton,  la  chaussure  de  buis,  et  la 
barbe  de  bouc:  tels  étaient  les  cyniques  ; ils  négligeaient 
leurs  cheveux,  leur  barbe,  allaient  nu-pieds,  et  affectaient 
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d’ëtre  malpropres  ; ils  portaient  de  préférence  des  man- 
teaux usés  et  déchirés,  et  une  besace  ou  havresac;  ils 
n’avaient  point  de  tunique,  c’est  pour  cela  que  le  manteau 
était  ordinairement  double  ; il  ne  différait  guère  de  la  toge, 
si  l’on  en  juge  par  celui  de  Zénon:  quelques  uns  enfin  ne 
portaient  que  Xexomide. 

Tous  les  philosophes  n’adopterent  pas  la  simplicité  ou  pydugore. 
la  malpropreté  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler;  il  y 
en  eut  qui  portèrent  des  robes  ou  tuniques  de  lin  : Pytha- 
gore  entre  autres  était  vêtu  comme  les  prêtres  égyptiens  ; il 
portait  une  couronne  d or  et  des  braies  \ ses  disciples  étaient 
vêtus  de  blanc,  et  leur  chaussure  était  faite  d’écorce  d’ar- 
bre. Hippias,  Gorgias,  Empédocle  d’Agrigente,  ne  pa- 
raissaient  en  public  qu’avec  des  habits  de  pourpre;  leder-  cied’Agngente. 
nier  avait  une  chaussure  d airain. 

Les  stoïciens , pour  ne  pas  perdre  le  temps  à soigner  stoïciens, 
leurs  cheveux,  les  coupaient  très  près  de  la  tete. 

Ceux  de  la  secte  académique  prétendaient,  par  la  même  Académiciens, 
raison , qu’on  devait  n’en  prendre  aucun  soin  et  les  laisser 
tels  qu’ils  étaient. 

Les  différentes  sectes  de  philosophes  affectaient  toutes 
de  porter  la  barbe  longue;  quelques  unes  se  faisaient  raser 
la  tête*  Tout  ce  qu’on  doit  inférer  delà,  dit  avec  raison  un 
de  nos  savants  , c’est  que  leur  but  était  d affecter  de  la  phi- 
losophie par  la  singularité  de  leur  costume  et  de  leur  main- 
tien. 

ESCLAVES,  GENS  DU  PEUPLE,  PAUVRES. 

Les  esclaves  grecs,  sur-tout  à la  campagne,  étaient  or-  Esdam. 
dinairement  nus;  s’ils  prenaient  quelque  vêtement  il  était 

court  et  ne  devait  aller  que  jusqu  aux  genoux  : leur  tu- 

4* 


2. 
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nique  n’avait  qu’une  manche,  et  quelquefois  aucune;  dans 
Exomide.  ce  dernier  cas  on  l’appelait;  eæomide;  elle  laissait  les  bras 
çt  les  épaules  découverts.  La  tête  de  l’esclave  était  rasée, 
et  couverte  d’un  bonnet  : il  conservait  sa  barbe , et  on  la  lui 
rasait  en  l’affranchissant;  un  héraut,  chez  les  Athéniens, 
le  faisait  ensuite  monter  à côté  de  lui  sur  un  lieu  élevé  dans 
la  place  publique  et  le  proclamait  libre. 

Les  esclaves  grecs,  selon  Hésychius,  étaient  vêtus  d’une 
clilêne , dont  le  bas  était  bordé  de  peau  de  brebis;  c’est  ce 
vêtement  que  les  Athéniens  furent  forcés  de  prendre  par 
ordre  des  trente. 

Le  costume  que  je  viens  de  détailler  n’était  pas  inva- 
riable, car  trois  monuments  publiés  par  Caylus,  et  les 
marbres  d’Oxfort,  nous  offrent  autant  de  variétés  frap- 
pi.xl,  3.  pantes.  Les  deux  jeunes  esclaves  (pl.  XL,  3)  n’ont  qu’une 
tunique:  celle  du  garçon,  peu  ouverte  parle  haut,  descend 
devant  jusqu’à  mi-cuisses , et  derrière  jusqu’aux  jarrets  ; 
il  n’y  a de  manche  que  du  côté  gauche,  et  elle  couvrirait 
une  partie  de  l’avant-bras  si  elle  n’était  retroussée: la  tuni- 
que de  la  jeune  fille  laisse  les  épaules  et  une  partie  de  la  poi- 
trine découvertes;  la  manche  est  comme  celle  du  garçon; 
si  le  genou  droit  est  couvert,  c’est  un  effet  de  la  pudeur 
que  l’artiste  a voulu  caractériser,  car  il  est  aisé  de  voir  que 
c’est  le  derrière  de  la  tunique  que  la  jeune  esclave  a 
fait  passer  et  retient  sur  le  devant:  les  cheveux  du  garçon 
sont  un  peu  plus  longs  qu’à  la  romaine,  mais  plus  courts 
que  ceux  de  sa  compagne. 

4.  Les  deux  autres  enfants  (4),  qui  sont  avec  les  mêmes  atti- 
tudes que  les  précédents,  sont  aussi  des  esclaves,  et  n’ont 
pour  tout  vetement  qu’un  jupon  attaché  un  peu  haut:  celui 
du  garçon,  que  Caylus  a mal  à propos  regardé  comme  le 


' - ■ ' ' -----  -- 
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fils  de  Menius,  ne  va  que  jusqu’au-dessus  des  genoux; 
celui  de  la  jeune  esclave  descend  plus  bas;  ses  longs  che- 
veux flotlent  sur  ses  épaules. 

Les  deux  suivants  (6)  sont  pris  des  marbres  d’Oxfort:  &• 
l’un  a des  braies  qui  se  terminent  au-dessus  du  genou;  par- 
dessus est  un  très  court  jupon  qui  couvre  à peine  le  haut  de 
la  cuisse , ainsi  que  l’espece  de  manteau  qui  ne  lui  couvre 
que  le  côté  gauche  ; l’autre  esclave,  dont  on  ne  voit  qu  une 
partie,  ne  paraît  vêtu  que  depuis  la  ceinture  jusqu  au- 
dessus  du  genou. 

Enfin  le  vêtement  de  l’esclave  Hermès  ( pl.  XLV , 5 ) est  ru  xly,  5. 
ample,  et  fermé  par -devant;  il  n’a  qu’une  ouverture  où 
passe  la  tête;  il  couvre  les  bras,  et  se  termine  carrément 
au-dessous  du  genou  : la  barbe  de  l’esclave  est  touffue , et 

ses  cheveux  sont  à la  romaine. 

En  général  la  forme  des  vêtements  des  artisans  et  des  s 
paysans  dépendait  plus  de  l’économie  que  du  caprice;  aussi  sans’ 
leur  costume  ne  différait  guere  de  celui  des  esclaves , qui 
cependant  n’avaient  pas  comme  eux  la  liberté  de  porter 
de  longs  manteaux  et  de  longues  tuniques,  comme  ceux 
que  l’on  voit  sur  les  deux  éleves  qu  accompagne  Hermès. 

REPAS,  MEUBLES. 

Homere  dit,  dans  son  Ier  livre  de  l’Odyssée,  que  les  grands, 
dans  les  premiers  siècles  de  laGrece,  étaient  assis  à table 
sur  des  escabeaux;  mais  ils  adoptèrent  dans  la  suite  1 usage 
du  triclinium . On  apportait  les  tables  chargées  de  mets, 
et  on  les  enlevait  ensuite  avec  les  plats  pour  en  substituer 
d’autres  avec  des  mets  plus  délicats,  comme  les  Romains 
le  pratiquèrent  long-temps  après  : avant  de  se  mettre  a 
table  on  apportait  des  dés,  et  l’on  choisissait  par  le  sort  un 
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Symposiarque.  symposiarque  ou  roi  du  festin,  qui  réglait  le  nombre  de 
Cratere.  coups  qu’il  fallait  boire;  après  quoi  Ion  préparait  le  cratere; 
c'était  un  grand  vase  où  Ion  mêlait  beau  et  le  vin  destinés 
pour  le  repas,  et  dans  lequel  on  puisait  avec  les  coupes; 
quelquefois  on  y remplissait  des  vases  plus  petits  avec  les- 
quels on  \ersait  ensuite  dans  les  coupes;  un  trépied  servait 
souvent  au  meme  usage.  Ils  buvaient  beaucoup  de  vin,  mais 
cependant  il  régnait  une  grande  frugalité  dans  leurs  repas. 

Sans  nape.  Ils  n’avaient  point  de  nape  sur  la  table  ; leurs  esclaves 
attentifs  la  nettoyaient  avec  une  épongé.  Le  luxe  fut  porté 
si  loin  api  es  la  8 1 olympiade , que  meme  en  hiver  les  tables 
étaient  partes  des  fleurs  les  plus  odorif  érantes  ; les  convives 
étaient  couionnes  de  roses;  des  parasites,  des  danseurs, 
dts  bouffons,  les  amusaient  pendant  le  repas.  Le  nombre 
des  convives  devint  si  considérable  qu’on  fut  obligé  de 
défendre  par  une  loi  d’étre  plus  de  trente  à table  : ils 
chantaient  pendant  le  repas  les  louanges  d’Harmodius  et 
d Aiistogiton , ayant  dans  leurs  mains  une  branche  de 
Esacus.  myrte  OU  de  laurier  nommée  esacus , qu’ils  faisaient  passer 
à leur  voisin  à mesure  qu’ils  avaient  chanté;  on  présentait 
aussi  la  lyre  tour-à-tour  aux  convives. 

McaWes.  Les  meubles  des  Grecs , ainsi  que  ceux  des  Romains , 
différaient  peu  de  ceux  dont  nous  nous  servons  aujour- 
Lîts.  d’hui  : leurs  lits  n’avaient  point  de  rideaux;  ils  étaient  fort 
eleves,  mais  il  y avait  à portée  des  marche -pieds,  des 
chaises  ou  des  tabourets  pour  y monter  plus  aisément. 
Dans  les  temps  héroïques  les  lits  étaient  simplement  faits 
de  peaux  encore  couvertes  du  poil;  on  se  contentait  d’éten- 
dre dessus  des  étoffes , ou  des  tapis  plus  ou  moins  riches, 
campes.  Qn  se  servait  de  lampes  ou  de  candélabres  pour  éclairer 
pendant  la  nuit,  car  on  ne  connaissait  point  l’usage  de  ce 
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que  nous  appelons  cierge,  bougie,  chandelle.  Des  clepsj-  clepsydres. 
dres  leur  tenaient  lieu  d’horloges  : leur  forme  était  celle 
d’un  entonnoir  percé  d’un  très  petit  trou  par  où  l’eau 
sortait  goutte  à goutte  et  tombait  dans  un  vase , où  par  le 
moyen  d’une  petite  ügure  placée  sur  duliege  elle  marquait 
les  heures  à mesure  quelle  s’élevait  : quelques  uns  préten- 
dent que  cette  invention,  due  à Ctesibius,  natif  d’Alexan- 
drie, ne  date  que  de  l’an  634  de  Home. 

Les  miroirs  des  anciens  étaient  de  différents  métaux  Miroirs, 
polis , quelquefois  enrichis  de  pierreries , quelquefois  meme 
faits  avec  des  pierres  précieuses;  il  y en  avait  aussi  de 
verre  : leur  forme  en  général  était  ronde  ou  ovale  : celui 
qui  fut  trouvé  à Nimegue  dans  un  tombeau  était  concave 
par  derrière  et  avait  cinq  pouces  romains  de  diamètre. 

MESURES,  MONNAIES. 

Le  stade  était  de  125  pas.  Mesure». 

La  coudée  commune  était  d’un  pied  et  demi  (un  peu 
plus  de  46  centim.  ) 

Le  pied  grec  avait  environ  3 décim. 

La  coudée  sacrée  un  peu  plus  de  5 décimètres  et  demi. 

Le  spitlkama  ou  empan  était  une  mesure  de  24  à 27 

centimètres. 

Le  médimne  équivalait  à 6 boisseaux  ( a ). 

Du  temps  de  la  guerre  de  Troie  les  Grecs  ne  se  servaient 
pas  de  monnaie;  tout  se  faisait  par  échange,  soit  avec  des  Monnaie», 
métaux,  soit  avec  des  bestiaux.  La  forme  de  leurs  pre- 
mières monnaies , qui  étaient  petites , était  celle  d une 

(a)  Le  volume  XXI  des  Mémoires  de  l’académie  laisse  peu  à desirer 
sur  cette  matière. 
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Obcios.  broche  ( obelos  ),  d’où  nous  est  venu  le  nom  d’obole  ; il  en 
fallait  six  pour  remplir  la  main;  c’était  la  poignée  ou  dra- 
chme. L’or  et  l’argent  en  nature  ou  en  lingots  étaient  fort 
rares  chez  eux. 

Le  talent  attique  ordinaire  valait  ioo  mines;  la  mine  va- 
lait ioo  drachmes. 

Le  talent  d’or  valait  20,000  fr. 

Le  grand  talent  valait  4,000  fr.  de  notre  monnaie,  au 
lieu  que  le  talent  ordinaire  ne  valait  que  3, 000  fr. 

La  mine  valait  5o  fr. 

La  drachme,  5o  centimes. 

Le  talent  babylonien  se  divisait  comme  le  talent  attique 
ordinaire,  et  valait  néanmoins  un  sixième  de  plus. 

Le  talent  d’argent  des  Hébreux  valait  4627  fr.  i5  cent. 

Les  anciens  calculaient  avec  les  doigts;  tous  les  nom- 
bres jusqu’à  100  se  mettaient  sur  la  main  gauche;  le  cen- 
tième commençait  sur  la  main  droite,  le  deux  centième 
revenait  sur  la  main  gauche,  ainsi  de  suite. 

MARIAGES. 

Mariages.  Les  Grecs,  dans  la  célébration  des  noces,  faisaient  por- 
ter devant  la  fiancee  une  corbeille  pleine  de  pains  par  un 
garçon  ceint  de  branches  de  chêne  ou  d’aube-épine,  lors- 
que cela  se  pouvait,  ou  chargé  d’épines  et  de  glands:  il 
chantait,  selon  les  uns,  «Je  laisse  une  chose  mauvaise,  j’en 
« ai  trouve  une  meilleure  » ; et  selon  les  autres,  « J’ai  fui  le 
« mal,  j ai  trouvé  le  bien».  La  mere  de  l’épouse,  que  l’on 
conduisait  chez  le  mari,  ou  quelquefois  un  homme  d’un 
certain  âge,  la  précédait  portant  le  flambeau  nuptial, 
consistant  en  des  javelles  de  pin  allumées  : le  bonnet  du 
fiancé  était  garni  de  figues,  de  dattes,  de  légumes  et  de  pe- 
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tites  monnaies  de  cuivre  (a);  l’épouse  portait,  comme  chez 
les  Romains,  un  ceste , ceinture  mystérieuse  que  l’époux 
déliait  et  ôtait  en  silence  la  nuit  des  noces  : ils  étaient  suivis 
d’une  troupe  de  musiciens  jouant  de  divers  instruments, 
et  accompagnant  les  chants  joyeux  des  parents  et  des  amis 
invités  à cette  fête,  que  Ion  célébrait  de  preference  en 
hiver  dans  le  mois  de  janvier. 

FUNÉRAILLES. 

Quelques  Grecs,  même  dans  les  temps  héroïques,  brû-  Funérailles, 
laient  leurs  morts  ; le  plus  grand  nombre  cependant  préfé- 
rait les  enterrer.  Cet  usage  était  le  plus  généralement  suivi 
sur-tout  du  temps  de  Solon:  1 histoire  de  la  matrone  d E- 
phese  nous  fait  connaître  que  les  Ephésiens  le  suivaient 
aussi.  Ce  fut  dans  tous  les  temps  une  loi  inviolable  de  ne 
pas  laisser  un  mort  sans  sépulture.  Priam  vint  s’humilier 
devant  Achille  pour  pouvoir  faire  les  funérailles  d Hector. 

Les  Athéniens  étaient  si  religieux  observateurs  de  cette 
loi,  que  Cirnon  se  constitua  prisonnier  pour  que  le  corps 
de  son  pere  Miltiade,  mort  en  prison,  ne  fut  pas  prive 
d’une  sépulture  honorable  : ç’aurait  été  chez  eux  un  crime 
affreux  de  passer  à côté  d’un  cadavre  délaissé  sans  le  cou- 
vrir de  terre  ; il  y avait  des  peines  capitales  décernées  con- 
tre un  général  qui  aurait  laissé  sans  sépulture  le  corps  des 
soldats  tués  en  combattant  pour  la  patrie , et  qui  sans 
délai  n’aurait  pas  pris  toutes  les  précautions  possibles  pour 
en  recueillir  les  ossements  et  les  membres  dispersés.  Cah- 
xene,  voulant  faire  condamner  les  amiraux  athéniens  qui 

(a)  Les  esclaves  en  portaient  un  pareil  en  entrant  au  service  cl  un 
maître. 


Morts  à la  ba- 
taille de  Platée. 


Agonisants. 
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n’avaient  pa  s fait  enterrer  ceux  qui  avaient  péri  à la  bataille 
des  Arginusses,  fit  venir  devant  les  juges  les  parents  des 
morts  en  habits  de  deuil,  la  tète  rasée,  les  bras  croisés  sur 
la  poitrine  et  se  lamentant. 

Une  meme  tombe  suffisait  ordinairement  pour  ceux  qrii 
étaient  morts  à une  meme  bataille  ; quelquefois  on  séparait 
les  corps  des  officiers  d’avec  ceux  des  soldats.  Après  la  ba- 
taille de  Platée  on  enterra  séparément  les  prêtres , les  Spar- 
tiates, et  les  esclaves. 

Les  Platéens  à qui  on  avait  unanimement  décerné  la 
palme  de  cette  mémorable  journée  faisaient  tous  les  ans 
des  cérémonies  funèbres  en  l’honneur  des  Grecs  qui  y 
avaient  péri  : un  trompette  sonnant  la  charge  ouvrait  la 
marche  dès  le  point  du  jour;  il  précédait  quelques  chars 
pleins  de  couronnes  et  de  branches  de  myrte,  et  un  tau- 
reau noir;  de  jeunes  Platéens  suivaient  portant  des  vases 
remplis  de  vin,  de  lait,  et  de  parfums  : la  marche  était  fer- 
mée par  le  premier  magistrat,  vêtu  d une  robe  de  pourpre, 
tenant  une  épée  d’une  main  et  un  vase  de  l’autre;  elle  tra- 
versait la  ville  pour  se  rendre  sur  le  champ  de  bataille, 
près  duquel  était  une  fontaine,  où  le  magistrat  puisait  de 
1 eau  avec  laquelle  il  lavait  les  cippes  qui  décoraient  les 
tombeaux  ; il  les  arrosait  ensuite  d’essences , invoquait 
Jupiter  et  Mercure,  immolait  le  taureau,  et  terminait  la  cé- 
rémonie par  des  libations. 

Lorsqu’un  malade  était  en  danger  de  mort,  on  plaçait 
sur  la  porte  de  sa  maison  des  branches  de  buisson,  d’acan- 
the et  de  laurier;  les  premières  pour  éloigner  les  mauvais 
génies , et  les  autres  pour  se  rendre  favorable  Apollon , dieu 
de  la  médecine  : les  parents  restaient  plus  assidus  auprès 
du  mourant  pour  entendre  ses  dernieres  paroles,  qui 
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étaient  ordinairement  des  adieux,  auxquels  les  parents  et 
les  amis  répondaient.  Le  pere  et  la  mere,  ou  la  personne 
qui  lui  tenait  de  plus  près  par  le  sang , lui  donnaient  des 
baisers  sur  la  bouche,  comme  pour  recevoir  son  ame  au 
sortir  du  corps  : aussitôt  qu’il  avait  expiré  ils  lui  fermaient 
les  yeux,  comme  chez  les  Romains,  et  on  voilait  ensuite 
sa  face;  tous  les  assistants  alors  frappaient  des  mains,  et 
faisaient  frapper  des  vases  de  cuivre,  dans  l’intention  d’é- 
carter par  ce  bruit  les  mauvais  génies  et  les  démons.  On 
gémissait,  on  jetait  les  hauts  cris,  on  soulevait  le  cadavre, 
on  étendait  ses  membres  encore  chauds,  et  on  mettait 
ensuite  dans  sa  bouche  une  obole,  petite  monnaie  de  cui- 
vre, pour  payer  Caron  {à). 

Les  plus  proches  parentes  se  faisaient  un  devoir  de  laver 
et  d’oindre  le  cadavre  ; mais  on  laissait  quelquefois  ce  soin  à 
ceux  ou  à celles  qui  servaient  dans  la  maison.  On  lavait  les 
corps  morts  avec  de  l’eau  pure  et  tiede,  ou  avec  des  meil- 
leurs vins  ; fonction  se  faisait  avec  l’huile  d’olive , à laquelle, 
dans  des  temps  moins  reculés,  on  ajouta  des  parfums. 
Quelques  uns  se  contentaient  ensuite  de  les  envelopper 
dans  un  linceul;  mais  les  gens  aisés  elles  riches  les  revê- 
taient de  leurs  plus  beaux  habits  blancs. 

Ainsi  (Jllfe  les  Perses  et  les  peuples  d’Italie  les  Grecs  sou- 
vent jetaient  des  habits  sur  les  corps  morts;  les  femmes 
faisaient  d’avance  un  voile  pour  cet  usage.  S’ils  étaient 
morts  de  quelque  blessure,  on  avait  soin  avant  de  les  re- 
vêtir de  bander  leurs  plaies  après  les  avoir  lavées;  on  leur 
passait  sous  le  menton  un  linge  qui  s’attachait  par-dessus 

(à)  Les  habitants  d’Hermione,  ville  de  la  Morée,  où  l’on  adorait 
Proserpine  , épargnaient  cette  obole,  prétendant  avoir  un  passage  qui 
conduisait  aux  enfers  sans  avoir  besoin  de  passer  le  fleuve. 

43 
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la  tète,  pour  fermer  la  bouche  lorsqu’elle  restait  ouverte; 
on  les  couronnait  de  fleurs  liées  avec  des  rubans,  et  on  les 
parait  dé  toutes  les  marques  de  distinction  qu’ils  avaient 
méritées  pendant  leur  vie  : on  plaçait  enfin  à leur  côté  un 
gâteau  fait  de  farine  et  de  miel. 

Si  c’était  une  dame  ou  une  jeune  personne  de  distinc- 
tion, on  la  parait  de  ses  plus  beaux  ajustements. 

On  posait  ensuite  le  cadavre  sur  un  lit  de  parade,  que  l’on 
dressait  dans  une  chambre  près  la  porte  de  la  maison,  les 
pieds  tournés  vers  l’extérieur;  on  suspendait  à ce  lit  une 
partie  de  la  chevelure  du  défunt,  et  l’on  plaçait  près  de  la 
porte  une  aiguiere  pleine  d’eau  lustrale  dont  on  s’asper- 
geait en  entrant. 

Une  personne  restait  auprès  du  cadavre  de  crainte  qu’on 
1 enlevât;  ce  que  les  créanciers  faisaient  quelquefois  pour 
forcer  la  famille  à le  racheter:  car  c’était,  comme  nous 
1 avons  déjà  dit,  une  infamie  de  laisser  le  corps  d’un  parent 
sans  sépulture;  c’était  meme  dans  leur  idée  un  si  grand  mal- 
heur pour  le  mort,  que  ceux  qui  sur  mer  se  trouvaient  en 
danger  de  périr  liaient  autour  de  leur  corps  les  effets  les 
plus  précieux  avec  un  écrit  par  lequel  ils  faisaient  présent 
de  ces  effets  à celui  qui  ayant  trouvé  le  cadavre  lui  donne- 
rait la  sépulture. 

Lorsque  tout  était  disposé  comme  nous  l’avons  dit,  les 
chantres  venaient  se  placer  autour  du  lit  de  parade,  et  en- 
tonnaient des  chants  lugubres  ; les  femmes  qui  servaient 
dans  la  maison  et  les  assistants  leur  répondaient.  Après  ces 
chants  l’épouse  ou  la  plus  proche  parente  s’avançait,  et 
soulevant  la  tête  du  défunt  ou  appuyant  une  main  dessus, 
et  de  1 autre  lui  pressant  la  poitrine , ou  lui  prenant  la 
main , elle  témoignait  ses  regrets  et  son  affliction , faisait 
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l’éloge  du  mort,  et  finissait  par  se  frapper,  s’ensanglanter, 
se  couper  ou  s’arracher  les  cheveux,  quelle  plaçait  sur  le  ca- 
davre ; les  autres  parentes  suivaient  son  exemple  : à mesure 
qu’une  d’elles  avait  cessé  les  chantres  recommençaient  jus- 
qu’à ce  qu’une  autre  se  présentât.  Quelques  unes,  à l’exem- 
ple des  hommes , ne  faisaient  ces  cérémonies  que  lorsque  le 
cadavre  était  sur  le  bûcher,  ou  sur  le  point  detre  enterré. 

On  pleurait  le  mort  pendant  neuf  jours;  chez  les  Athé- 
niens , pendant  trois  seulement.  Les  anciens  Grecs  louaient 
des  pleureuses;  usage  qui  du  temps  de  Platon  n avait 
encore  cessé  que  chez  les  Athéniens. 

Après  les  jours  fixés  pour  pleurer  le  mort,  les  funérailles 
ayant  été  publiées,  le  convoi  se  plaçait  devant  et  à portée 
de  la  maison  sans  y entrer  ; les  femmes  meme  qui  n’étaient 
pas  parentes  au  moins  au  troisième  degré  devaient  atten- 
dre devant  la  porte  : on  emportait  le  corps  de  grand  ma- 
tin avant  le  lever  du  soleil,  et  chacun  à l’envi  jetait  dessus 
des  couronnes  et  des  guirlandes  de  fleurs  attachées  avec 
des  rubans. 

Si  le  mort  était  un  homme  connu  et  distingué , le  convoi 
passait  par  les  lieux  les  plus  fréquentés  de  la  ville  au  son 
des  clairons,  des  trompettes,  et  autres  instruments  de  mu- 
sique, aVêC  des  torches,  des  flambeaux,  et  les  présents  que 
les  parents  avaient  offerts  pour  ajouter  à la  pompe  funebre. 
Les  plus  proches,  les  amis,  portaient  ordinairement  le 
défunt  sur  leurs  épaules;  quelquefois  il  était  dans  un  cer- 
cueil sur  un  chariot  ; les  hommes  marchaient  ensuite  la  tete 
voilée, vêtus  d’une  robe  noire  ; les  femmes,  nu-tète  et  eche- 
velées,  suivaient  en  se  frappant  la  poitrine. 

Nous  avons  dit  qu’il  n’était  pas  permis  à tout  le  monde 
d’entrer  dans  une  maison  où  était  déposé  un  mort  : il  n en 
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était  pas  de  meme  lorsqu  on  soupçonnait  qu’il  avait  été 
tué  ; en  ce  cas  seulement  il  était  permis  de  venir  examiner 
s il  était  mort  d un  coup  ou  de  quelque  blessure  ; on  avait 
soin  alors  de  remplir,  avec  de  l’eau  que  l’on  prenait  chez 
les  voisins,  une  aiguiere  que  l’on  plaçait  à l’entrée  de  la 
maison  afin  que  chacun  put  s en  asperger  et  se  purifier. 
Le  jour  du  convoi  un  homme  marchait  devant  le  corps, 
portant  une  javeline,  pour  indiquer  que  le  défunt  avait 
péri  de  mort  violente  : lorsqu’on  était  arrivé  au  sépulcre, 
celui  chez  qui  le  corps  avait  été  en  dépôt  demandait  à 
haute  voix  s’il  n’y  avait  là  aucun  parent;  si  personne  ne 
répondait  il  le  gardait  encore  pendant  trois  jours,  après 
quoi  il  en  était  déchargé. 

Ceux  qui  avaient  été  frappés  de  la  foudre  étaient  en- 
terres ou  brûles  sans  ceremonies  au  lieu  meme  où  ils 
avaient  péri. 

On  enterrait  ou  on  brûlait  aussi  sans  cérémonies  les  sui- 
cides, pourvu  qu’ils  ne  le  fussent  pas  par  lâcheté  ou  pour 
une  cause  honteuse  ; dans  tous  les  cas  on  leur  coupait  le 
poignet  que  l’on  enterrait  séparément. 

On  mettait  dans  le  tombeau  des  effets  précieux  que  l’on 
croyait  agréables  au  défunt,  comme  ses  armes,  si  c’était 
un  guerrier.  Lorsqu’il  était  mort  en  combattant  pour  la 
patrie,  son  bouclier  servait  à le  porter  au  bûcher  ou  au 
tombeau;  si  le  cadavre  devait  être  brûlé,  il  arrivait  que 
quelques  uns,  par  attachement,  se  coupaient  les  cheveux , 
et  les  remettaient  à certaines  personnes  chargées  de  les 
placer  sur  le  corps  : les  parents  ensuite  le  portaient  avec 
son  lit  sur  le  bûcher,  qui  était  couvert  de  fleurs  et  orné 
de  guii  landes  de  cyprès  ; on  avait  toujours  soin  de  tourner 
le  visage  au  couchant. 
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On  immolait  ensuite  les  victimes,  qui  devaient  être  noires 
et  n’avoir  jamais  engendre ; on  les  ecorcliait  pour  enietner 
la  graisse,  dont  on  couvrait  le  cadavre  depuis  la  tête  jus- 
qu’aux pieds,  après  l’avoir  oint  des  huiles  les  plus  pré- 
cieuses: on  plaçait  près  du  lit  des  vases  pleins  de  miel, 
d’huile,  et  quelquefois  de  vin. 

Les  anciens  Grecs  plaçaient  sur  le  huchei  d un  punce 
jusqu’à  douze  captifs  que  l’on  avait  immolés  avec  les 
victimes,  quelques  chevaux,  des  chiens,  etc. , .comme  ht 
Achille  aux  funérailles  de  Patrocle  5 ensuite  chacun  à l’envi 
jetait  sur  le  corps  et  le  bûcher  des  feuilles,  des  flcuis  et 
des  herbes  ; usage  que  l’on  observait  aussi  aux  funérailles 
de  ceux  qui  avaient  remporte  le  prix  dans  les  jeux  de  la 
Grece. 

Nous  avons  observé  que  les  bûchers  sur  lesquels  on  brû- 
lait les  cadavres  étaient  ornés  de  guirlandes  de  cyprès  . il 
n’en  était  pas  de  même  de  ceux  sur  lesquels  on  brûlait  sé- 
parément des  victimes  funèbres  ; ils  étaient  construits  avec 
des  troncs  de  frêne,  dif,  et  de  pin  dépouillés  de,  leur 
feuillage. 

Enfin  on  allumait  le  feu  : les  parents,  les  amis  en  pleurs 
appelaient  le  défunt  par  son  nom,  et  lui  disaient,  Adieu;  ils 
faisaient  des  libations 5 jetaient  du  vin  au  pied  du  bûcher, 
et  se  traînaient  autour  toute  la  nuit  en  gémissant  ( ci ). 

Vers  le  matin  on  répandait  du  vin  sur  le  leu  pour 
l’éteindre,  et  les  parents  ou  amis  recueillaient  les  cendres 

(a)  Les  funérailles  quelquefois  étaient  suivies  de  jeux.  : ces  jeux 
étaient  ou  des  représentations  théâtrales,  ou  des  exercices,  comme  la 
musique,  l’équitation,  la  course,  le  saut,  le  jet  du  disque,  celui  du  ja- 
velot, et  la  lutte  ; mais  l’on  n’y  yit  jamais  des  champions  s’entre-tuer, 
comme  chez  les  Romains. 
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et  les  ossements,  ouïes  ossements  seuls;  ils  les  mettaient 
aans  un  vase  plus  ou  moins  beau,  selon  leurs  facultés' 
jetaient  de  la  farine  dessus,  et  sur  le  tout  deux  couches 
de  la  graisse  des  victimes,  quelquefois  aussi  des  onguents 
précieux , du  miel,  et  quelques  gouttes  de  vin  ; on  couron- 
nait 1 urne  avec  des  fleurs,  on  la  couvrait  d’un  crêpe  ou 

d un  linge  fin,  et  on  la  portait  avec  vénération  dans  le 
tombeau. 

, °utre  les  guirlandes  accoutumées  les  urnes  des  rois 
étaient  couvertes  du  diadème  ou  de  la  couronne;  le  reste 
des  cérémonies  des  funérailles  était  le  même  que  chez  les 
Komams.  (Voyez  tome  I,  page  243.) 

Tombeaux.  Les  tombeaux  étaient  placés  le  long  des  chemins;  dans 
les  villes  maritimes  ils  étaient  sur  le  bord  de  la  mer,  ou  sur 
le  bord  des  fleuves  et  des  rivières  lorsque  les  villes  s’y  trou- 
vaient : on  les  ornait  de  festons  et  guirlandes,  et  ils  étaient 
plus  ou  moins  magnifiques  selon  les  personnages  et  les 
familles:  un  autel  placé  à côté  faisait  distinguer  ceux  des 
héros.  Les  grands  d’Athenes  avaient  leurs  tombeaux  dans 
le  Céramique,  sur  le  chemin  d’Eleusis  : ils  y élevaient  quel- 
quefois, ainsi  que  les  Italiens,  des  colonnes  supportant  des 
figures  d animaux  qui  étaient  le  symbole  des  qualités  du 
défunt,  et  plaçaient  des  mains  levées  sur  le  tombeau  des 
personnes  mortes  à la  fleur  de  leur  âge.  Ceux  qui  ne  bru- 
laient  pas  les  cadavres  les  plaçaient  dans  des  tombeaux 

Hyppogécs.  qu’ils  appelaient  hjppogées:  il  y avait  des  tombeaux  pu- 
blics  pour  les  esclaves.  r 

cénotaphes.  Les  Grecs  dressaient  des  cénotaphes  ou  tombeaux  vides 
pour  les  personnes  dont  le  corps  était  perdu;  ils  étaient 
distingués  des  vrais  tombeaux  par  un  poteau  droit  que 
Ion  y plantait.  ^ 
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A certaines  époques  on  faisait  des  sacrifices  funèbres,  Sacrifices  fu- 

. . 1 nebres, 

pour  lesquels  les  victimes  étaient  noires  et  ne  devaient  pas 
avoir  engendré:  le  sacrificateur,  après  avoir  tout  disposé, 
tournait  les  yeux  vers  l’occident,  et  prenant  la  victime  de 
la  main  gauche , la  faisait  doucement  coucher  sur  le  ventre 
le  cou  étendu  à terre  ( a ) , et  l’égorgeait , ayant  soin  d’en 
recueillir  le  sang,  qu’il  mêlait  avec  du  miel,  du  vin  et  de 
l’huile  ; après  quoi  il  coupait  la  tête,  éventrait  la  victime, 
la  dépeçait,  et  jetait  le  tout  dans  le  feu  qui  était  allumé 
près  du  tombeau. 

On  y plaçait  aussi  des  mets  que  le  défunt  avait  aimés 
pendant  sa  vie  ; de  temps  en  temps  on  venait  laver  le 
tombeau,  et  y répandre  de  l’eau,  du  miel  et  de  l’huile; 
quelquefois  du  lait  et  de  la  farine  : ces  effusions  ne  pou- 
vaient pas  être  faites  par  les  serviteurs , mais  par  les  pa- 
rents, parentes  ou  amis,  qui,  après  s’être  prosternés  et 
avoir  gémi,  se  levaient,  arrossaient  le  tombeau  de  leurs 
larmes , et  prenaient  une  patere  (b)  qu’ils  remplissaient  des 
liqueurs  préparées  pour  cette  cérémonie;  ils  les  répan- 
daient sur  le  tombeau  en  priant  le  défunt  de  les  avoir  pour 
agréables. 

Us  offraient  aussi  sur  les  tombeaux  du  bled,  des  che- 
veux , des  vêtements  et  du  pain;  ils  couvraient  ces  offrandes 
de  guirlandes  de  fleurs  et  d’herbes , et  entre  autres  de  roses, 
de  jasmin,  d’amarantlie,  de  myrte,  d’ache,  de  branches 
d’olivier  avec  les  feuilles  et  les  fruits. 

Avant  les  funérailles  la  famille  du  défunt  s’assemblait  Repas  funèbres. 

(a)  Il  faisait  au  contraire  lever  la  tête  de  la  victime  vers  le  ciel  et  se 
tournait  vers  l’orient  lorsqu’il  sacrifiait  aux  divinités  célestes. 

( b ) Espece  de  tasse  d’or  ou  d’argent,  ou  de  quelque  autre  matière 
précieuse.  (Voyez  tome  I,  page  278.) 


Deuil. 


Expiation. 
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chez  un  des  parents  pour  y prendre  un  repas,  où  tous  îes 
convives  étaient  couronnés  de  fleurs  ; ils  en  faisaient  un 
autre  après  la  cérémonie  : tant  que  durait  le  deuil  ils  ne 
pouvaient  plus  porter  de  pareilles  couronnes,  ni  faire  de 
banquets,  ni  paraître  aux  spectacles.  Les  habits  de  deuil 
étaient  noirs  ; ceux  des  habitants  d’Argos  au  contraire 
étaient  blancs  : le  deuil  durait  un  an  ; mais  à Sparte  il 
finissait  en  meme  temps  que  les  funérailles. 

Nous  avons  observe  que  les  Grecs  faisaient  beaucoup  de 
cas  de  leur  chevelure;  néanmoins  dans  ces  circonstances 
ils  la  coupaient,  et  lui  donnaient  à-peu-près  la  forme  d’une 
couronne,  comme  les  moines,  ce  qui,  joint  à la  malpro- 
preté des  haillons  ou  du  sac  dont  ils  s’affublaient  alors, 
qu’ils  ceignaient  sur  les  reins  et  dans  lesquels  ils  se  rou- 
laient à terre,  les  faisait  paraître  hideux. 

Les  Grecques  en  prenant  le  deuil  quittaient  toute  espece 
de  parure,  frappaient  des  mains, déchiraient  leurs  habits, 
s’arrachaient  les  cheveux,  s’égratignaient,  se  frappaient  le 
visage  et  le  sein:  cet  usage  fut  aboli  par  Epiménides,  et 
proscrit  par  Solon , qui  défendit  aassi  aux  Athéniens  d’aller 
pleurer  à d’autres  funérailles  qu’a  celles  de  leurs  parents , 
de  sacrifier  un  bœuf  sur  la  sépulture , et  d’ensevelir  un 
mort  avec  plus  de  trois  habits. 

Les  Grecs , pour  marquer  leur  désespoir,  se  couvraient 
la  tête  et  cachaient  leur  visage. 

EXPIATION,  CRIMINELS,  SUPPLIANTS. 

Celui  qui  avait  commis  un  meurtre  volontaire  se  sauvait 
de  sa  patrie  et  se  retirait  dans  la  maison  d’un  homme 
riche;  là,  couvert  et  assis  sur  le  foyer,  les  yeux  baissés,  il 
enfonçait  à terre  l’instrument  du  meurtre,  et  priait  son 


DES  ANCIENS  PEUPLES.  345 

hôte  de  le  purifier:  celui-ci  égorgeait  un  cochon  de  lait, 
avec  le  sang  duquel  il  teignait  les  mains  du  suppliant,  et 
répandait  ensuite  sur  lui  des  eaux  lustrales  en  invoquant 
Jupiter  expia  teur;  il  faisait  emporter  hors  de  la  maison 
tout  ce  qui  avait  servi  à cette  cérémonie,  et  brûlait  des  gâ- 
teaux en  répandant  de  l’eau  dessus  et  invoquant  les  dieux, 
pour  se  rendre  Jupiter  propice,  et  appaiser  les  Furies. 

Lorsque  l’expiation  n’avait  lieu  que  pour  des  accidents 
malheureux  dans  lesquels  il  n avait  ete  commis  aucun 
crime , il  suffisait  quelquefois  de  changer  d’habit  ou  de  se 
laver; on  employait  aussi  le  sel,  l’orge,  le  laurier,  et  le  feu, 
à travers  la  flamme  duquel  on  faisait  passer  celui  que  l’on 
purifiait. 

Les  criminels , les  suppliants,  ne  pouvaient  s’approcher 
de  la  statue  d’un  dieu  ou  d’un  magistrat  qu’avec  un  rameau 
d’olivier  à la  main  : c’est  ainsi  que  les  envoyés  des  Locriens 
parurent  devant  les  consuls  de  Rome;  ils  étaient  vêtus  de 
deuil  et  se  prosternerent  à leurs  pieds. 

RELIGION. 

Le  culte  des  anciens  Grecs,  comme  celui  de  tous  les  peu- 
ples de  la  terre,  fut  d’abord  très  simple;  des  herbes,  des 
fruits  étaient  les  offrandes  qu’ils  présentaient  à leurs  dieux; 
des  champs , des  bois  touffus , et  de  préférence  des  lieux 
élevés , leur  tenaient  lieu  de  temples  : mais  bientôt  ils  s’é- 
cartèrent de  cette  simplicité;  ils  immolèrent  des  animaux, 
construisirent  des  édifices  somptueux  pour  y adorer  les 
dieux,  et  les  héros  qu’ils  leur  avaient  assimilés. 

Ils  n’eurent  d’abord  que  des  troncs  d’arbres  et  des  pierres 
informes  pour  simulacres  de  leurs  dieux;  on  dégrossit  dans 
la  suite  ces  pierres  et  on  leur  donna  à-peu-près  la  forme 
a.  44 


Criminels , 
suppliants. 


Culte. 


Simulacre. 
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d’une  colonne  (a);  bientôt  ils  en  taillèrent  le  sommet  et  lui 
donnèrent  la  forme  d’une  tête  liurnaine  (b)  : on  avait  soin 
d’indiquer  le  sexe  vers  le  milieu  de  la  colonne,  que  l’on 
Terme, iiermès.  appelait  terme  ou  kermès , parceque  les  premières  de  ce 
genre  avaient  été  dressées  en  l’honneur  de  Mercure.  On 
plaça  d’abord  ces  simulacres  dans  des  lieux  découverts, 
assez  souvent  sur  les  chemins,  et  on  les  mit  dans  la  suite 
sous  une  espece  de  dais;  ils  étaient  chargés  d’inscriptions 
historiques  ou  philosophiques,  et  on  lisait  sur  les  quatre 
faces  les  noms  des  lieux  où  les  routes  conduisaient. 

Winckelmann  observe  que  la  matière  dont  on  se  servit 
d’abord  pour  les  ouvrages  de  sculpture  fut  l’argile:  plu- 
sieurs temples  de  la  Grece  avaient  des  statues  de  terre 
cuite,  que  l’on  couvrait  quelquefois  d’une  couleur  rouge; 
cet  usage  était  spécialement  observé  pour  la  face  des  statues 
de  Jupiter,  pour  les  figures  du  dieu  Pan  et  de  Bacchus,  en 
général  même  pour  toutes  celles  dont  le  corps  était  doré, 
ainsi  que  les  Indiens  le  pratiquent  encore  aujourd’hui. 

On  employa  ensuite  le  bois  et  l’ivoire,  et  on  faisait  quel- 
quefois en  marbre  blanc  la  tête,  les  pieds  et  les  mains  des 
statues  de  bois,  comme  était  la  Pallas  de  Platée  par  Phi- 
dias : ce  ne  fut  guere  que  vers  la  4ome  olympiade  que  l’on 
fit  des  statues  entières  de  marbre. 

Les  temples , les  palais , les  places  publiques , les  rues  des 
villes  de  la  Grece  , étaient  décorés  de  statues  comme  à 
Rome,  avec  cette  différence  que  chez  les  Grecs  la  plupart 

(a)  Les  Arabes,  les  Amazones,  n’avaient  qu’une  pierre  cubique  ; le 
simulacre  de  Cupidon  à Thespis  n’était  qu’un  bloc  de  pierre  tel  qu’il 
était  sorti  de  la  carrière:  selon  Maxime  de  Tyr,  la  statue  de  Vénus  à 
Papb  os  n’était  qu’une  pyramide  blanche. 

{b)  Cet  usage  fut  suivi  chez  plusieurs  nations. 
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des  figures  étaient  nues;  celles  des  dieux  même  n’avaient 
tout  au  plus  que  le  manteau,  mais  en  général  on  les  voilait: 
les  Athéniens  les  couvraient  entièrement;  quelquefois  on 
colorait  les  vêtements  de  celles  qui  étaient  drapées,  ou 
on  habillait  avec  de  véritables  étoffes  celles  qui  ne  l’étaient 
pas;  c’est  ainsi  qu’étaient  les  statues  de  Cérès  à Bura  dans 
l’Achaïe,  d’Escuîape  à Sycione  et  à Corinthe;  celle-ci  avait 
un  manteau  par-dessus  une  tunique  blanche.  La  statue 
d’Apollon  à Lacédémone  était  vêtue  d’une  tunique  que  les 
femmes  de  Sparte  filaient  exprès  tous  les  ans  : on  a observé 
que  celle  de  Bacchus  en  Elide , représentant  ce  dieu  couché 
dans  une  grotte,  descendait  jusqu’aux  pieds  (ci). 

Le  Prytanée  était  un  vaste  édifice  consacré  à Vesta,  dans  Prytanée. 
lequel  des  veuves,  cjue  l’on  appelait  prytanilides,  entrete- 
naient perpétuellement  le  feu  sacré  avec  une  lampe  allu- 
mée ; on  y conservait  les  statues  des  dieux  et  celles  des 
hommes  illustres,  ainsi  que  des  armes  et  des  vivres:  les 
magistrats  s’y  assemblaient  pour  rendre  la  justice;  une 
salle  était  destinée  aux  repas  publics,  où  se  rendaient, 
vêtus  d une  robe  blanche , ceux  qui  pour  quelque  action 
mémorable  étaient  nourris  aux  dépens  du  peuple  (b). 

Les  prytanes , chargés  du  culte,  formaient  à Athènes 
un  tribunal  de  quatre  cents  officiers , qui  fut  augmenté 
jusqu’à  six  cents. 

Les  Grecs  étaient  nu-tête  pendant  les  sacrifices,  et  éle-  Grecs  dans 

. , *ii  ' les  tempies* 

vaient  les  mains  vers  le  ciel  la  paume  en  dessus  pour 

(a)  Tous  ces  embellissements  s’appelaient  anathèmes;  on  donnait  le  Anathèmes, 
même  nom  aux  riches  offrandes  que  l’on  suspendait  autour  des  tem- 
ples: on  y voyait  souvent  aussi  des  griffons  et  des  sphinx,  qui  chez  les 

Grecs  avaient  des  ailes  dont  le  bout  quelquefois  se  recourbait  en  avant. 

(b)  Athènes  n’était  pas  la  seule  ville  qui  eût  un  prytanée. 


i?réîfes?  prê- 

■«sses. 


Pl.XLI,  4. 
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implorer  les  dieux  : àu  lieu  de  la  mola  salsa  des  Romains 
(voyez  tome  T , page  262  ) , ils  répandaient  sur  la  victime  de 
l’eau  lustrale  et  de  l’orge  sacré  en  grains,  lui  coupaient  sur 
le  front  du  poil , qu’ils  jetaient  au  feu  en  invoquant  les 
dieux  auxquels  ils  l’immolaient. 

Les  prêtres  et  les  prêtresses  ne  devaient  avoir  aucune 
difformité  : on  ne  les  distingue  le  plus  souvent  sur  les  mo- 
numents qu’aux  fonctions  sacrées  qu’ils  remplissent,  ou 
aux  attributs  et  aux  couronnes  relatives  à leur  divinité  ; 
on  connaît  la  prêtresse  de  Minerve  à l’égide,  à la  cuirasse, 
et  au  casque  orné  d’aigrettes;  les  prêtres  de  Bacchus , à 
leurs  couronnes  de  raisins  et  de  pampres  : celui  dont  Mont- 
faucon  donne  le  dessin  porte  une  de  ces  couronnes,  et 
un  très  ample  manteau  par-dessus  sa  longue  tunique;  sa 
chaussure  est  fermée,  comme  celle  du  jeune  Camille  qui 
est  à côté  de  lui:  celui-ci  n’a  qu’une  seule  tunique  ceinte 
sur  les  hanches,  et  agencée  de  maniéré  que  le  bras  droit 
reste  nu. 

Le  même  auteur  donne  pour  la  figure  d’un  grand- 
prêtre  celle  d’un  vieillard  assis  à terre  (pl.  XLI,  4);  sa 
robe  à longues  manches  descend  jusqu’aux  pieds  ; il  est 
entouré  de  son  manteau  dont  on  ne  peut  que  difficilement 
déterminer  la  forme;  il  n’a  point  de  marques  distinctives, 
à moins  qu’on  ne  donne  ce  nom  à un  bonnet  pointu  , et  à 
une  espece  de  mantelet  qui  à peine  dépasse  les  épaules  et 
s’agraffe  devant  la  poitrine;  le  bord  du  bonnet  est  relevé 
par-devant,  descend  jusqu’aux  épaules , et  se  termine  de 
chaque  côté  de  la  poitrine  par  une  pointe  enrichie  d’un 
gland. 

Les  galles,  les  agyrtes,  les  métagyrtes  et  ménagyrtes 
étaient  les  prêtres  de  Cybele;  l’archi-galle  ou  souverain 
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prêtre,  leur  chef,  était  vêtu  de  pourpre  et  portait  la  tiare. 

Les  canéphores  et  camilles  étaient  des  jeunes  gens  de  Ca^foreSy 
l’un  et  de  l’autre  sexe  qui  pendant  les  sacrifices  servaient 
les  ministres  des  autels;  en  général  cependant  on  appelle  pi.xli,9,,0, 
canéphores  les  jeunes  filles  qui  portaient  les  paniers  ou  les 
corbeilles  mystérieuses  : on  les  voit  souvent  représentées 
couronnées  de  branches  de  1 arbre  consacre  à leui  divinité , 
ou  tenant  ces  branches  à la  main.  On  donne  le  nom  de  ca-  ^ pi.xLin,ar 
mille  à ceux  et  à celles  qui  étaient  chargés  des  autres  fonc- 
tions , et  jouaient  quelquefois  de  la  flûte  : leur  costume  était 
le  meme  que  celui  des  canéphores  ; une  simple  tunique 
serrée  sous  le  sein  était  souvent  leur  seul  vetement. 

Montfaucon  donne  le  dessin  d’une  canéphore  (pl.XLII , h.xlii,  6, 
6)  dont  la  tunique  ouverte  de  part  et  d’autre  traînerait  à 
terre  sans  les  deux  ceintures  qui  la  relevent  : on  a trouvé , 
dans  les  antiquités  d’Herculanum , deux  canéphores  dont 
la  chaussure  est  fermée  ; l’une  porte  sur  sa  tunique  un 
manteau  relevé  sur  le  bras,  et  1 autre  retrousse  à 1 aide  de 
sa  ceinture. 

On  voit  aussi  dans  ces  antiquités  des  jeunes  filles  qui 
remplissent  les  memes  fonctions;  les  unes  sont  nu-pieds, 
et  les  autres  chaussées  : elles  sont  représentées  avec  des 
tuniques  de  toutes  les  formes,  tantôt  longues,  tantôt  ceintes 
sous  la  gorge,  et  tantôt  sur  les  hanches;  les  unes  ont  par- 
dessus une  autre  tuniqiue  courte,  qui  ressemble  à une  cami- 
sole, terminée  par-dev  ant  vers  le  nombril , et  par  cote  vers 
le  haut  de  la  cuisse  ; d’  autres  enfin  ont  un  grand  péplum , 
diversement  agencé,  descendant  un  peu  plus  bas  qu’à  mi- 
jambes,  et  même  jusqu’à  terre. 

Le  néocore  était  chargé  de  veiller  à la  garde  et  à la  pro-  Néocore, 
prêté  du  temple  ; il  jetait  de  1 eau  lustrale  sur  ceux  qui 
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'4£dituL  entraient  : les  æditui , qui  remplissaient  les  memes  fonc- 
tions à Rome,  en  jetaient  aussi  sur  les  viandes  qui  étaient 
présentées  devant  les  empereurs.  Les  néocores  étaient  pris 
parmi  les  jeunes  gens  ou  les  vieillards  sans  distinction,  et 
sei  vaient  à 1 autel  ainsi  que  les  camilles  ; leurs  vêtements 
étaient  plus  longs  et  plus  amples,  et  ils  étaient  quelquefois 
couronnnés:  les  vieux  néocores  étaient  à-peu-près  des 
maîtres  de  cérémonies. 

prr.tudeen  ^es  ^recs  priaient  dans  les  temples,  les  uns  debout, 
les  autres  à genoux  ou  prosternés  à terre  5 ils  tenaient  dans 
leurs  mains  des  branches  d'olivier,  de  palmier,  et  autres 
arbres  ; ils  les  élevaient  vers  le  ciel , ou  les  étendaient  vers 
le  simulacre  du  dieu  après  les  avoir  portées  à leur  bouche: 
ils  s’en  couvraient  le  visage  lorsqu’ils  avaient  quelque  grâce 
à demander. 

ORACLES. 

oracles.  R y avait  en  Grece  un  grand  nombre  d’oracles;  mais  je 
— Dodone.  ne  parlerai  que  des  principaux  : celui  de  Jupiter  à Dodone, 
ville  d’Epire  chez  les  Molosses,  rendait,  dit-on,  ses  ré- 
ponses par  l’agitation  des  feuilles  de  chênes  et  de  hêtres 
de  la  forêt,  par  de  prétendues  colombes  perchées  sur  les 
branches,  par  le  murmure  des  fontaines,  par  le  bruit  de 
chaudrons  de  cuivre,  et  par  les  sorts  jetés  au  hasard  : ces 
différentes  réponses  étaient  interprétées  par  les  prêtresses 
du  temple.  Les  auteurs  ne  sont  à la  vérité  d’accord  ni  sur 
les  ustensiles  d’airain  qui  rendaient  ces  sons  mystérieux, 
ni  sur  la  maniéré  dont  on  les  disposait  : mais  ce  n’est  pas 
une  contradiction  de  leur  part;  cela  prouve  seulement  le 
génie  créateur  des  ministres , et  la  crédulité  de  ceux  qui 
venaient  les  consulter. 
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Seion  les  uns  il  y avait  dans  le  temple  de  Dodone  deux 
colonnes  peu  distantes  Tune  de  l’autre;  sur  celle  à droite 
était  une  chaudière,  et  sur  l’autre  la  statue  d’un  enfant 
tenant  un  fouet  composé  de  trois  baguettes  de  cuivre  très 
flexibles,  au  bout  desquelles  de  petits  boutons  du  meme 
métal  frappaient  sans  relâche  sur  la  chaudière  tant  que  le 
vent  les  agitait  ; selon  Strabon  c’était  une  statue  d’homme 
placée  au-dessus  de  la  chaudière  qui  tenait  le  fouet. 

Selon  Menedemon  le  temple  de  Dodone  n’avait  pour 
murailles  qu’une  enceinte  de  trépieds,  disposés  de  maniéré 
que  si  l’on  en  frappait  un  le  son  se  communiquait  successi- 
vement aux  autres,  et  ne  cessait  que  lorsqu’il  avait  achevé 
le  tour. 

Varron,  dans  sa  description  du  tombeau  de  Porsenna, 
près  de  Glusium,  dit  que  c’étaient  des  cloches  suspendues 
à des  chênes  qui  s’entre-choquant  au  moindre  vent,  se 
faisaient  entendre  au  loin. 

On  voyait  près  du  temple  un  chêne  d’une  grosseur 
énorme,  et  une  fontaine  dont  le  murmure,  prétendu  pro- 
phétique, était  interprété  par  une  vieille  prêtresse  nom- 
mée Pélias. 

Il  y avait  aussi  près  de  ce  temple  une  autre  fontaine 
dont  les  eaux,  quoique  froides,  allumaient  un  flambeau  à 
une  assez  grande  distance,  mais  si  on  y avait  plongé  le 
flambeau  allumé  il  s’y  serait  éteint;  cette  fontaine  était  à 
sec  à midi,  et  coulait  abondamment  à minuit:  c’est  ce  que 
nous  appelons  des  fontaines  intermittentes  , et  nous  ne 
nous  avisons  plus  de  les  regarder  comme  miraculeuses. 

Hérodote  prétend  qu’il  y avait  un  chêne  et  des  colombes 
noires  qui  parlaient;  mais  Strabon  dit  expressément  que 
c’étaient  des  fables,  et  nous  devons  le  croire. 


j 
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Delphes  était  une  ancienne  ville  de  la  Phoeide  en  Àehaïe, 
bâtie  sur  un  terrain  escarpé  de  toutes  parts,  à mi-côte 
du  mont  Parnasse;  c’estlà  qu’était  le  fameux  temple  d’Apol- 
lon: les  branches  d’un  laurier  planté  devant  s’agittaient, 
dit-on,  ainsi  que  les  murs  du  temple,  lorsque  le  dieu 
annonçait  sa  présence.  La  prétresse  qui  recevait  ses 
réponses  portait  le  nom  de  Pythie  : elle  fut  pendant 
long-temps  choisie  parmi  les  jeunes  vierges  de  Delphes; 
mais  un  Thessalien , nommé  Ecliecrates , ayant  enlevé 
une  de  ces  prétresses  jeune  et  belle  dont  il  était  épris, 
ces  fonctions  ne  furent  plus  dès-lors  remplies  que  par 
une  Delphienne  au  moins  âgée  de  cinquante  ans,  mais 
qui  resta  toujours  vêtue  simplement  comme  les  jeunes 
vierges. 

Ceux  qui  venaient  consulter  l’oracle  donnaient  leurs 
questions  aux  grands-prêtres,  qui,  après  plusieurs  prépa- 
ratifs, conduisaient  dans  le  sanctuaire  la  prêtresse  cou- 
ronnée de  laurier  et  le  front  ceint  d’un  bandeau  : à peine 
l’avaient -ils  placée  à nu  sur  le  trépied,  couvert  en  partie 
de  ses  habits,  que  ses  cris,  ses  hurlements,  ses  regards 
menaçants,  ses  efforts  pour  s’élancer  de  dessus  le  tré- 
pied malgré  les  prophètes  qui  l’y  retenaient,  jetaient  la 
frayeur  dans  lame  des  crédules  assistants  : excédée  de  fa- 
tigue elle  se  calmait,  et  comme  inspirée  du  dieu  elle  bal- 
butiait quelques  paroles , que  les  prophètes , assis  autour 
du  trépied,  recueillaient  avec  soin;  et  pour  ne  pas  com- 
promettre la  réputation  de  l’oracle  ils  savaient  toujours 
donner  à ces  paroles  une  tournure  adroite  avant  d’en  faire 
part  au  suppliant,  qui  attendait  la  réponse  avec  respect, 
couronné  de  laurier,  et  tenant  dans  la  main  un  rameau 
entouré  d’une  bandelette  blanche. 
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La  Pythie  (pl. XLIII , 5 ) , qué  Montfaucon  rapporte  d’a-  pi.  xliii,  5. 
près  Peyresc,  est  vêtue  d’une  longue  robe  ou  tunique  ceinte 
très  bas;  elle  a par-dessus  un  vêtement  ample  qui  est  fermé 
par-devant,  et  ne  descend  que  jusqu’à  la  ceinture;  sa  mitre 
est  haute  et  arrondie;  sa  chevelure  flotte  de  part  et  d’autre , 
et  son  grand  péplum  descend  par  derrière  jusqu’à  terre. 

Les  femmes  n’entraient  jamais  dans  le  sanctuaire;  une 
troupe  de  Delphiennes  rangées  en  haie  sur  le  perron  du 
temple  en  défendaient  l’entrée,  et  l’approche  du  trépied 
aux  profanes. 

Un  jeune  néocore,  placé  à l’entrée  du  temple,  était  chargé 
de  le  balayer  avant  le  lever  du  soleil  ; il  se  servait  pour  cela 
de  rameaux  de  laurier  cueillis  près  de  la  fontaine  de  Cas- 
talie  ; il  en  faisait  des  festons  et  des  couronnes  dont  il 
ornait  les  portes,  les  murailles,  les  autels,  et  le  trépied 
sacré;  il  en  distribuait  aussi  aux  prophètes,  aux  phébades, 
aux  poètes,  aux  sacrificateurs,  et  aux  autres  ministres. 

C’était  aussi  le  néocore  qui  remplissait  les  vases  sacrés 
où  l’on  purifiait  ses  mains  en  entrant  dans  le  temple,  avec 
de  l’eau  qu’il  puisait  lui-même  à la  fontaine  de  Castalie 
dans  des  vases  d’or;  il  faisait  aussi  avec  du  laurier  des 
aspersions  de  cette  eau  sur  le  pavé,  sur  les  murs,  et  sur 
les  pôl’tês  du  temple,  dont  il  faisait  le  tour,  armé  de  son 
arc  et  de  son  carquois,  et  donnait  la  chasse  aux  oiseaux 
qui  venaient  se  poser  sur  les  statues  à l’extérieur  ; cepen- 
dant il  ne  les  tuait  qu’autant  qu’ils  s’opiniâtraient  à y res- 
ter : la  colombe  était  toujours  respectée,  mais  c’était  le  seul 
oiseau  privilégié  ( a ).  Cet  emploi  était  si  important  que  des 

(a)  Le  disque,  appelé  nymbe  et  auréole,  que  l’on  plaçait  sur  la  tête 
des  dieux  descendus  de  Jupiter,  avait  été  imaginé  pour  recevoir  les 
excréments  des  oiseaux,  afin  que  les  statues  n’en  fussent  pas  salies. 

*5 


2. 
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princes,  des  villes  meme  se  glorifiaient  dn  titre  de  néocores. 

Il  y avait  dans  le  temple  des  joueurs  d’instruments,  des 
chœurs  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  pour  chanter 
et  danser  dans  les  fêtes  d’Apollon,  et  des  prêtresses  char- 
gées  d’entretenir  le  feu  sacré  avec  du  bois  de  sapin  (à). 

Personne  n’ignore  que  les  richesses  de  ce  temple  étaient 
immenses;  ce  n’étaient  que  trépieds , vases,  tables,  cou- 
ronnes, boucliers,  chars,  statues  d’or,  d’argent  et  de  bronze  ; 
et  néanmoins  le  simulacre  d’Apollon  au  milieu  de  toutes 
ces  richesses  n’était  qu’une  colonne  de  bois. 

Outre  ce  temple  les  Delphiens  en  avaient  un  consacré  à 
Jupiter  olympien,  dont  la  statue,  qui  était  le  chef-d’œuvre 
de  Phydias,  avait  près  de  vingt-un  métrés  et  demi  de  haut, 
compris  le  trône  sur  lequel  elle  était  assise;  elle  était  cou- 
ronnée d’olivier,  et  tenait  dans  la  main  droite  une  petite 
Victoire,  et  dans  la  gauche  un  sceptre  surmonté  d’un  aigle; 
son  manteau  était  d’or  et  d’ivoire , dont  la  ciselure  repré- 
sentait des  animaux  et  des  fleurs:  le  trône,  enrichi  de  bas- 
reliefs  et  de  petites  statues,  était  recouvert  d’un  grand 
voile  de  pourpre.  Strabon  ne  trouvait  qu’un  défaut  à ce 
morceau,  où  l’artiste  avait  réuni  tout  ce  qui  pouvait  y 
ajouter  de  l’expression  et  de  la  majesté,  c’est  que  la  statue 
était  trop  grande  pour  le  temple,  dans  lequel  elle  n’aurait 
pu  se  tenir  debout. 

Phares , ville  de  l’Achaïe,  était  célébré  par  l’oracle  de 
Mercure,  dont  la  statue  était  dans  une  place  publique  de- 
vant celle  de  Vesta,  en  l’honneur  de  laquelle  on  faisait 
brûler  de  l’encens  avant  de  consulter  l’oracle  ; on  venait 
ensuite  mettre  de  l’huile  dans  de  petites  lampes  de  cuivre 


(«)  Ces  prêtresses  étaient  des  femmes  veuves. 
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qu’on  allumait  au  pied  de  la  satue  de  Mercure,  et  on  était 
admis  à faire  l’of  frande,  qui  consistait  en  une  piece  de  mon- 
naie du  pays  que  l’on  jetait  sur  l’autel  : la  question  posée, 
le  consultant  approchait  ses  oreilles  de  la  statue,  et  se 
retirait  en  les  tenant  bouchées  avec  les  mains  jusqu  à ce 
qu’il  fût  hors  de  la  place;  la  réponse  de  l’oracle  devait  alors 
se  trouver  dans  les  premières  paroles  qu’il  entendait  pro- 
noncer en  débouchant  ses  oreilles. 

L’oracle  de  Trophonius  à Lebadie  était  sur  une  mon- 
tagne au  milieu  d’un  bois  ; l’enceinte  du  temple  était  en 
marbre , n’avait  que  deux  coudées  de  haut , et  était  décorée 
de  plusieurs  obélisques  d’airain;  au  milieu  un  antre  fait  en 
forme  de  four,  dans  lequel  on  descendait  au  moyen  d une 
petite  échelle,  donnait  entrée  à un  antre  plus  petit  placé 

au  fond  du  premier.  .... 

Avant  d’étre  admis  à consulter  l’oracle  il  fallait  faire 
une  retraite  de  plusieurs  jours  avec  les  prêtres,  offrii  plu- 
sieurs sacrifices,  puis  se  laver  dans  trois  petites  îivieies 
voisines  du  temple  : les  prêtres  alors  découvraient  la  statue 
du  dieu,  que  l’on  adorait;  ensuite  le  consultant,  vêtu  d’une 
robe  de  fin  lin  serrée  avec  une  ceinture  garnie  de  franges, 
et  tenant  un  gâteau  fait  avec  du  miel,  pour  endoimn  cer- 
tains serpents  qui,  disait -on,  étaient  dans  1 antre , venait 
se  coucher  à terre,  les  pieds  en  avant,  devant  1 ouverture 
de  la  seconde  caverne,  dans  laquelle  il  était  adroitement 
entraîné;  là  tantôt  c’était  une  voix,  tantôt  une  vision  qui 
l’instruisait  de  l’avenir;  et  bientôt  il  se  sentait  repoussé  de 
l’antre  comme  il  y avait  été  attiré,  mais  toujours  les  pieds 
en  avant:  les  prêtres  alors  le  plaçaient  sur  un  siégé  élevé 
qu’ils  appelaient  le  trône  de  Mnémosyne  ; ils  demandaient 
au  consultant  ce  qu’il  avait  vu  ou  entendu;  ils  le  condui- 
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saient  dans  un  lieu  consacré  à la  bonne  Fortune  et  au  bon 
Génie,  et  là  le  consultant  faisait  écrire  sur  un  tableau  tout 
ce  que  1 oracle  lui  avait  appris  : on  prétend  que  celui  qui 
était  descendu  une  fois  dans  l’antre  de  Trophonius  ne 
riait  plus  jamais. 

Les  habitants  d Orope  , dans  l’Attique  , éleverent  à 
Amphiaraiis  un  temple  dans  lequel  ils  placèrent  sa  statue 
en  maibie  blanc  : celui  qui  venait  le  consulter  immolait 
d aboi  d un  beliei , en  etendait  la  peau  a terre , se  couchait 
dessus,  et  îegai dait  comme  la  réponse  du  dieu  tout  ce 
qu  il  voyait  en  songe.  On  rendit  ensuite  dans  le  temple  les 
memes  honneurs  à son  fils  Amphiloque. 

FÊTES. 

Les  panathénées  se  célébraient  a Athènes  en  l’honneur 
de  Minerve,  et  dînaient  plusieurs  jours;  elles  commen- 
çaient par  trois  sortes  de  jeux,  la  course,  les  gymniques, 
et  la  musique  a\ec  de  la  poesie;  dix  commissaires  (un  de 
chaque  tribu)  y présidaient,  et  distribuaient  les  récom- 
penses. 

La  première  matinée  était  destinée  pour  la  course  à 
pied  : les  concurrents  partaient  du  Céramique , faubourg 
d’Athenes , et  traversaient  la  ville  portant  chacun  un  flam- 
beau, qu  ils  faisaient  passer  de  main  en  main  sans  inter- 
rompre leur  course;  la  difficulté  consistait  à ne  pas  le  lais- 
ser eteindre  avant  d’étre  arrivé  au  but:  l’après-midi  on 
faisait  la  meme  course  à cheval. 

Les  athlètes  se  présentaient  ensuite  pour  les  combats 
gymniques  sur  les  bords  de  1 Hisse,  petite  nviere  qui  pas- 
sait dans  la  ville. 

Les  musiciens  et  les  poètes  chantaient  les  louanges 
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d’Harmodius  et  d’Aristogiton  , et  dans  la  suite  celles 
de  Trasybule,  qui  tous  les  trois  avaient  fait  rendre  la  liberté 
à leur  patrie. 

On  terminait  la  fête  par  une  procession  générale,  où 
l’on  portait  en  grande  pompe  un  péplum  ou  voile,  sur  le- 
quel étaient  artistement  brodés  en  or  les  exploits  de  Pallas 
contre  les  Titans  et  les  Géants;  ce  voile  était  attaché  à 
un  vaisseau  équipé  de  mille  rames  ; on  le  conduisait  par 
terre  depuis  le  Céramique  jusqu’au  temple  d’Eleusis  à 
l’aide  d’un  mécanisme  qui  faisait  mouvoir  les  rames  et 
glisser  le  vaisseau. 

A la  tête  de  cette  procession,  dont  l’appareil  était  ma- 
jestueux, marchaient  des  vieillards  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe  choisis  parmi  les  mieux  faits  et  les  mieux  portants; 
on  les  appelait  tallophores , parcequ’ils  tenaient  des  bran-  Tallophores. 
ches  d’olivier  à la  main. 

Les  hommes  faits  et  robustes , armés  de  boucliers  et  de 
lances,  formaient  le  second  rang;  ils  étaient  suivis  des 
étrangers  établis  à Athènes,  portant  un  hoyau,  et  accom- 
pagnés des  femmes  athéniennes  du  même  âge,  suivies  des 
étrangères  qui  portaient  des  vases  propres  à puiser  de  l’eau. 

Le  troisième  rang  était  composé  de  jeunes  personnes  de 
l’un  et  Je  fautre  sexe  clés  meilleures  familles  de  la  ville  : 
les  garçons,  couron  nés  d ’olivier,  chantaient  un  hymne  par- 
ticulier en  l’honneur  de  Minerve. 

Les  canéphores  portai  eut  les  corbeilles  sacrées  couvertes 
d’un  voile  pour  en  dérober  la  vue  aux  spectateurs  ; de 
jeunes  filles  étrangères  marchaient  après  elles,  et  leur  por- 
taient des  parasols  et  des  sieges. 

Des  enfants  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  terminaient  la 
marche. 
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La fê te plynthé vienne  se  célébrait  à Athée  es  en  l’honn  enr 
de  la  meme  déesse,  vers  le  milieu  du  mois  de  juillet:  des 
femmes  préposées  à cet  effet  ôtaient  avant  la  fête  les  or- 
nements qui  paraient  la  statue  de  Minerve,  et  la  couvraient 
d’un  voile  pour  la  laver;  le  jour  affecté  à cette  opération 
était  regardé  comme  malheureux,  et  cependant  l’usage  de 
laver  ainsi  les  statues  des  dieux  était  généralement  suivi 
dans  toute  la  Grece.  Dans  cette  fête  on  portait  en  pompe 
une  masse  ou  pâté  de  ligues. 

La  fête  d’Eleusis , en  l’honneur  de  Cérès  et  de  Proser- 
pine, durait  neuf  jours;  quelques  cérémonies  et  quelques 
sacrifices  remplissaient  les  trois  premiers;  on  faisait  la  pro- 
cession de  la  corbeille  (image  de  celle  de  Proserpine)  le 
soir  du  quatrième;  on  portait  religieusement  cette  cor- 
beille couverte  d’un  voile  de  pourpre  sur  un  char  traîné 
lentement  par  des  bœufs,  et  suivi  d’un  grand  nombre  de 
femmes  athéniennes  portant  aussi  des  corbeilles. 

La  nuit  du  cinquième  jour,  appelé  daducus,  les  hommes 
et  les  femmes  erraient  dans  la  campagne  avec  des  flam- 
beaux à la  main  pour  imiter  la  recherche  de  Cérès. 

Le  sixième  jour,  appelé  iacchus , qui  est  le  même  que 
Bacchus  fils  de  Jupiter  et  de  Cérès,  on  portait  en  grande 
cérémonie  la  statue  de  ce  dieu  en  dansant  et  en  chantant 
des  hymnes  au  son  des  trompettes,  des  clairons,  et  d’au- 
tres instruments  : la  statue  était  couronnée  de  myrte  et 
tenait  un  flambeau  dans  sa  main  ( a ) 

Le  septième  jour  était  destiné  aux  jeux  gymniques, 


(a)  Cette  procession,  ordinairement  composée  de  trente  mille  per- 
sonnes , partait  du  Céramique , traversait  les  places  de  la  ville , et  passait 
le  Céphise  sur  un  pont. 
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dans  lesquels  le  vainqueur  recevait  une  mesure  d'oirge(^). 

Il  y avait  les  grands  et  les  petits  mystères  d’Eleusis;  t<ous 
les  deux  étaient  célébrés  en  l’honneur  de  Cérès  et  die  Pro- 
serpine : les  Athéniens  seuls  sans  distinction  d’âge  ni  de 
sexe  avaient  le  droit  d’y  être  initiés,  ce  qu’ils  faisaient 
dès  leur  enfance;  à cet  effet  ils  se  purifiaient  d’abord  par 
les  petits  mystères ; ils  se  lavaient  ensuite  dans  le  flenve 
Ilissus , et  enfin  ils  offraient  des  sacrifices. 

Pour  pouvoir  être  initié  dans  les  grands  le  récipien- 
daire devait  avoir  reçu  les  instructions  nécessaires  ; on  le 
couronnait  de  myrte , on  le  menait  de  nuit  dans  le  temple , 
où  rien  n était  épargné  pour  1 intimider;  visions,  voix 
extraordinaires,  ténèbres,  clarté  éblouissante, spectres , et 
bruit  du  tonnerre  ; il  entendait  ensuite  la  lecture  de  certains 
livres  mystérieux  suivie  d’acclamations;  et  après  son  ini- 
tiation il  ne  quittait  plus  la  robe  qu’il  portait  que  lorsqu’elle 
était  entièrement  usée,  et  alors  il  l’olfrait  à la  déesse. 

Un  vieillard  respectable,  qui  portait  le  nom  à'hiéro^  Hiérophante. 
pliante,  présidait  à la  cérémonie:  il  avait  pour  aides  trois 
de  ses  collègues;  l’un,  appelé  daducus , tenait  un  flam-  Daducus. 
beau,  l’autre  prononçait  quelques  paroles  mystérieuses,  et 
le  troisième  servait  à l’autel. 

Li  archonte,  appelé  roi , veillait  au  bon  ordre,  offrait  les  Archonte  roi. 
prières  et  les  sacrifices  : il  avait  quatre  adjoints  nommés  par 
le  peuple;  les  deux  premiers  étaient  choisis  dans  des  familles 
sacerdotales;  dix  autres  ministres  l’aidaient  dans  les  sa- 
crifices. 

La  cérémonie  se  terminait  par  une  espece  de  procession  costume  de 

* 1 1 i hiérophante, 

(a) Le  huitième  et  le  neuvième  jour  n’offraient  rien  d’intéressaintpiour 
les  artistes. 
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Lampado- 

phores. 


Hiéroceryce. 


Eleuthéries. 
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conduite  par  l’hiérophante,  le  front  ceint  du  diadème;  sa 
chevelure  qui,  selon  quelques  uns  , flottait  sur  ses  épaules, 
avait,  selon  d’autres,  la  forme  d’une  couronne. 

Le  daducus , le  flambeau  à la  main,  marchait  à la  tète 
des  lampadophores  ou  porte-lampes;  c’était  lui  qui  était 
charge  de  purifier  ceux  que  l’on  allait  initier  en  couvrant 
auparavant  le  sol  du  temple  avec  la  peau  des  victimes 
immolées  à Jupiter:  il  était  ceint  du  diadème,  et  revêtu 
d’habits  magnifiques  et  allégoriques  avec  tous  les  attributs 
qui  conviennent  au  soleil. 

L’ hiéroceryce , dont  la  finale  du  nom  indique  qu’il  des- 
cendait de  la  famille  d’Erix,  dernier  fils  d’Eumolpe,  écar- 
tait les  profanes  et  ceux  qui  étaient  exclus  des  mystères , 
instruisait  les  initiés  sur  ce  qu’ils  devaient  dire,  et  sur  le 
silence  qu’ils  devaient  garder:  il  portaient  les  mêmes  attri- 
buts que  Mercure. 

Le  quatrième  ministre,  qui  était  l’assistant  de  l’autel, 
portait  sur  ses  habits  les  attributs  de  la  lune. 

Chacun  de  ces  ministres  avait  plusieurs  subalternes  qui 
ainsi  que  lui  étaient  soumis  à l’hiérophante. 

L’épouse  de  l’archonte  portait  le  titre  de  reine  des  sacri- 
fices, et  présidait  aux  cérémonies  les  plus  mystérieuses.  Il  y 
avait  aussi  des  prêtresses  pour  le  service  du  temple. 

Personne  n’avait  le  droit  de  se  servir  de  chariot  pour  se 
faire  porter  au  temple  d’Eleusis  ( a ). 

On  célébrait  les  éleuthéries  par  des  jeux  et  des  combats 
gymniques  en  l’honneur  de  J upiter  vengeur , don  t le  temple 
était  à Athènes. 

(a)  Les  temples  de  Gères  et  de  Proserpine  à Eleusis  étaient  d’ordre 
dorique.  4 
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Dans  la  fête  appelée  thalysies  on  offrait  à Gérés  les  Thaïes, 
prémices  des  fruits  et  des  grains  : de  jeunes  enfants  des 
familles  les  plus  distinguées  portaient  en  chantant  des 
branches  de  laurier  ou  d'olivier,  entourées  de  laine,  où 
étaient  attachées  différentes  especes  de  fruits  bons  à man- 
ger: ils  portaient  aussi  à la  main  un  vase  servant  de  mesure 
et  un  pain  ; quelquefois  tous  les  deux  étaient  suspendus  à 
la  branche. 

Les  œmacuries  se  célébraient  dans  le  Péloponnèse  : les  AEmacuries. 
enfants  venaient  auprès  de  la  statue  de  Pélops  se  fouetter 
eux-mêmes  jusqu’au  sang. 

Les  hephestiées  étaient  une  fête  en  l’honneur  de  Vul-  Hephestiée*. 
cain,  dans  laquelle  trois  enfants,  tenant  chacun  un  flam- 
beau allumé,  disputaient  le  prix  de  la  course;  celui  qui 
arrivait  le  premier  au  but  sans  avoir  éteint  le  flambeau 
était  vainqueur;  mais  si  aucun  ne  le  conservait  allumé,  le 
prix  réservé  était  déposé  au  milieu  de  la  carrière. 

Les  dyonysies  ou  orgies , chez  les  Grecs,  étaient  la  même  ^Fêt«  de  Bac 
chose  que  les  bacchanales  chez  les  Romains;  on  les  célé- 
brait pendant  les  vendanges.  Cette  fête,  en  l’honneur  de 
Baechus , ne  consistait  dans  les  premiers  temps  que  dans 
l’offrande  d’une  corbeille  de  figues,  d’un  vase  plein  de  vin, 
et  le  sacrifice  d’un  bouc;  dans  la  suite  ceux  qui  y assistèrent 
se  revêtirent  de  peaux  de  bêtes,  se  barbouillèrent  le  visage 
avec  du  sang  ou  de  la  lie  de  vin:  enfin  on  se  permit  tout 
ce  que  la  licence  et  la  débauche  peuvent  inspirer,  et  que 
l’ivresse  ne  saurait  excuser;  on  parcourait  les  champs,  les 
bois,  les  montagnes,  couronné  de  pampres,  de  peuplier, 
de  laurier  ou  de  fenouil,  et  portant  dans  un  char  un  jeune 
garçon  représentant  Bacchus;on  dansait  autour  imitant 
les  satyres,  et  jouant  de  divers  instruments  champêtres: 

2.  46 


Agronon,  es- 
pece de  voile. 


Scieries. 


Gscophories, 


Nyctelies. 
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une  troupe  de  femmes  suivait  , armée  de  thyrses,  c’est-à- 
dire  de  bâtons  ornés  de  pampres  et  terminés  par  une 
pomme  de  pin,  ou  portant  des  torches  allumées;  elles 
s’abandonnaient  à tous  les  excès  qui  peuvent  caractériser 
l’extravagance  et  la  fureur;  on  les  appelait  bacchantes, 
menades,  thyades,  bassarides:  ces  femmes  dans  Athènes 
étaient  toutes  d’ailleurs  infiniment  respectables  par  leur 
naissance;  elles  portaient  X agronon , espece  de  voile  en 
forme  de  réseau,  qui,  selon  Winckelmann,  était  un  ajus- 
tement des  figures  de  Tirésias  et  des  autres  devins. 

Les  Grecs  célébraient  encore  en  divers  lieux,  en  l’hon- 
neur de  Bacchus,  la  fête  des  scieries,  où  l’on  fustigeait  des 
femmes  aussi  cruellement  que  les  jeunes  Lacédémoniens 
pendant  la  diamastigosis.  (Voyez  Lacédémoniens . ) 

Le  ier  octobre  on  célébrait  les  oscophories  en  l’honneur 
de  Bacchus  et  d’Ariadne.  Cette  fête  avait  été  instituée  par 
Thésée  après  qu’il  eut  tué  le  Minotaure  avec  le  secours  de 
cette  princesse,  et  délivré  par  là  ses  concitoyens  du  tribut 
annuel  de  sept  jeunes  garçons  et  de  sept  jeunes  filles  con- 
damnés à être  dévorés  par  ce  monstre.  Deux  Athéniens 
des  principales  maisons , travestis  en  filles , se  rendaient  du 
temple  de  Bacchus  à celui  de  Minerve  Sciriade,  portant 
solennellement  à la  main  des  branches  de  vigne  chargées 
de  raisins,  et  chantant  des  cantiques:  cette  cérémonie  se 
terminait  par  des  courses  entre  les  deux  temples,  que  fai- 
saient les  autres  jeunes  gens  avec  de  pareilles  branches  à 
la  main. 

Les  nyctelies  se  célébraient  de  nuit  tous  les  trois  ans 
vers  le  commencement  du  printemps,  toujours  en  l’hon- 
neur de  Bacchus,  en  courant  avec  des  flambeaux  allumés 
et  des  brocs  de  vin,  et  faisant  différentes  actions  cle  folie. 
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Pendant  les  omophagies  les  Grecs,  pour  imiter  Bacchus  omophagies. 
qu’ils  croyaient  ne  manger  que  de  la  chair  crue,  s’entor- 
tillaient la  tète,  le  corps  et  les  mains  de  serpents,  et  man- 
geaient des  entrailles  de  cabris  crues,  de  telle  sorte  que 
leur  bouche  en  était  tout  ensanglantée. 

Les  anthesteries , encore  à l’honneur  de  Bacchus,  étaient  Antkesleries. 
une  fête  joyeuse  semblable  aux  saturnales  des  Romains: 
elle  durait  trois  jours;  le  premier,  appelé  pithœgie,  on 
perçait  les  tonneaux  pour  goûter  le  vin;  on  passait  le  se- 
cond ( choez ) à boire;  le  troisième  ( chitre ) on  faisait  cuire 
toutes  sortes  de  légumes , que  l’on  offrait  à Minerve , et  per- 
sonne ne  pouvait  y toucher  : on  représentait  ce  jour-là  des 
comédies. 

Les  triétériques , fêtes  triennales,  étaient  célébrées  de  Triétériques. 
nuit  par  les  plus  grands  excès  de  la  débauche. 

L’époque  et  les  cérémonies  des  mystères  d’Adonis,  chez  Adonie*. 
les  Grecs,  étaient  les  mêmes  que  celles  des  fêtes  d’Osiris 
chez  les  Egyptiens  : c’était  une  fête  lugubre  que  les  Athé- 
niens célébraient  de  la  maniéré  suivante  ; les  femmes,  après 
avoir  élevé  dans  la  ville  des  représentations  de  tombeau, 
jetaient  les  hauts  cris,  promenaient  dans  les  rues  des  effi- 
gies de  morts,  des  plantes  et  des  fleurs;  tous  les  habi- 
tants en  deuil  pleuraient  la  perte  d’Adonis,  et  se  coupaient 
les  cheveux;  mais  le  lendemain  le  croyant  ressuscité  et 
dans  les  airs , ils  portaient  des  vases  de  terre  cuite  rem- 
plis de  terre,  où  étaient  plantées  des  herbes  potagères, 
et  notamment  des  laitues,  parcequ’ils  prétendaient  que 
c’était  sur  un  carreau  de  laitues  que  Vénus  avait  posé  le 
corps  de  ce  beau  chasseur;  ils  se  réjouissaient  ensuite  de 
sa  résurrection,  dressaient  un  lit  pour  lui  et  pour  Vénus, 
et  semaient  un  peu  d’orge  et  de  froment.  Les  Argiennes 


Dédales, 


Apathuries. 
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célébraient  cette  fête  dans  une  salle  voisine  du  temple  de 
Jupiter. 

Quatorze  villes  de  la  Grèce  célébraient  les  dédales  en 
l’honneur  de  Jupiter  et  de  Junon  : chacune  en  particulier 
faisait  une  statue  de  femme  en  bois  qu’on  habillait  riche- 
ment, et  qu’on  remettait  un  certain  jour  à une  des  princi- 
pales dames  de  la  ville,  chargée  de  la  porter  en  pompe, 
suivie  des  députés  et  d’une  foule  d’habitants,  jusqu’au  mont 
Cythéron  ; là , lorsque  les  quatorze  statues  étaient  arrivées , 
on  les  plaçait  sur  un  bûcher,  sur  lequel  on  faisait  brûler 
autant  de  taureaux  et  de  génisses  en  l’honneur  de  Jupiter 
et  de  Junon;  plusieurs  citoyens  y ajoutaient  meme  d’autres 
victimes  qu’ils  faisaient  brûler  ensemble  (à). 

Les  apathuries , chez  les  Athéniens,  étaient  une  fête  qui 
durait  trois  jours  en  l’honneur  de  Vulcain:  le  premier  ce  n’é- 
taient que  des  repas  entre  parents  et  amis  ;mais  le  lendemain 
était  consacré  à des  actes  publics  de  religion;  le  magistrat 
offrait  des  sacrifices,  tandis  que  des  Athéniens,  richement 
vêtus,  tenant  des  tisons  allumés  et  chantant  des  hymnes 
en  l’honneur  du  dieu  qui  enseigna  l’usage  du  feu , mar- 
chaient à grands  pas  autour  de  son  autel,  le  troisième  jour 
les  peres  de  famille,  en  présence  de  leurs  parents  et  des  prin- 
cipaux de  la  curie,  offraient  une  brebis;  pendant  le  sacrifice 
ils  faisaient  inscrire  leurs  enfants  au  nombre  des  citoyens, 
après  avoir  déclaré  avec  serment  qu’ils  étaient  légitimes. 

( a ) Cette  fête  avait  été  instituée  pour  conserver  le  souvenir  de  la 
reunion  de  Jupiter  et  de  Junon:  celle-ci,  dit-cn,  ayant  quitté  son 
époux,  Jupiter  fit  faire,  d’après  le  conseil  du  fieux  Cythéron,  une 
statue  de  femme  qu’il  fit  parer  des  plus  beaux  qustements  et  pro- 
mener dans  un  cliar  comme  une  nouvelle  épouse  qu’il  s’était  choisie  r 
«e  stratagème  lui  ramena  aussitôt  Junon. 
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Les  Béotiens,  et  particulièrement  les  Thébains,  celé-  r>aP'mq.im- 

1 t mes. 

braient  les  daplinépliories  en  l’honneur  d’Apollon  Ismé- 
nien  : on  disposait  au  haut  d’une  forte  tige  d’olivier  deux 
globes  ; l’un  d’airain , placé  au  sommet , représentait  le 
soleil;  l’autre,  plus  petit,  en  dessous,  représentait  la  lune; 
et  d’autres  petits  globes  désignaient  les  étoiles;  autour 
étaient  disposées  autant  de  couronnes  qu’il  y a de  jours  à 
l’année.  On  choisissait  le  daplinépliore  ou  prêtre  parmi  les 
enfants  les  mieux  faits  et  les  plus  robustes  des  familles  les 
plus  distinguées  : il  devait  avoir  pere  et  mere  (a)  ; ses  che- 
veux étaient  étalés;  il  portait  une  couronne  d’or,  une  robe 
éclatante  descendant  jusqu’aux  pieds,  et  une  chaussure 
militaire,  aisée  à mettre  et  à quitter,  appelée  iphicratis ; Iphicratis. 
il  était  accompagné  de  son  plus  proche  parent  couronné  de 
branches  de  laurier,  entourées  et  liées  avec  des  bandelettes 
appelées  coppo : tous  les  deux  étaient  suivis  d’un  chœur  de  CoPpo. 
jeunes  garçons  portant  à la  main  une  baguette  ornée  de 
guirlandes  de  fleurs,  et  d’un  chœur  de  jeunes  filles  portant 
des  branches  de  laurier;  tous  venaient  chanter  les  louanges 
d’Apollon  dans  son  temple. 

On  célébrait  aussi  en  l’honneur  d’Apollon  des  fêtes  Camcennes. 
militaires,  qu’on  appelait  carnéennes y et  qui  duraient  neuf 
jours,  pendant  lesquels  on  offrait  neuf  sacrifices  de  tau- 
reaux et  de  beliers;  on  construisait  neuf  cabanes  avec  des 
branches  d’arbres,  et  neuf  convives  soupaient  dans  cha- 
cune: dans  l’origine  le  repas  était  simple,  mais  dans  la 
suite  on  dépassa  les  bornes  de  la  frugalité. 

Les  Spartiates  y ajoutèrent  des  jeux  où  les  musiciens 
venaient  disputer  le  prix;  il  y avait  aussi  des  chœurs  et  des. 


{cl)  Son  nom  indique  qu’il  portait  une  branche  de  laurier- 
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danses,  ainsi  que  dans  la  plupart  des  fêtes  grecques.  Battus, 
dans  la  suite , fit  construire  un  temple  à Cyrene  où  ces 
fêtes  furent  célébrées  avec  plus  de  pompe  ; on  y entre- 
tenait perpétuellement  du  feu  sur  l’autel,  qui  en  été  et 
pendant  le  printemps  était  orné  de  fleurs,  et  en  hiver  de 
safran. 

Les  thesmophories  (a)  étaient  des  fêtes  que  les  Grecs 
célébraient  au  temps  des  semailles  en  l’honneur  de  Gérés  : 
chez  les  Athéniens  l’autel  et  la  statue  de  cette  déesse  étaient 
dans  un  temple  appelé  7 hesmophorion , dont  l’entrée  était 
interdite  aux  hommes;  un  certain  nombre  de  prêtresses, 
choisies  par  le  peuple  et  consacrées  à ce  culte,  devaient 
vivre  dans  la  plus  grande  chasteté,  et  toujours  porter  leurs 
cheveux  attachés  avec  des  bandelettes. 

Au  jour  marqué  les  thesmophoriases  (b)  montaient  à 
Eleusis,  accompagnées  jusqu’au  Thesmophorion  d’un  cer- 
tain nombre  de  vierges  (c)  et  de  leurs  esclaves,  portant  dans 
des  corbeilles  les  offrandes  destinées  à la  déesse  ; dans  la 
marche  elles  portaient  avec  appareil  sur  leur  tête  les  livres 
sacrés  qui  contenaient  les  lois  de  Cérès  ; quatre  chevaux 
blancs  traînaient  le  char  sur  lequel  était  le  calathus , cor- 
beille mystérieuse  dans  laquelle  on  plaçait  les  grains  dont 
cette  déesse  avait  enseigné  la  culture. 

Elles  restaient  plusieurs  jours  à Eleusis  pour  se  purifier, 
et  couchaient  sur  des  lits  faits  de  feuilles  d ’agnus  castus , 
plante  agréable  aux  abeilles,  et  de  quelques  herbes,  telles 

(à)  Voyez  les  Mémoires  de  l’acad.,  tome  XXXIX,  page  195  et  suiv. 

(b)  Elles  devaient  avoir  moins  de  soixante  ans;  car  en  général  à cet 
âge  les  femmes  étaient  exclues  des  pompes  sacrées. 

(c)  On  ne  donnait  le  nom  de  vierge  qu’aux  filles  nubiles,  et  non  aux 
enfants. 
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que  la  casia,  et  autres,  auxquelles  les  Milésiennes  ajou- 
taient des  branches  de  pin;  on  attribuait  à ces  plantes  la 
vertu  de  calmer  les  sens , meme  de  refroidir  le  tempéra- 
ment; enfin  ces  femmes  quittaient  Eleusis  vers  le  soir, 
après  avoir  passé,  sans  manger,  et  assises  à terre  auprès 
de  la  statue,  cette  journée,  qui  dans  toute  la  ville  était  un 
jour  de  deuil  : du  reste  le  culte  de  Cérès  leur  interdisait 
l’usage  du  vin. 

On  descendait  le  calathus  d’Eleusis  dans  le  char;  per- 
sonne ne  pouvait  sans  crime  regarder  d’un  lieu  élevé  ce 
qu’il  contenait;  il  n’était  meme  permis  qu’à  ceux  qui  étaient 
à terre , assis , ou  debout  de  jeter  les  yeux  dessus. 

Les  thesmophoriases  marchaient  les  cheveux  épars  et 
nu-pieds  ; excepté  dans  ces  circonstances  les  femmes  hon- 
nêtes auraient  rougi  d’aller  sans  chaussure. 

De  jeunes  filles  richement  parées  portaient  dans  des 
corbeilles  de  jonc,  ou  d’or  façonné  en  jonc,  des  fleurs  ou 
des  épis,  et  des  fruits,  excepté  des  grenades. 

On  chantait  des  hymnes  pendant  la  marche,  qui  était 
très  longue , car  il  y avait  quatre  lieues  d’Eleusis  à Athènes; 
on  faisait  une  station  dans  le  Prytanée , où  était  la  statue 
de  Yesta,  et  où  les  filles  qui  n’étaient  pas  initiées  quittaient 
la  pompe  : il  était  néanmoins  permis  à celles  qui  étaient 
fatiguées  de  s’arrêter  en  chemin. 

Le  lendemain  les  tribunaux  vaquaient  ; on  délivrait 
certains  prisonniers,  et  l’on  faisait  le  sacrifice  : la  victime, 
selon  les  uns,  était  un  cochon;  selon  d’autres  on  chassait 
du  temple  une  truie  pleine  : mais  on  n’a  que  des  conjectures 
sur  ces  cérémonies,  car  elles  étaient  sécrétés,  et  se  faisaient 
de  nuit  à la  clarté  des  lampes  et  des  flambeaux. 

Les  paysans  de  l’Attique  célébraient  les  aloa , ou  la  fête  Aioa. 
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des  labouieurs,  en  faisant  honneur  a Bacchus  et  à Gérés 
des  prémices  de  leur  récolte. 

chtfîe°sUEgia-  Egialiens  choisissaient  un  certain  nombre  de  jeunes 

garçons  et  de  jeunes  filles,  qu  ils  envoyaient  à la  recherche 
d’Apollon  et  de  Diane;  c’est  ce  qu’on  appelait  la  fête  des 
appollonies . 

Uphries.  Les  Grecs  célébraient  pendant  deux  jours  les  lapJiries 
en  1 honneur  de  Diane:  le  premier  jour  on  faisait  des  pro- 
cessions; le  second  on  mettait  le  feu  à un  grand  bûcher, 
sur  lequel  on  avait  pose  toutes  sortes  de  fruits,  et  attaché 
différents  oiseaux  et  animaux  sauvages  vivants,  qui,  se 
sentant  quelquefois  dégagés  de  leurs  liens  par  les  flammes, 
s’élançaient  sur  les  assistants  {a). 

JêAiedenfcûherz  La  féte  de  Minerve  Aléene , chez  les  Tégéates,  était 
les Tégéates.  ainsi  appelée  à cause  d ’Aleus,  roi  d’Arcadie,  qui  lui  con- 
sacra dans  ce  pays  le  premier  temple  et  la  première  statue  : 
e/prê^refses?  S Prëtresse  devait  etre  très  jeune,  et  on  la  faisait  abdiquer 
aussitôt  qu  elle  avait  atteint  l’âge  de  puberté.  Les  jeux 
publics  que  1 on  célébrait  près  de  ce  temple  s’appelaient 
ilotiens  ou  jeux  des  ilotes,  aloaia  ou  jeux  des  prisonniers, 
en  mémoire  d’une  victoire  remportée  sur  les  Lacédémo- 
niens. 

nerPvec«néf'  Le  temPle  Minerve  Cranée  était  sur  le  haut  d’une 
montagne  escarpee  : on  avait  pratiqué  dans  le  portique  des 
cellules  pour  les  ministres  et  le  prêtre  de  la  déesse , qui 
devait  toujours  être  un  jeune  garçon,  que  l’on  obligeait  de 
rester  continuellement  auprès  du  simulacre  de  la  déesse, 
Asamimhos.  et  de  se  laver  dans  une  cisaminthos , espece  de  siégé  destiné 

(a)  ^es  ^*recs  offraient  aussi  dans  certaines  occasions  des  suove- 
taurilies  à Neptuue,  a Esculape,  et  à Hercule.  (Voyez  tome  I,  p.  i/Jû.) 
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pour  les  bains;  il  n exerçait  ses  fonctions  que  pendant  cinq 
ans,  et  ce  temps  devait  finir  avant  que  ses  joues  fussent 
couvertes  de  poil. 

Chez  les  Ægiens  on  choisissait  aussi  pour  prêtre  de  Ju- 
piter le  plus  beau  des  jeunes  garçons,  à qui  l’on  donnait  un 
successeur  aussitôt  que  ses  joues  annonçaient  la  puberté. 

Le  même  usage  était  suivi  à Calaurée  pour  la  prêtresse 
de  Neptune. 

JEUX  DE  LA  GRECE. 

Dans  les  premiers  temps  la  force  et  l’adresse  décidant  le 
plus  souvent  du  sort  des  combats,  on  mit  en  usage  tous  les 
moyens  qui  pouvaient  augmenter  et  entretenir  la  vigueur,  la 
souplesse  et  l’agilité  des  combattants  : Hercule, Thesee,  Cas- 
tor etPollux  établirent  danslaGrece  des  jeux  et  des  combats 
où  l’on  décernait  des  prix  aux  vainqueurs  ; on  n’y  admettait 
que  des  Grecs  qui  devaient  être  libres  et  reconnus  vertueux. 

Ces  jeux  faisaient  partie  du  culte  religieux:  ce  n’était 
pas,  comme  chez  les  Romains,  des  esclaves,  ou  des  merce- 
naires qui  se  présentaient  dans  l’arene,  mais  des  héros  qui 
ne  respiraient  que  la  gloire  : les  femmes  n’y  étaient  pas 
admises  dans  1 origine;  mais  dans  la  suite  on  leur  permit 
d’assister  â quelques  uns. 

On  célébrait  ces  jeux  sacrés  en  divers  lieux  : les  plus 
solennels  étaient  les  olympiques , les  pythiques , les  ne- 
méens,  et  les  isthmiques. 

Les  jeux  olympiques,  établis  en  1 honneur  de  Jupiter 
Olympien,  étaient  ainsi  nommés  parcequ’on  les  célébrait 
tous  les  quatre  ans  près  d’Olympie  ( a ) : c’est  cette  pério- 

{a)  Voyez  les  Mémoires  de  l’académie,  tome  VIII,  p.  336.  Le  temple 
de  Jupiter  à Olympie  était  d’ordre  dorique. 
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dicite  cjiii  a donne  naissance  a 1 ere  des  Grecs  connue  sous 
le  nom  d’olympiades 5 la  première  a commencé  à l’été  de 
l’an  du  monde  3228,  quatre-vingts  ans  après  la  prise  de 
Troie.  Ces  jeux  commençaient  par  la  course,  dont  on  dis- 
putait le  prix  à pied  et  à cheval,  dans  un  char  traîné  par 
deux,  trois,  quatre,  et  sept  chevaux  ou  mulets  attelés  de 
front;  c’est  ce  qu’on  entendait  par  biges , triges,  qua- 
driges, septijuges  : Néron,  voulant  étonner  les  spectateurs 
des  jeux  de  la  Grece,  courut  avec  dix  chevaux  attelés  de 
front , et  remporta  la  victoire.  On  voit  dans  Caylus  le  dessin 
d’un  camée  antique  où  le  char  est  attelé  de  vingt  chevaux 
de  front. 

Les  chars  dont  les  Grecs  se  servaient  pour  cet  usage 
étaient  très  légers,  arrondis,  fermés  par- devant  et  ou- 
verts par  derrière.  Nous  lisons  dans  Denis  d’Halicarnasse 
que  les  chars  à trois  chevaux  étaient  anciennement  en  usage 
dans  la  Grece:  le  troisième  cheval  était  attaché  à côté  des 
deux  autres  avec  des  courroies;  c’était  comme  un  relai 
en  cas  d’accident. 

Pour  remporter  le  prix  de  ce  genre  on  n’était  pas  tou- 
jours obligé  de  conduire  le  char  soi-méme;  il  suffisait,  dans 
les  beaux  temps  de  la  Grece,  d’être  présent,  et  souvent 
même  d’avoir  fait  inscrire  celui  au  nom  duquel  il  était 
conduit,  et  à qui  appartenaient  les  chevaux:  les  biges 
étaient  ordinairement  tramés  par  un  cheval  blanc  et  un 
cheval  noir. 

Les  cochers  du  cirque  n’étaient  ordinairement  vêtus 
que  d’une  courte  tunique  dont  les  manches  couvraient  à 
peine  les  bras;  ils  portaient  une  espece  de  casque  attaché 
sous  le  menton  : Montfaucon  en  fait  voir  un  qui  au  lieu  de 
casque  n’a  qu’un  simple  bonnet  d’étoffe  ou  de  toile. 
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Celui  qui  courait  à cheval  en  menait  quelquefois  deux, 
et  sans  interrompre  sa  course  il  s’élançait  alternativement 
de  Fun  à l’autre  : ceux  qui  couraient  à pied  étaient  ordi- 
nairement nus,  et  n avaient  qu  une  ceinture;  leui  chaus- 
sure était  comme  celle  de  Diane,  elle  couvrait  le  pied  et 
une  partie  de  la  jambe;  c’est  celle  qu’on  appelait  endrome : ^“-3* 
ils  étaient  quelquefois  armés.  Les  hoplitodromi  ou  corn-  g'“-di.omU 
battants  à la  course  portaient  le  casque,  le  bouclier  et  les  p 
bottines. 

Le  lieu  où  l’on  disputait  le  prix  de  la  course  s’appelait  stade. 
stade  j c’était  un  terrain  d’environ  125  pas  géométriques 
de  long,  arrondi  à une  des  extrémités  et  carre  a 1 autre . 
cette  longueur  servit  ensuite  de  mesure  itinéraire. 

Le  milieu,  destiné  aux  athlètes,  était  un  peu  plus  bas 
que  celui  où  se  plaçaient  les  spectateurs,  assis  autoui  sui 
des  sieges  disposés  en  amphithéâtre.  Dans  les  premiers 
temps  les  aspirants  au  prix  se  plaçaient  le  long  d une  ligne 
tracée  à l’entrée  dans  la  largeur  du  stade;  mais  dans  la 
suite  ce  fut  une  corde  ou  une  piece  de  bois  que  1 on  baissait 

pour  donner  le  signal  du  départ. 

Au  centre  du  stade  étaient  étalées  les  couronnes  desti- 
nées aux  vainqueurs  ; à l’extrémité  une  borne  ou  but  indi- 
quait le  terme  de  la  course  à pied,  et  les  chevaux  et  les  chars 
devaient  tourner  au  tour  plusieurs  fois  sans  s y arrêter  : les 
chevaux  de  ceux  qui  couraient  n avaient  ni  selle  ni  etriei  s. 

Les  rois  furent  sensibles  aux  honneurs  que  Ion  accoi- 
dait  à ces  genres  de  combats  : les  femmes,  à qui  il  était 
défendu  d’assister  à ces  jeux,  pouvaient  y envoyer  des  che- 
vaux, et  disputer  la  victoire;  elle  fut  une  fois  remportée 
par  Cynisca,  sœur  d’Agésilas;  les  Lacedemoniens  liient 
élever  un  superbe  monument  pour  en  éterniser  le  souvenir, 
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et  la  princesse  fit  placer  dans  le  temple  de  Delphes  un 
char  d airain  attele  de  quatre  chevaux  , sur  lequel  on  avait 
place  la  figuie  du  cocher  ; mais  on  y ajouta  ensuite  le  por- 
trait de  Cynisca  peint  par  Apelles(^). 

Iiyppodrome.  Les  hyppodromes  étaient  des  amphithéâtres  destinés  à 
la  course  des  chevaux;  celui  d’Olympie  avait  environ  deux 
stades  de  long,  et  celui  de  Nemée  quatre. 

Lors  du  rétablissement  des  jeux  olympiques  on  n’exi- 
geait qu’une  course  dans  le  stade:  on  établit  ensuite  le 
piaule, doli-  diaule,  qui  consistait  à faire  deux  courses;  le  dolique  était 
compose  de  plusieurs  diaules  : on  y ajouta  la  lutte,  le  saut, 
Pentathie.  ]e  disque  et  le  javelot,  c’est-à-dire  lepentathle ; le  pugilat 
n’y  fut  compris  que  quelques  années  après,  et  alors  il  y eut 
six  exercices,  néanmoins  on  continua  de  donner  le  nom  de 
pentathie  aux  jeux  et  aux  athlètes  qui  s’y  exerçaient. 

Discoboles.  Les  discoboles  étaient  ordinairement  nus , mais  quelque- 
fois ils  portaient  la  ceinture  ou  écharpe  ; iis  étaient  ainsi  ap- 
pelés à cause  du  disque  dont  ils  se  servaient  : le  disque  était 
un  enorme  palet  perce  dans  le  milieu , rond,  quelquefois  de 
bois , plus  souvent  de  pierre , de  fer,  de  cuivre  ou  de  plomb  ; 
celui  qui,  le  lançant  horizontalement  et  le  faisant  tourner 
en  1 air,  1 envoyait  le  plus  loin  était  couronné. 

Àrtdeies.  Les  athlètes,  dans  les  commencements,  pour  couvrir 
leur  nudité,  portaient  une  petite  draperie  en  forme  de 
ceinture  ou  de  tablier;  mais  elle  fut  bientôt  supprimée: 
Acanthus,  dans  la  i5me  olympiade,  fut  le  premier  qui  cou- 
rut absolument  nu  à Elis. 

(a)  Les  jeunes  filles  à Olympie  disputaient  le  prix  de  la  course  aux 
jeux  qui  se  célébraient  tous  les  cinq  ans  en  l’honneur  de  Junon  ; on 
abrégeait  en  leur  faveur  la  carrière  d’un  sixième  : elles  disputèrent  pour 
L première  fois  aux  jeunes  gens  le  prix  de  la  lutte  la  37e  olympiade. 
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Les  lutteurs  avant  de  combattre  se  faisaient  oindre  Lutieurs. 
d’huile , après  s’ètre  bien  frottés  le  corps  pour  en  aug- 
menter la  force  et  la  souplesse;  ils  se  roulaient  ensuite 
dans  le  sable  et  la  poussière,  et  s’en  jetaient  réciproque- 
ment dessus  ; lorsque  le  nombre  des  athlètes  était  consi- 
dérable il  y avait  plusieurs  luttes  en  meme  temps  : pour 
mériter  le  prix  il  fallait  renverser  et  terrasser  son  adver- 
saire; mais  il  était  défendu  de  le  frapper:  le  combat  re- 
commençait si  1 un  entraînait  1 autre  dans  sa  chute  ( ci ) , 
alors  ils  se  roulaient , se  pressaient  et  s agitaient  jusqu  à 
ce  que  l’un  ayant  le  dessus  forçat  1 autre  a se  declarei 
vaincu.  Ce  genre  de  lutte  était  précédé  d’un  autre,  dans 
lequel , par  la  manière  seule  dont  on  se  saisissait  les  doigts , 
les  mains  ou  les  bras  sans  s aider  d aucun  autre  membie, 
on  faisait  plier  son  adversaire  : le  prix  n’était  décerné  qu’à 
celui  qui  avait  combattu  trois  fois  et  avait  remporté  deux 
victoires  (h). 

Le  pugilat  était  un  combat  à coups  de  poing  où  les 
athlètes  quelquefois  perdaient  la  vie;  ils  en  sortaient  ordi- 
nairement mutilés  et  méconnaissables,  couverts  de  contu- 
sions, le  nez  écrasé,  un  œil  hors  de  la  tête  ou  les  mâchoires 
brisées:  leurs  mains  étaient  armées  de  cestes , especes  de  Geste, 
gantelets  Ituts  de  plusieurs  bandes  de  cuir,  où  étaient  atta- 
chées des  plaques  de  cuivre,  de  fer  ou  de  plomb;  cette 
arme  serva  it  aussi  à parer,  amortir  ou  détourner  les  coups 
que  l’adversaire  portait  de  prélérence  sur  la  tête;  ils 
avaient  en  conséquence  des  amphotides > espece  de  calotte  Amphoude. 
qui  couvrait  les  tempes  et  les  oreilles  , et  ne  laissait  à 

(a)  Ce  genre  de  lutte  s’appelait  anaclilobole. 

(a)  Voyez  le  tome  III  des  Mémoires  de  1 academie. 
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découvert  que  le  visage,  vers  lequel  l’adversaire  dirigeait 
le  plus  souvent  ses  coups.  La  victoire  quelquefois  était 
disputée  si  long -temps  que  les  deux  athlètes  de  con- 
cert suspendaient  le  combat  pour  reprendre  haleine  et 
s’essuyer;  ils  recommençaient  ensuite,  et  continuaient 
jusqu’à  ce  que  l’un  des  deux  s’avouât  vaincu  en  laissant 
pendre  ses  bras  : dans  ce  genre  de  combat  on  ne  saisissait 
point  son  adversaire,  on  ne  pouvait  que  le  frapper. 

Pancrace.  Le  pancrace  réunissait  tout  ce  qui  était  permis  dans 
la  lutte  et  le  pugilat;  on  se  servait  des  pieds,  des  mains, 
meme  des  dents  : il  était  tellement  important  dans  ces 
jeux  d’arracher  de  son  adversaire  l’aveu  de  sa  défaite,  que 
le  pancratiaste  Arrichion  expirant  entre  les  mains  de  son 
antagoniste  qui  l’étouffait,  lui  cassa  l’un  des  orteils  qu’il 
avait  saisi  avec  les  dents,  et  le  força  de  s’avouer  vaincu; 
cet  aveu  lit  adjuger  la  couronne  à Arrichion  qui  venait  de 
mourir. 

Pour  mériter  le  prix  du  pentathle  (à)  il  fallait  le  meme 
jour  être  vainqueur  dans  cinq  genres  de  combat,  savoir,  la 
course,  la  lutte,  le  saut,  le  jet  du  disque  et  du  javelot. 
j1Veîo?,jet  da  saut  consistaît  a franchir  un  espace  plus  ou  moins 

long;  pour  le  jet  du  javelot  il  fallait  le  lancer  d’une  cer- 
taine distance  et  atteindre  le  but  indiqué. 

A sonothecos . L’ agonothetos  présidait  aux  jeux,  et  souvent  en  faisait 

la  dépense  : celui  des  jeux  olympiques  portait  une  cou- 
ronne et  un  manteau  de  pourpre;  il  tenait  une  baguette 
dans  sa  main,  il  écrivait  sur  un  registre  le  nom  et  le  pays 
des  aspirants;  un  héraut  les  proclamait  à l’ouverture  des 

(a)  On  donnait  le  nom  de  pentatlile  (irtvlt  , cinq,  »1xoç}  combat ) à tous 
ceux  qui  combattaient  ou  qui  avaient  combattu  dans  les  jeux  de  ce  nom  ; 
celui  de  pancratiaste  était  réservé  à ceux  qui  avaient  été  vainqueurs. 
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jeux,  après  leur  avoir  fait  promettre  de  se  conformer  aux 
lois  établies  ; il  décidait  par  le  sort  quel  serait  le  rang  dans 
lequel  chacun  se  présenterait. 

Outre  les  couronnes,  qui  étaient  faites  de  laurier,  d’oli- 


vier  sauvage,  de  pin  ou  d’ache,  les  athlètes  recevaient  une  queurs. 
palme  qu’ils  portaient  de  la  main  droite  ; on  mettait  sur 
leur  tête  une  couronne  de  fleurs;  un  héraut,  précédé  d’un 
trompette,  les  conduisait,  les  proclamait  vainqueurs,  pu- 
bliant leur  nom  et  leur  pays  par  tout  le  stade  : chacun 
à l’envi  leur  jetait  des  couronnes,  ou  des  chapeaux,  ou 
des  ceintures,  et  même  quelquefois  des  vêtements  et  de 
l’argent. 

Le  vainqueur,  de  retour  dans  sa  patrie,  décoré  des 
marques  de  sa  victoire,  et  vêtu  d’une  robe  de  pourpre, 
faisait  son  entrée  triomphale  dans  un  quadrige , précédé 
d’une  grande  quantité  de  flambeaux  et  suivi  d’un  nom- 
breux cortege;  il  n’entrait  que  par  une  breche  que  ses  com- 
patriotes avaient  faite  en  abattant  un  pan  des  mûrs  de  la 
ville;  cette  fête  était  terminée  par  des  sacrifices,  et  par 
un  festin  donné  souvent  aux  dépens  du  peuple. 

L’athlete  vainqueur  avait  la  première  place  dans  les  jeux 
et  combattait  à côté  des  rois  ; celui  qui  avait  été  couronné 
trois  fois  était  exempt  de  toute  charge  et  fonction  civile;  les 
poètes  célébraient  sa  victoire,  son  nom  était  écrit  dans  les 
archives  et  registres  publics , et  servait  à désigner  les  olym- 
piades, comme  celui  des  consuls  désignait  les  années  de 
Rome;  enfin  il  était  nourri  aux  dépens  du  public. 

Si,  comme  nous  l’avons  vu , les  Lacédémoniens  voulurent 
éterniser  le  so  uvenir  de  la  victoire  de  Cynisca,  on  doit  bien 
penser  que  les  autres  peuples  de  la  Grece  ne  négligeaient 
pas  de  dresser  des  statues  avec  des  inscriptions  à leurs 
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concitoyens  vainqueurs;  quelques  uns  en  dressèrent  meme 
aux  chevaux  à qui  ils  étaient  redevables  de  la  victoire.  On 
■mZT  de  cite  à ce  suiet  la  jument  de  Phidolas  : celui-ci  étant  tombé 
en  commençant  sa  course,  l’animal  continua  de  courir,  et 
ayant  devancé  les  autres  et  terminé  sa  carrière,  vint  se  pré- 
senter devant  les  juges  comme  pour  demander  le  prix,  qui 
fut  adjugé  à Phidolas  son  maître;  et  on  lui  permit  d’élever 
une  statue  à sa  jument  Aura. 

Euf.ni,.  Les  enfants  de  sept  à dix  et  douze  ans  combattaient 
aussi  entre  eux  aux  jeux  olympiques;  au-dessus  de  cet  âge 
ils  étaient  admis  aux  combats  des  hommes. 

Les  historiens,  les  orateurs,  les  poètes,  venaient  y lire 
tes.  leurs  ouvrages  et  y disputer  les  suffrages  de  cette  illustre 

assemblée;  le  prix  était  une  couronne  de  lierre  avec  un 
Rapsodes,  bouc  ou  un  taureau  : les  poètes  et  les  rapsodes  (a)  récitaient 
leurs  vers  tenant  une  branche  de  laurier  à la  main  ; Héro- 
dote lut  son  histoire  aux  jeux  olympiques  devant  toute  la 
Grece  assemblée,  qui  donna  le  nom  des  neuf  muses  aux 
livres  qui  composaient  cette  histoire. 

^ues6  à Ddphes"  % Les  jeux  pythique  s étaient  célébrés  tous  les  quatre  ans 
à Delphes  en  l’honneur  d’Apollon  Pythien;  le  prix  était 
une  couronne  de  laurier  : en  la  48ine  olympiade  les  am~ 
phietyons  ajoutèrent  deux  prix  à celui  de  musique  et  de 
poesie,  1 un  pour  les  joueurs  de  flûte,  et  l’autre  pour  ceux 
qui  accompagnaient  seulement  avec  la  flûte;  mais  cet  ac- 
compagnement fut  bientôt  supprimé,  et  réservé  aux  élégies. 

La  musique,  chez  les  Grecs,  faisait  une  partie  essentielle 
de  1 éducation  ; il  y avait  toujours  des  joueurs  de  flûte  à 

{a)  On  donnait  ce  nom  à ceux  qui  récitaient  des  vers  héroïques  et 
des  pièces  fugitives. 
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leurs  sacrifices  : les  flûtes  dont  ils  se  servaient  étaient 
droites  ou  recourbées;  les  unes  étaient  simples,  les  autres 
doubles  et  triples,  mais  elles  n’avaient  qu’une  embou- 
chure. 

Les  Grecs  adoptèrent  l’usage  de  la  flûte  égyptienne  égyp* 

(pl.  XLV,  6):  cette  flûte  avait  plusieurs  trous,  mais  le  pi.xlv,6. 
nombre  en  changea  souvent;  on  ne  laissait  ouverts  que 
ceux  qui  étaient  nécessaires  pour  le  mode , on  fermait  les 
autres  avec  des  clavettes  : selon  l’abbé  xûrnaud,  les  clavettes 
étaient  percées,  et  ajoutaient  à la  beauté  du  son  au  lieu  * 
de  l’éteindre. 

Certains  joueurs  de  flûte  avaient  une  espece  de  bandeau 
qui  soutenait  leurs  joues  et  les  soulageait. 

La  lyre  était  l’instrument  favori  des  personnes  distin-  Lyr ^plectrum. 
guées;  le  plectrum , qui  tenait  lieu  d’archet,  était  une 
espece  de  doigt  d’ivoire  (2),  ou  d’or,  ou  d’autre  matière , 2. 
un  peu  recourbé  : celui  dont  se  servent  les  muses,  dans  le 
monument  rapporté  par  Spon,  est  terminé  en  trefle  à ses 
extrémités.  On  donnait  aussi  le  nom  de  plectrum  à des 
petites  baguettes  dont  on  se  servait  pour  jouer  de  cer- 
tains instruments  à corde.  (Voyez  tome  I,  page  320.) 

Les  amphictyons  étaient  les  juges  nés,  et  les  agonothetes  Amphictyons. 
de  t0U§  lë§  jeux:  leur  assemblée  était  une  espece  de  diete 
fédérative,  composée  des  députés  des  trente -une  villes 
principales  de  la  Grece  : chaque  ville  envoyait  deux  dé- 
putés, qui  se  réunissaient  deux  fois  l’an,  au  printemps  et 
en  automne,  et  plus  souvent  s’il  était  nécessaire  ; ils  de- 
vaient entretenir  l’union  entre  ces  villes,  terminer  leurs 
différents,  et  décider  de  la  paix  et  de  la  guerre. 

On  célébrait  les  jeux  néméens  tous  les  ans  vers  le  solstice  jeux  uéméens. 
d’été  : ils  furent  établis  ou  renouvelés  par  Hercule , et 

48 


2. 


Petits  jeux; 
prix  qui  s’y  dis- 
tribuaient. 
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frirent  ainsi  appelés  en  mémoire  de  la  défaite  du  lion  que 
ce  héros  tua  dans  une  foret  de  l’Argolide,  voisine  de  la 
ville  de  Némée,  où  était  le  temple  de  Jupiter  Néméen , bâti 
au  milieu  d’un  bois  de  cyprès. 

Les  exercices  des  jeux  néméens  consistaient  en  courses 
à pied,  à cheval,  et  sur  des  chars,  et  aussi  en  combats  : il 
y avait  des  prix  pour  les  chantres  et  les  joueurs  d’instru- 
ments; savoir,  pour  le  chant  accompagné  de  la  cithare,  de 
la  flûte,  et  pour  les  joueurs  de  flûte:  les  musiciens  qui  dis- 
putaient le  prix  devaient  se  tenir  debout,  et  il  leur  était 
défendu  de  cracher  et  de  se  moucher. 

Ceux  qui  disputaient  le  prix  de  la  course  devaient  être 
armés.  Nous  avons  vu  que  le  diaule  était  un  espace  de 
cieux  stades  de  longueur;  selon  quelques  uns  c’était  un 
espace  quelconque  parcouru  deux  fois,  c’est-à-dire  en 
allant  et  en  revenant:  le  double  diaule,  que  l’on  exigeait 
aux  jeux  néméens,  n’était  que  pour  les  enfants;  il  était 
composé  de  quatre  stades  simples,  qu’ils  parcouraient  à 
cheval,  tenant  un  bouclier,  et  la  tète  parée  d’une  aigrette. 

Les  juges  portaient  des  robes  noires. 

Hercule,  après  avoir  terrassé  le  lion  de  Némée,  voulut 
être  couronné  d’ache  (#);  en  conséquence  le  prix  n’était 
qu’une  couronne  d’olivier  ou  cl’ache  verte. 

On  célébrait  aussi,  vers  le  solstice  d’hiver,  d’autres  jeux 
qu’on  appelait  petits  jeux  néméens  : à tous  les  jeux  ainsi 
qualifiés  de  petits  les  vainqueurs  n’avaient  pas  de  simples 
couronnes  , mais  on  y ajoutait  toujours  quelque  chose 
d’utile,  comme,  par  exemple,  aux  jeux  d’Hercule  et  d’Iolas 

{a)  Cette  plante , dont  on  couronnait  les  sépulcres,  était  consacrée 
aux  dieux  infernaux. 
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à.  Athènes,  près  du  tombeau  d’Amphitryon,  on  joignait  un 
trépied  d’airain  à une  couronne  de  myrte. 

A ceux  de  Junon  à Argos,  à Egine,  une  couronne  de 
myrte  et  un  bouclier  d airain  5 on  lui  immolait  cent  boeufs 
dont  la  chair  était  distribuée  au  peuple. 

A ceux  de  Cérès  et  Proserpine  à Eleusis,  une  couronne 
de  peuplier  et  de  l’orge  (a). 

A ceux  de  Jupiter  Lycéen,  institués  par  Lycaon,  et  à 
ceux  qu’on  appelait  koveici,  ctleciiciy  on  ajoutait  des  armes 
d’un  travail  recherché. 

A ceux  d’Hercule  à Marathon,  une  fiole  d’argent. 

Aux  petites  py  thiennes  ou  adrastées,  en  l’honneur  d’Apol- 
lon, à Sycione,  une  fiole  d’argent  et  une  couronne. 

Un  vase  d’argent  à ceux  d’Eaque,  dans  l’isle  d’Egine. 

Un  vase  de  terre  cuite  plein  d’huile  aux  panathenees. 

Une  espece  de  manteau  aux  diici , en  1 honneur  de  Ju- 
piter, à Athènes;  aux  théoxénies,  en  honneur  d Apollon 
Théoxénien  ; aux  hermaia , en  l’honneur  de  Mercure  (b). 

Les  jeux  isthmiques , renouvelés  par  Thésée  en  l’hon- 
neur de  Neptune,  étaient  du  nombre  des  grands  jeux, 
pendant  lesquels  il  devait  y avoir  une  paix  ou  au  moins 
une  treve  générale  dans  toute  la  Grece  : on  les  célébrait 
tous  les  quatre  ans  ; ils  consistaient  dans  la  course,  le  pu- 
gilat , la  musique , et  la  poésie  ; on  y ajouta  ensuite  le  spec- 
tacle d’une  chasse  d’animaux  rares  : le  prix  consistait  en 
une  couronne  d’ache  seche. 

Les  callisteîes  se  célébraient  dans  l’isle  de  Lesbos , où 

(a)  Ceux-ci  portaient  divers  noms,  tels  que  les  éleusinies,  les  anaca- 
lypteries,  les  démétries. 

(b)  Aux  jeux  d’Alcatoüs  il  n’y  avait  qu’une  couronne  de  myrte,  comme 
a ceux  de  Triptolême  une  de  peuplier  blanc  seulement. 


Jeux  isthmi- 
ques. 


Callisteîes  à 
Lesbos;  prix  de 
la  beauté. 


Pète  d’Apol- 
lon. à Pliilésie. 


Prix  de  la 
beauté  à Sparte. 


jeuxaetiaques 
près  d’Actium. 


Gymnases,  pa- 
lestres. 
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I on  donnait  un  prix  à la  plus  belle  des  femmes  , assemblées 
à cet  effet  dans  un  temple. 

A la  fête  d’Apollon  à Pliilésie  ^ près  du  fleuve  Alphée, 
dans  l’Elide,  on  donnait  une  armure  complété  à l’homme 
le  mieux  fait. 

11  y avait  de  pareils  défis  pour  la  beauté  entre  les  femmes 
à Sparte:  c’était  dans  la  vue  de  procurer  cet  avantage  à 
leurs  enfants  que  les  Lacédémoniennes  plaçaient  dans 
leurs  chambres  à coucher  les  statues  de  Nyrée,  de  Nar- 
cisse , d’Hyacinthe,  et  de  Castor  et  Pollux. 

Les  jeux  actiaques  se  célébraient  tous  les  ans  en  l’hon- 
neur d’Apollon,  près  d’Actium  en  Epire;  ils  consistaient 
dans  la  lutte , et  les  combats  à cheval,  et  sur  mer. 

Les  Grecs  célébraient  de  plus  des  jeux  sacrés  en  actions 
de  grâces  pour  les  faveurs  qu’ils  avaient  reçues  des  dieux  ; 
à la  convalescence  d’Alexandre  à Tarse  ils  firent  des 
processions  avec  des  torches  sacrées,  offrirent  des  sacri- 
fices à Esculape,  et  ouvrirent  des  concours  de  musique  et 
de  gymnastique  (< a ). 

GYMNASE,  PALESTRES. 

Les  gymnases  et  les  palestres  étaient  des  écoles  publi- 
ques où  les  jeunes  gens  venaient  s’exercer  à divers  jeux 
dont  le  but  était  de  les  rendre  plus  forts  et  plus  adroits, 
tels  que  la  lutte,  le  saut,  la  course,  l’équitation,  le  jet  du 
disque  ou  palet  et  de  la  barre  de  fer,  l’escrime,  ou  l’usage 
de  la  lance,  de  1 epee,  de  l’arc  et  du  ceste  : on  y voyait  les 
statues  de  ceux  qui  s’étaient  distingués  dans  ces  différents 


(a)  Bour  ce  qui  concerne  les  jeux  sacrés  de  la  Grece  voyez  l’Histoire 
ue  1 ancienne  Grece,  tome  I,  page  334  et  suivantes. 
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exercices,  au  bas  étaient  des  inscriptions  détaillées  et 
honorables;  il  y avait  aussi  un  terrain  spacieux,  demi- 
circulaire,  sablé  et  entouré  de  gradins  pour  les  specta- 
teurs. 

Le  cosmete  était  chargé  de  maintenir  le  bon  ordre  parmi  Cosmeie. 
les  épJiebes , ou  jeunes  éleves  du  gymnase,  qui  étaient  au  EPbebes. 
nombre  de  dix  de  chaque  tribu  (a). 

Le  sophroniste  devait  les  élever  et  leur  inspirer  de  Sophroniijte. 
bonnes  mœurs,  sur -tout  la  chasteté;  1 e pédotribe , ou  Pédotribe  r 

J ...  -J  . gymnaste,  ou 

gymnaste,  ou  alipte,  exerçait  les  jeunes  gens  dans  le  gym-  aiiPte. 
nase,  et  les  frottait  d’huile  avant  le  combat. 

La  corycomachie  était  un  des  exercices  du  gymnase;  Corycomachie. 
il  consistait  à pousser  et  repousser  un  gros  ballon  de  cuir 
rempli  de  sable  et  suspendu  au  plancher. 

Les  filles  étaient  admises  à certains  jeux,  et  avaient  des  Gymnases 

J . . . . pour  les  filles. 

gymnases  où  présidaient  des  femmes  qui  faisaient  les  fonc- 
tions de  gymnasiarques.  On  voit  sur  un  des  marbes  de  la 
bibliothèque  nationale  que  plusieurs  villes  de  la  Grece , et 
notamment  Paros,  avaient  de  ces  gymnases  : Lycurgue  ne 
se  contenta  pas  d’admettre  les  jeunes  Lacédémoniennes 
aux  memes  exercices  que  les  hommes  , il  leur  ordonna 
meme  de  séy  exercer. 

TRAGÉDIE,  PREMIER  THEATRE,  DANSES. 

Les  Athéniens  avaient  un  goût  extraordinaire  pour  les  Tragédie, Pre 

° # mier  thealre* 

représentations  de  théâtre  ; ils  regardaient  ce  genre  damu- 
sement  comme  leur  appartenant  exclusivement;  le  peuple 
même  ne  s’entretenait  que  des  ouvrages  d’esprit  : des 

(à)  Les  épliebes  tenaient  leur  main  droite  cachée  sous  la  chlamyde  T 
comme  les  tyrons  romains  sous  la  toge. 
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commissaires  d’état  étaient  chargés  de  juger  le  mérite  des 
pièces.  Le  poëme  épique,  qui  est  celui  où  hauteur  parle 
lui-meme  et  raconte  les  aventures  de  ses  héros,  leur  avait 
poëme drainati-  lait  inventer  le  poëme  dramatique,  où  hauteur  fait  parler 
*uc'  et  a§*r  sur  iin  théâtre  les  personnages  eux-mémes  : ce  genre 

de  poëme  comprenait  la  tragédie  et  la  comédie,  qui  dans 
les  premiers  temps  étaient  confondues  sous  le  nom  de  tragé- 
JÏÏÏKr  c}*es’  Thespis,  contemporain  de  Solon,  564  ans  avant  J.  C. , 
fit  le  premier  quelques  changements  à la  tragédie,  qui  ava  nt 
lui  n’était  qu’un  tissu  de  contes  bouffons  ; il  promena  ses 
acteurs  dans  une  charrette , les  barbouilla  de  lie,  et  enfin 
introduisit  dans  le  chœur  un  acteur  qui  récitait  l’aventure 
Eschyle,  de  quelque  personnage  illustre.  Après  lui  Eschyle  donna 
un  masque  aux  acteurs,  les  habilla  de  robes  tramantes, 
leur  chaussa  le  brodequin,  les  lit  monter  sur  un  théâtre, 
au  lieu  de  charrette,  et  enfin  changea  le  style  de  bur- 
lesque qu’il  était  en  grave  et  sérieux;  il  établit  une  per- 
Coryphée.  sonne  principale  dans  les  chœurs  qu’on  appela  le  coryphée. 
Sophocle.  Enfin  parut  Sophocle  qui  l’emporta  bientôt  sur  Eschyle: 
il  composa  environ  cent  trente  tragédies;  mais  il  ne  nous 
en  leste  que  sept7  ainsi  que  dlîiscliyle  c£ii  1 en  avait  com- 
posé quatre-vingt-dix  : on  dit  qu’il  fut  accusé  de  démence 
dans  sa  vieillesse  par  ses  propres  enfants;  et  que  toute  sa‘ 
réponse  fut  la  tragédie  d ÜEdipe  à Colonne  qu’il  venait 
Euripide,  d’achever.  Pendant  qu’il  florissait  Euripide  se  fit  aussi 
remarquer  : il  fut  très  estimé  de  Socrate  pour  les  excellentes 
maximes  sur  les  mœurs  dont  il  remplissait  ses  pièces  ; les 
Athéniens  étaient  très  délicats  sur  cet  article  : Euripide 
eut  été  un  jour  chassé  de  la  ville  à cause  du  grand  éloge 
des  richesses  qu’il  avait  mis  dans  la  bouche  de  Belléro- 
phon,  s’il  ne  s’était  présenté  hii-mèmepour  assurer  que  l’on 


DES  ANCIENS  PEUPLES.  383- 

verrait  dans  la  pièce  la  tin  misérable  du  panégyriste.  On 
érigea  des  statues  à ces  trois  grands  tragiques,  Eschyle  , 
Sophocle  et  Euripide.  Ils  se  distinguèrent  chacun  par  un 
caractère  particulier;  Eschyle  prit  un  ton  pompeux  et  gi- 
gantesque; Sophocle,  un  ton  de  dignité  mêlé  de  douceur 
et  de  gravité;  Euripide,  un  style  noble,  mais  tendre  et 
élégant,  sans  y mêler  de  l’amour  : ils  n’employaient  jamais 
pour  mobiles  que  la  terreur  et  la  compassion;  leurs  tra- 
gédies s’étaient  appropriées  le  vers  ïambe  préférablement 
au  vers  héroïque  , parcequ’il  a une  noblesse  théâtrale, 
qui,  s’approchant  plus  de  la  prose,  conserve  assez  l’air  de 
la  poésie  pour  flatter  agréablement  l’oreille,  et  pas  assez 
pour  faire  voir  l’art  du  poète.  Pendant  que  la  tragédie 
se  perfectionnait , le  goût  des  Athéniens , qui  n’étaient 
pas  moins  curieux  de  voir  et  de  connaître  les  aventures, 
la  conduite  et  les  défauts  de  leurs  égaux,  fit  naître  la 
comédie,  dont  le  but  était  de  montrer  sur  le  tréàtre  les 
défauts  et  les  vices,  en  y attachant  un  ridicule  qui  les 
rende  méprisables,  et  instruire  ainsi  en  divertissant.  Elle 
eut  trois  formes  différentes  d’après  celles  du  gouverne- 
ment qui  changeaient  les  mœurs  qu’elle  devait  peindre: 
la  vieille  comédie,  postérieure  à Eschyle,  était  d’une  li- 
berté étonnante,  et  allait  jusqu’à  prendre  les  noms,  les 
habits  et  les  gestes  de  ceux  qu’elle  tournait  en  ridicule  : 
elle  attaquait  même  les  dieux;  dans  Plutus  elle  représen- 
tait Mercure  mourant  de  faim,  cherchant  à se  faire  por- 
tier, cabaretier,  etc.  pour  gagner  sa  vie;  dans  les  Oiseaux 
Hercule  veut  être  tourne-broche  dans  une  ville  que  les 
oiseaux  avaient  construite  en  l’air,  pour  intercepter  la 
fumée  de  l’encens  qu’on  offrait  aux  dieux:  Aristophane 
déchirait  à belles  dents  les  hommes  les  plus  marquants  de 


Comédie. 


Licence  de 
quelques  piè- 
ces. 


ILapolis , Cra- 
tinus,  Aristo- 
phane. 


Ménandre , 
Philémou. 
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Ja  république,  tels  que  Cléon  dans  les  Chevaliers , Lama- 
chus  dans  les  Acharniens , Socrate  dans  les  Nuées  : il  ne 
ménageait  pas  davantage  le  peuple,  à qui  il  reproche  sa 
fureur  pour  les  procès  dans  les  Guêpes  ; il  crie  dans  la 
Paix  contre  l’expédition  de  Sicile,  ainsi  que  dans  Ljsis- 
trata  : mais  cette  liberté  tournait  malheureusement  sou- 
vent en  licence,  puisqu’il  n’a  pas  plus  ménagé  de  véritables 
grands  hommes  et  des  sages,  tels  que  Périclès  et  Socrate. 
Cette  grande  liberté  venait  de  ce  que  chaque  citoyen  ayant 
toujours  en  vue  les  affaires  d’état,  se  croyait  obligé  de 
dire  par-tout  et  de  toutes  les  maniérés  ce  qu  il  aurait  pu 
dire  à la  tribune,  et  il  était  écouté  dans  les  memes  senti- 
ments. Trois  poètes  fameux  ont  illustré  cette  comédie  an- 
cienne, Eupolis,Cratinus  et  Aristophane:  nous  n’avons  des 
pièces  que  du  dernier  au  nombre  de  onze;  il  vivait  pen- 
dant la  guerre  du  Péloponnèse,  et  ce  fut  le  temps  où  il 
parut  avec  le  plus  d éclat.  L’ancienne  comédie  dura  jusqu’au 
gouvernement  des  trente  : ils  arrêtèrent  cette  liberté  qui 
faisait  son  caractère  principal  en  défendant  de  nommer 
les  individus;  mais  l’esprit  et  la  malignité  poétique  élu- 
dèrent bientôt  cette  défense  en  appliquant  à des  noms 
étrangers  des  ridicules  vrais  dont  les  portraits  étaient  in- 
finiment reconnaissables;  et  les  Athéniens  excellaient  dans 
le  talent  de  faire  des  applications  heureuses  : c’est  ce  qu’on 
appela  la  moyenne  comédie.  Elle  dura  jusqu’à  Alexandre, 
qui  ayant  subjugué  toute  la  Grèce,  lit  restreindre  cette 
licence  des  poètes,  et  les  força  de  ne  plus  présenter  que 
des  aventures  feintes  et  des  noms  supposés  : ce  qui  donna 
naissance  à la  nouvelle  comédie.  C’est  dans  ce  genre  que 
brillèrent  les  poètes  Ménandre  et  Philémon.  M.  Boindin  a 
donné  une  savante  dissertation  sur  les  théâtres  des  anciens; 


DES  ANCIENS  PEUPLES.  385 

elle  est  insérée  dans  les  Mémoires  de  l’académie  des  in- 
scriptions et  belles  lettres,  tome  I,  page  i36,  etc.  ; en  voici 
un  extrait  : 

« Le  théâtre  des  anciens  se  divisait  en  trois  principales  Théâtre, 
parties,  qui  formaient  trois  différents  départements;  celui 
des  acteurs,  qu’on  appelait  la  scene;  celui  des  spectateurs,  scene. 
qu’on  nommait  le  théâtre,  et  qui  était  d’une  étendue  à Théâtre, 
contenir  plus  de  trente  mille  personnes;  enfin  l’orchestre  Orchestre, 
qui  était  chez  les  Grecs  le  département  des  mimes  et  des 
danseurs,  et  chez  les  Romains  le  lieu  où  se  plaçaient  les 
sénateurs  et  les  vestales.  L’enceinte  des  théâtres  était  d’un 
côté  demi-circulaire,  et  carrée  de  l’autre  ; l’espace  compris 
dans  le  demi -cercle  était  la  partie  destinée  aux  specta- 
teurs, où  étaient  les  sieges,  qui  allaient  tous  en  montant 
par  différents  étages  jusqu’au  plus  haut  du  bâtiment;  le 
carré-long  était  réservé  aux  acteurs;  enfin  l’intervalle  qui 
restait  au  milieu  était  l’orchestre.  Les  grands  théâtres 
avaient  trois  rangs  de  portiques  élevés  les  uns  sur  les 
autres,  qui  formaient  le  corps  de  l’édifice , et  faisaient  aussi 
trois  étages  de  degrés;  du  dernier  de  ces  portiques,  qui 
était  le  plus  élevé,  les  femmes  voyaient  le  spectacle  à cou- 
vert des  injures  de  l’air  et  du  soleil,  car  le  reste  du  théâtre 
était  découvert,  et  toutes  les  représentations  se  faisaient 
en  plein  air  : chaque  étage  était  de  neuf  degrés,  en  comp- 
tant le  palier  qui  en  faisait  la  séparation,  et  qui  servait  à 
tourner  à l’entour;  mais  comme  ce  palier  tenait  la  place 
de  deux  degrés,  il  n’en  restait  plus  que  sept  où  l’on  pût 
s’asseoir;  chaque  étage  n’avait  par  conséquent  que  sept 
rangs  de  sieges;  ils  avaient  de  45  à 5o  centimètres  de  haut, 
et  à-peu-près  le  double  de  largeur;  on  n’y  avait  point  pra- 
tiqué de  marche-pied  : tous  les  étages  de  degrés  étaient 
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divisés  en  deux  maniérés;  dans  leur  hauteur  par  des  paliers 
qui  séparaient  ces  étages,  et  que  les  Latins  nommaient 
præcinctiones , et  dans  leur  circonférence  par  des  esca- 
liers particuliers  à chaque  étage  qui  les  coupaient  en  ligne 
droite,  et  qui,  tendant  tous  au  centre  du  théâtre,  donnaient 
aux  amas  de  degrés  qui  étaient  entre  eux  la  forme  de  coins  ; 
d’où  ils  étaient  appelés  cunei  : derrière  ces  étages  de  de- 
grés on  pratiquait  des  corridors  ouverts  où  le  peuple  ve- 
nait en  foule , et  entrait  dans  le  théâtre  par  de  grandes 
ouvertures  carrées  dans  l’épaisseur  de  la  maçonnerie 
des  degrés;  ces  ouvertures  s’appelaient  vomitoria , par- 
cequ’elles  paraissaient  vomir  la  multitude  du  peuple 
qui  entrait.  Comme  la  voix  des  acteurs  n’arrivait  pas  aisé- 
ment aux  extrémités  du  théâtre,  les  Grecs  songèrent  à y 
suppléer  par  quelque  moyen  qui  en  pût  augmenter  la  force 
et  en  rendre  les  articulations  plus  distinctes;  à cet  effet  ils 
avaient  imaginé  des  vases  d’airain  placés  sous  les  degrés 
du  théâtre,  de  maniéré  que  les  sons  pussent  frapper  l’oreille 
d’une  maniéré  plus  forte. 

L’orchestre  étant  situé  entre  les  deux  autres  parties 
du  théâtre,  dont  l’une  était  circulaire  et  l’autre  carrée, 
tenait  de  la  forme  de  l’une  et  de  l’autre , et  occupait  tout 
l’espace  qui  était  entre  elles  : on  le  divisait  en  trois  par- 
ties; la  première  et  la  plus  considérable  s’appelait  par- 
ticulièrement l’orchestre,  d’un  mot  grec  qui  signifie  dan- 
ser; c’était  la  partie  affectée  aux  mimes,  aux  danseurs, 
et  à tous  les  acteurs  subalternes  qui  jouaient  dans  les 
entractes  et  à la  fin  de  la  représentation;  la  seconde, 
appelée  tumelæ , parcequ’elle  était  carrée  et  faite  en 
forme  d’autel,  était  la  place  ordinaire  des  choeurs;  enfin 
la  troisième  était  le  lieu  où  les  Grecs  plaçaient  leur  sym- 
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plionie,  et  ils  l’appelaient  uposkenion,  parcequ’il  était  au  Uposkcnion. 
pied  du  théâtre  principal , qu’ils  nommaient  en  général  la 


scene. 

« La  scene  se  subdivisait  aussi  en  trois  autres  parties  : 
la  première  et  la  plus  considérable  s’appelait  proprement 
la  scene , et  donnait  son  nom  à tout  ce  département  ; 
c’était  une  grande  face  de  bâtiment  qui  s’étendait  d’un 
côté  du  théâtre  à l’autre,  et  sur  laquelle  on  plaçait  les 
décorations  : cette  façade  avait  à ses  extrémités  deux  pe- 
tites ailes  en  retour  qui  terminaient  cette  partie,  et  de 
l’une  à l’autre  desquelles  on  étendait  une  grande  toile  qui 
s’abaissait  pour  ouvrir  la  scene,  et  se  levait  dans  les  en- 
tr’actes  pour  préparer  le  spectacle  suivant. 

« La  seconde  partie,  que  les  Grecs  nommaient  indiffé- 
remment proscenion  et  logueion,  et  les  Latins  prosce- 
nium et  puipitum,  était  un  grand  espace  libre  devant  la 
scene  où  les  acteurs  venaient  jouer  la  piece,  et  qui  par 
le  moyen  des  décorations  représentait  une  place  publique, 
un  simple  carrefour,  ou  quelque  autre  endroit  champêtre, 
mais  toujours  un  lieu  découvert. 

«La  troisième  partie  était  un  espace  ménagé  derrière  la 
scene  à laquelle  elle  servait  de  dégagement  ; les  Grecs 
l’appelaient  parascenion  : c’est  là  que  les  acteurs  s’habil- 
laient, où  l’on  serrait  les  décorations,  et  où  était  placée 
une  partie  des  machines. 

((  Comme  il  n’y  avait  que  les  portiques  et  le  bâtiment  de 
la  scene  qui  fussent  couverts,  on  était  obligé  de  tendre 
sur  le  reste  du  théâtre  des  voiles  soutenus  par  des  mâts 
et  des  cordages,  pour  défendre  les  spectateurs  de  l’ardeur 
du  soleil  ; mais  ces  voiles  n’empêchant  pas  la  chaleur 
causée  parla  transpiration  d’une  si  nombreuse  assemblée 
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les  anciens  avaient  soin  de  la  tempérer  par  une  espece  de 
pluie  dont  ils  faisaient  monter  l’eau  jusqu’au-dessus  des 
portiques,  et  qui  retombant  en  forme  de  rosée  par  une 
infinité  de  tuyaux  cachés  dans  les  statues  qui  régnaient  au- 
tour du  théâtre,  servait  non  seulement  à y répandre  une 
fraîcheur  agréable,  mais  encore  à y exhaler  les  odeurs  les 
plus  douces;  cette  pluie  était  toujours  de  l’eau  de  senteur: 
lorsque  quelque  orage  obligeait  d’interrompre  les  repré- 
sentations , le  peuple  se  retirait  dans  les  portiques  qui 
étaient  derrière  le  théâtre.  » 

Les  anciens  avaient  diverses  sortes  de  danses  dont  nous 
ne  connaissons  bien  que  le  nom:  on  appelait  en  général 
cubisticon  et  cybisthemaxme  danse  sur  la  tète,  une  culbute 
qu’on  accompagnait  de  contorsions;  sphérîstique  celle  où 
l’on  dansait  en  jetant  en  l’air  une  boule;  quelques  unes 
de  ces  boules  étaient  vides  comme  nos  ballons,  et  il  yen 
avait  de  si  grandes  qu’on  était  obligé  de  les  suspendre,  et 
que  souvent  elles  jetaient  le  danseur  mal-adroit  à la  ren- 
verse. 

L ’orchestrique  était  la  danse  ordinaire. 

Le  mactrisme  était  une  danse  de  femmes. 

L anthême  était  la  danse  du  peuple,  qui  chantait  en 
meme  temps,  Où  sont  les  roses?  où  sont  les  violettes?  où 
est  le  beau  persil  ? 

La  chiïoneade  était  une  danse  en  l’honneur  de  Diane 
où  on  jouait  de  la  flûte. 

On  dansait  1 ionique  et  X angélique  entre  des  coupes  et 
des  bouteilles. 

La  scopenma  était  une  espece  de  danse  dans  laquelle 
on  faisait  le  geste  déposer  la  main  au-dessus  des  yeux  pour 
mieux  voir. 
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Dans  la  pyrrhique  on  imitait  les  évolutions  militaires  et 
les  combats. 

La  tJiracienne  représentait  des  champions  se  battant  à 
outrance^  ceux  qui  feignaient  d être  blessés  mortellement 
tombaient,  se  laissaient  dépouiller  par  leurs  adversaires, 
qui  se  retiraient  en  chantant  et  appelaient  ceux  qui  ve- 
naient faire  les  funérailles. 

Les  Magnésiens  imitaient  dans  leur  danse  les  travaux 
du  labour,  ayant  leurs  armes  à portée  crainte  des  bri- 
gands; ils  ensemençaient  la  terre  épiant  les  voleurs  de  tous 
côtés  , et  lorsqu’ils  les  appercevaient  ils  couraient  aux 
armes  pour  conserver  leurs  outils  et  leur  charrue  ; leurs 
mouvements  étaient  réglés  sur  la  cadence  de  la  flûte;  enfin 
les  voleurs  victorieux  les  liaient  à leur  charrue  et  les  em- 
menaient prisonniers. 

AMBASSADEURS,  HERAUTS,  USAGES  MILITAIRES,  ARMES,  etC. 

Ainsi  que  les  Romains  les  Grecs  n’envoyaient  jamais  Ambassadeurs, 
moins  de  trois  ni  plus  de  dix  ambassadeurs,  tous  âgés  au 
moins  de  cinquante  ans  ; en  temps  de  guerre  ils  étaient 
précédés  d’un  héraut  qui  venait  s’assurer  s’ils  pouvaient  Héraut*, 
remplir  leur  mission  en  sûreté  : les  fondions  de  quelques 
uns  de  ces  hérauts  étaient  les  memes  que  celles  des  fécia- 
liens  à Rome;  ils  étaient  sur-tout  très  respectés  : lorsqu’ils 
étaient  envoyés  par  les  généraux  ils  portaient  un  caducée 
d’une  main  et  une  pique  de  l’autre,  comme  pour  donner 
à choisir  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  Winckelmann  cite 
un  vase  conservé  au  cabinet  du  college  romain , sur  lequel 
on  voit  un  héraut  avec  ses  attributs  qui  porte  un  chapeau 
blanc  rabattu  sur  les  épaules  : pour  faire  connaître  que 
leur  personne  était  sacrée  ils  portaient  une  banderolle 
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flottante  au  gré  du  vent,  attachée  à leur  pique,  et  ils  l’en- 
touraient de  laurier  lorsqu’ils  portaient  quelque  bonne 
nouvelle.  Athénée  nous  apprend  que  les  hérauts  des  bar- 
bares portaient  des  flûtes  et  une  lyre  pour  disposer  les 
peuples  à entendre  paisiblement  leur  proposition. 
r!uipartdune  Une  arm®e  grecque  ne  Pétait  jamais  pour  une  expédi- 
tion sans  être  accompagnée  d’aruspices,  d’augures,  et  de 
sacrificateurs,  qui  consultaient  et  imploraient  toujours  les 
dieux  avant  de  combattre. 

aiii taures meILts  Ues  C0C[uiMages 5 dans  les  temps  les  plus  reculés,  furent, 
les  instruments  militaires  des  Grecs  : avant  d’avoir  adopté 
signai  du com-  la  trompette  d’airain  on  donnait  le  signal  du  combat  avec 
Pyrophores.  un  flambeau,  que  des  prêtres  appelés pyrophores  lançaient 
contre  l’ennemi,  ou  plaçaient  simplement  entre  les  deux 
armées;  la  personne  de  ces  prêtres  était  sacrée  même  pour 
l’ennemi. 

Les  Grecs,  ainsi  que  les  Romains,  ne  portaient  des 
infanterie,  armes  qu’à  la  chasse  et  à l’armée  : l’infanterie  faisait  leur 
principale  force;  elle  était  composée  de  trois  sortes  de 
Opiites.  troupes;  les  oplites , ou  pesamment  armés,  qui  étaient 
ainsi  appelés  à cause  de  leur  long  et  pesant  bouclier  (oplon), 
ils  avaient  de  plus  le  casque,  la  cuirasse,  et  la  greve  qui 
couvrait  le  devant  de  leurs  jambes;  ces  trois  armes  étaient 
de  métal:  ils  formaient  l’avant-garde,  et  combattaient 
avec  la  pique  ou  la  sarisse  et  le  sabre.  On  se  servit  de 
piques  à deux  pointes  du  temps  de  Xénophon  ; mais  on 
les  trouva  incommodes  et  fragiles, 
psiies.  Les  psiles , selon  l’expression  de  quelques  anciens  , 
étaient  nus,  ce  qui  signifie  seulement  qu’ils  étaient  sans 
armure  et  sans  bouclier;  ils  n’avaient  que  des  armes  mis- 
sives, comme  des  javelots,  des  fléchés,  ou  des  pierres 
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qu’ils  jetaient  avec  la  fronde  ou  avec  la  main;  ils  com- 
mençaient le  combat,  et  se  retiraient  ensuite  derrière  les 
troupes  pesamment  armées,  d’où  ils  tiraient  encore  sur 
l’ennemi. 

Les  peltastes  ou  peltifer  étaient  ainsi  appelés  à cause 
de  leurs  boucliers  qui  étaient  pareils  à ceux  des  Amazones, 
et  par  conséquent  échancrés  et  non  pas  ronds  ; ils  étaient 
armés  plus  légèrement  que  les  oplites  ; leur  javelot  était 
plus  petit  que  la  pique  doru,  et  plus  lourd  que  celui  des 
psiles;  ils  portaient  le  casque,  la  cuirasse,  et  les  bottines; 
souvent  la  cuirasse  n’était  que  de  cuir  tanné,  comme  celle 
de  plusieurs  troupes  grecques  : ils  formaient  la  seconde 
ligne  avec  les  argiles,  qui  avaient  de  courtes  lances;  ils 
combattaient  en  phalange,  tantôt  avec  les  oplites,  tantôt 
avec  les  psiles. 

Selon  Diodore  de  Sicile,  qui  fixe  l’origine  des  peltastes 
à la  seconde  année  de  la  ioime  olympiade,  374  ans  avant 
J.C.,  Iphicrate,  Athénien,  l’un  des  derniers  capitaines  qui 
illustrèrent  la  Grece,  débarrassa  les  Grecs  des  énormes 
boucliers  qu’ils  portaient,  et  y substitua  ceux  que  l’on  nom- 
mait pelta ; depuis  cette  époque  il  n’y  eut  que  les  troupes 
pesamment  armées  (oplites)  qui  portèrent  de  grands  bou- 
cliers ; il  ajouta  un  tiers  de  longueur  aux  lances,  et  doubla 
presque  celle  des  épées;  à la  place  des  corselets  d’airain 
et  de  fer  il  fit  porter  des  corselets  de  lin  préparé  et  en- 
durci au  moyen  du  sel  et  du  vinaigre  ; il  inventa  une  chaus- 
sure militaire  plus  aisée  à prendre  et  à quitter,  que  l’on 
appelait  iphicratide. 

Les  argyraspides  étaient  des  peltastes  dont  les  boucliers 
étaient  d’or  ou  d’argent. 

Les  armés  à la  légère  n’avaient  point  d’arme  défensive , 


Peltastes. 


Argiles. 


Changements 
faits  par  Iphi- 
crate. 


Iphicratide. 

Argyraspides 
armés  à légère. 


3<J2  costumes  et  usages 

ne  combattaient  que  de  loin  a coups  de  pierre,  de  traits 
ou  de  javelots,  et  formaient  l’arriere-garde. 

Æmpm.  Les  ænipQi  étaient  des  fantassins  mêlés  avec  la  cava- 
lerie. 

Cavalerie.  Ijes  Grecs  n eurent  guere  de  cavalerie  qu’environ  5oo  ans 
avant  J.  G.  : dans  les  premiers  temps  au  lieu  de  cavalerie 
ils  avaient  des  chars,  sur  chacun  desquels  étaient  deux 
hommes,  1 un  pour  le  conduire,  l’autre  pour  combattre; 
ce  ne  fut  que  dans  des  temps  moins  recules  qu’ils  armèrent 

defaut  armés  CeS  C^arS  de  *aux  et  hlie  les  deux  guerriers  qui  étaient 
dessus  furent  mis  en  état  de  combattre:  il  y avait  à chaque 
extrémité  de  1 essieu  une  faux  d un  métré  de  long  placée 
horizontalement,  et  une  autre  dont  la  pointe  était  tournée 
contre  terre;  on  ajouta  par-devant  deux  longues  pointes 
de  fer  au  timon,  et  par  derrière  des  lames  tranchantes  et 
des  pointes  aiguës  : l’usage  de  ces  chars  à la  guerre  ht 
donner  beaucoup  de  prix  à l’art  de  les  conduire  dans  les 
jeux  publics. 

Plusieurs  peuples  de  l’antiquité  se  servirent  de  ces  chars , 
mais  l’appareil  en  était  plus  terrible  que  leurs  effets  dan- 
gereux: Alexandre  enseigna  aux  Macédoniens  le  moyen  de 
les  rendre  inutiles  ; les  soldats  de  Sylla  combattant  contre 
Archélaiis  en  firent  un  objet  de  risée,  ouvrant  les  rangs  à 
mesure  qu’il  en  paraissait  quelqu’un , et  criant  à haute  voix , 

« A l’autre.  » 

Les  Grecs , ainsi  que  les  Perses  et  les  Siciliens , disposaient 
le  plus  souvent  leurs  escadrons  en  carré-long  dont  un  des 
côtés  était  double  de  l’autre:  ils  avaient  trois  especes  de 
Cataphractes.  cavaliers , comme  trois  especes  de  fantassins  : les  cata- 
phractes,  cuirassés  eux  et  leurs  chevaux,  avaient  des  oreil- 
lettes à leur  casque,  et  un  appendice  qui  couvrait  le  cou; 
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leur  cuirasse,  en  forme  d’écailles  de  poisson,  était  de  1er 
ou  de  corne;  ils  avaient  aussi  des  cottes  de  mailles  de  fer, 
des  brassards  et  des  cuissarts;  leurs  fortes  bottines  de  cuir 
étaient  justes  à la  jambe  : le  front,  les  flancs  et  le  poitrail 
du  cheval  étaient  défendus  comme  le  corps  du  cavalier, 
dont  les  armes  offensives  consistaient  en  une  lance,  et  en 
une  large  épée  beaucoup  plus  longue  que  celle  des  fantas- 
sins : les  Grecs  renoncèrent  bientôt  à cette  armure  pesante , 
et  en  prirent  une  plus  légère  ; quelques  uns  aussi  se  ser- 
virent de  boucliers. 

Après  les  cataphractes  venait  la  cavalerie  appelée  taren- 
ùne , nom  pris  des  Tarentins  ses  inventeurs;  elle  combat- 
tait de  près  et  de  loin,  et  formait  ordinairement  l’arriere- 
garde;  elle  lançait  le  javelot,  et  chargeait  ensuite  avec  la 
lance  et  l’épée  : plusieurs  de  ces  cavaliers  conduisaient  un 
second  cheval. 

Les  acrobolisles  formaient  la  cavalerie  légère:  c’étaient 
des  archers  à cheval  qui  excellaient,  comme  les  Parthes, 
à lancer  leurs  fléchés  en  fuyant  ou  de  loin;  quelquefois  ils 
formaient  l’avant-garde  avec  l’infanterie  légère,  ou  on  les 
mêlait  avec  les  phalangites. 

La  lance  des  contophores  quelquefois  était  courte,  mais 
attachée  avec  une  courroie,  de  maniéré  que  dans  certaines 
circonstances,  après  l’avoir  lancee  comme  un  javelot,  on 
pouvait  la  retirer  ^ers  soi  ( a ). 

Les  dorïphores  avaient  pour  arme  le  doru:  ce  nom  chez; 
les  Grecs  était  comme  celui  de  hasta  chez  les  Romains , et 
convenait  à des  armes  de  différentes  grosseur  et  longueur, 

(a)  Les  Mamelouks  et  les  Arabes  emploient  aujourd’hui  cette  arme 
de  la  même  maniéré.  ( Note  de  l’éditeur.) 
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mais  dont  le  fer  se  terminait  comme  celui  d’une  fléché. 

Le  nom  des  lonchophores  était  aussi  relatif  au  genre  de 
lances  dont  ils  se  servaient,  et  sur  lequel  on  n’est  pas  bien 
d’accord. 

Les  bottines  ou  grèves  des  cavaliers  étaient  de  cuir  avec 
une  lame  de  métal  sur  le  devant,  mais  elles  ne  tenaient  pas 
toujours  au  soulier  : celles  du  fantassin  se  terminaient  à mi- 
jambes,  parceque  le  haut  était  couvert  par  le  bouclier. 

Les  anciens  ne  se  servaient  pas  d’étriers  pour  monter 
à cheval;  ils  s’élançaient  dessus  en  sautant;  quelquefois 
le  cheval  dressé  se  baissait  pour  aider  le  cavalier  : ceux 
qui,  à cause  de  leur  grand  âge,  leur  mal-adresse,  ou  leurs 
infirmités  ne  pouvaient  aisément  monter  à cheval,  avaient 
des  esclaves  qui  les  aidaient,  et  portaient  après  eux  une 
Anabohem.  espece  d’escabeau  ( anabolceus ).  Les  Romains,  sous  les 
empereurs,  placèrent  pour  cet  usage  des  pierres  le  long 
des  chemins. 

Housses.  Des  peaux  de  bétes  avec  le  poil , dont  les  deux  pattes 
de  devant  étaient  attachées  sur  le  poitrail,  et  les  autres 
flottaient  sur  la  croupe,  tenaient  souvent  lieu  de  selle  et 
de  housse.  Homere  et  Appien  nous  apprennent  que  les 
Grecs  faisaient  ferrer  leurs  chevaux;  cependant  cela  11’est 
indiqué  par  aucun  monument.  L’usage  des  selles  avec  des 
arçons  relevés  n’a  guere  été  connu  que  vers  le  Vesiecle;  et 
ce  n’est  que  vers  le  meme  temps  qu’on  se  servit  communé- 
ment d’étriers,  mais  ils  étaient  connus  du  temps  de  Néron. 

L’habit  militaire  des  Grecs  différait  peu  de  celui  des 
Romains;  leur  saïe  était  un  peu  aisée,  et  ils  la  serraient 
avec  une  ceinture  : ceux  de  l’armée  de  Cyrus  en  avaient  de 
rouges;  ils  portaient  quelquefois  une  espece  de  veste  de 
bufle,  juste  au  corps  et  couvrant  une  partie  des  cuisses, 


Selle. 


Habit  militaire. 
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et  par-dessus  une  clilamyde , ample  et  longue,  qu’ils  agraf- 
faient  sur  l’épaule  droite:  les  généraux  portaient  souvent 
une  piece  d’étoffe  longue  et  peu  large  qu’ils  agençaient  de 
plusieurs  maniérés,  soit  sur  l’épaule  ou  sur  les  bras  , soit 
autour  du  corps,  d’où  une  partie  flottait  par  derrière  jus- 
qu’aux talons.  On  pourra  juger  du  plus  ou  moins  de  ri- 
chesse et  d’élégance  du  costume  militaire  des  grands  par- 
les deux  statues  antiques  de  Pyrrhus  (pl.  XL VIII,  2,  et 
XLIX,  1),  dont  Montfaucon  donne  le  dessin. 

Homere  donne  une  idée  exacte  de  la  simplicité  de  l’ar- 
mure et  des  armes  des  guerriers  dans  les  temps  héroïques: 
Paris,  dit -il,  prit  ses  bottines,  sa  cuirasse,  ceignit  son 
épée,  mit  son  grand  et  fort  bouclier  sur  ses  épaules,  se 
coëffa  d’un  casque  ombragé  d’un  panache,  et  prit  enfin 
une  lance  dont  le  fer  était  éblouissant. 

La  cuirasse,  le  casque,  le  bouclier,  la  lance,  le  javelot 
léger  (a),  l’épée,  l’arc,  la  fronde,  furent  des  armes  dont 
l’usage  fut  connu  de  presque  tous  les  peuples  de  l’anti- 
quité : les  Grecs  se  servaient  souvent  de  corselets  de  lin 
retors,  qu’ils  embellissaient  et  enrichissaient  à leur  gré: 
celui  d’Alexandre  était  ainsi  tissu. 

La  cuirasse  originairement  n’était  qu’un  assemblage  de 
bandes  de  cuir  dont  elle  prit  son  nom  ; on  la  couvrit  en- 
suite de  plaques  de  métal;  enfin  on  en  fit  d’airain,  et  puis 
de  fer  : elles  étaient  composées  de  deux  pièces  qui  s’atta- 
chaient de  chaque  côté  : Alexandre  supprima  la  partie  de 
derrière,  afin  que  le  fuyard  fût  plus  exposé  que  celui  qui 
faisait  face  à l’ennemi. 

En  général  cependant  la  cuirasse  couvrait  le  corps  par- 
(a)  Les  Grecs  mettaient  l’épée  a la  main  après  avoir  lancé  le  javelot 


Pl.  XLVIÏÏ 
2,  et  XLIX,  1 
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devant  et  pnr  derrière  depuis  les  épaulés  juscpi  a la  cein- 
ture, au  bas  de  laquelle  était  le  tonnelet,  espece  de  jupon 
qui  couvrait  les  cuisses.  Les  Grecs  et  les  Romains  avaient 
trois  sortes  de  cuirasses  : la  première,  de  toile  et  de  drap 
battus  et  piqués  ensemble,  se  portait  seule;  quelquefois 
on  la  mettait  sous  celle  de  fer;  la  seconde  était  de  cuir,  et 
la  troisième  de  fer:  son  poids  et  sa  forme  ayant  été  trouvés 
trop  gênants,  on  la  divisa  en  lames  minces  couchées  les 
unes  sur  les  autres,  qu’on  assujettissait  sur  du  cuir  ou  de 
la  toile. 

On  substitua  dans  la  suite  à la  cuirasse  la  cotte  de 
mailles,  espece  d’armure  plus  ou  moins  longue,  faite  de 
chaînettes  ou  de  mailles  de  fer  entrelacées. 

Des  figures  d’animaux  décoraient,  comme  nous  l’avons 
vu  page  17 , le  casque  des  rois  d’Egypte  : les  princes  et  les 
généraux  grecs,  et  successivement  les  Italiens  adoptèrent 
cet  ornement , et  y ajoutèrent  des  panaches  : ils  donnèrent 
aux  soldats  des  peaux  de  chiens,  de  loups,  de  renards,  et 
autres  pour  couvrir  leur  tête.  Selon  Eustathe  le  casque  des 
Grecs  était  originairement  de  peau  de  chien  de  riviere;  on 
les  fit  dans  la  suite  d’airain  ou  de  fer , ainsi  que  la  plupart 
de  leurs  armes,  avec  une  partie  saillante  sur  le  devant,  un 
peu  inclinée,  et  quelquefois,  mais  rarement,  aplatie  ou 
retroussée  en  dessus  ; il  est  même  rare  d’y  voir  des  oreil- 
lettes pour  l’assujettir  sous  le  menton  et  couvrir  les  joues; 
enfin  le  casque  grec  avait  beaucoup  de  capacité  (pl.  XLV, 
7,  8,  9,  10):  Cynégyre  (3)  est  peut-être  le  seul  représenté 
avec  un  casque  sans  saillie  et  juste  à la. tête  avec  un  or- 
nement de  perles  autour. 

Montfaucon  observe  qu’il  n’y  a aucun  exemple  de  casque 
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antique  dont  la  visiere  soit  disposée  comme  celle  de  nos 
derniers  temps  (a). 

Les  boucliers  en  général  étaient  de  bois  ou  d’osier  re-  Bouclier*? 
couverts  d’un  ou  de  plusieurs  cuirs  , ou  de  métal , ou 
seulement  bordés  de  métal;  quelquefois  aussi  ils  étaient 
faits  d’un  ou  de  plusieurs  cuirs  sous  une  lame  de  métal; 
il  y en  avait  de  matelassés  en  dedans,  ou  avec  des  cous- 
sinets vis-à-vis  les  bras  : leur  forme,  selon  quelques 
uns,  arbitraire,  était  chez  les  Grecs  rarement  carrée, 
mais  plus  souvent  ronde  et  concave;  ils  avaient  soin  de 
les  enrichir  de  quelque  figure  ou  de  quelque  marque  dis- 
tinctive, comme  l’image  de  la  divinité  tutélaire  de  leur 
ville  ou  quelqu’un  de  ses  attributs,  la  lettre  initiale  de  son 
nom,  etc.  (b). 

La  parme  était  un  petit  bouclier  rond  à l’usage  des  ca-  Parme, 
valiers  et  des  soldats  armés  à la  légère. 

Le  gerre  avait  la  figure  d’un  rhombe.  Gerre. 

On  n’est  guere  d’accord  sur  la  forme  de  la  cetra  ; ce  Cetra. 
bouclier  léger  avait,  selon  les  uns,  la  forme  de  la  pelta, 
c’est-à-dire  celle  d’un  croissant;  selon  d’autres  il  était 
rond,  selon  d’autres  enfin  il  était  en  demi-cercle. 

Les  boucliers  votifs,  que  l’on  suspendait  dans  les  tem-  Boucliers  vo- 

ples , étaient  presque  toujours  ronds,  et  on  y voyait  repré- 

( a ) Pour  se  faire  une  idée  du  casque  des  Grecs,  des  Persans,  et  des 
peuples  de  leur  dépendance,  l’artiste,  après  avoir  attentivement  exa- 
miné les  anciens  monuments,  ne  saurait  assez  réfléchir  sur  la  maniéré 
dont  Lebrun  s’en  est  servi,  et  sur  les  preuves  qu’il  a données  de  ses 
savantes  recherches  dans  ses  batailles  d’Alexandre. 

(Z>)  On  avait  représenté  un  coq  sur  celui  de  Diomede,un  dragon  sur 
celui  de  Ménélas,  et  Cupidon  armé  de  la  foudre  sur  celui  d’Alcibiade. 
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sentes  des  allégories,  de  grands  personnages,  et  quelque- 
fois aussi  des  traits  de  leur  histoire. 

Les  anciens,  lorsqu’ils  manquaient  de  bouclier,  combat- 
taient avec  le  bras  enveloppé  d’une  draperie;  c’est  ainsi 
qu’en  usèrent  dans  l’occasion  Alcibiade  chez  les  Grecs,  et 
Tiberius  Gracchus  chez  les  Romains, 
ipée.  S’il  faut  en  juger  d’après  quelques  monuments,  l’épée 
des  Grecs  avait  environ  six  décimètres  et  demi  de  long  : 
ils  se  servaient  aussi  de  grands  coutelas  et  de  cimeterres , 
qu’ils  portaient  de  maniéré  que  le  pommeau  était  vis-à- 
vis  l’épaule  gauche,  quelquefois  un  peu  plus  bas;  ils  les 
suspendaient  par  quelques  chaînons  ou  courroies  à des 
ceintures  plus  ou  moins  riches  : quelques  uns  portaient 
leur  épée  suspendue  au  cou,  elle  descendait  devant  la  poi- 
trine; d’autres  enfin  se  servaient  de  la  hache  et  du  foulon 
d’airain. 

La  javeline  ou  doru  léger  était  faite  comme  une  fléché; 
le  bois,  qui  était  de  la  grosseur  du  doigt,  avait  près  d’un 
métré  de  long;  sa  pointe,  longue  de  quatre  doigts,  s’émous- 
sait si  aisément  qu’elle  ne  pouvait  servir  qu’une  fois  : le 
soldat  en  portait  jusqu’à  sept  de  la  main  gauche  qui  tenait 
le  bouclier  (a). 

Javciot,  Le  javelot  pilum  était  plus  fort  que  la  javeline  ; le  soldat 
allant  à la  charge  préférait  le  jeter  à terre  que  le  lancer 
mal  sur  l’ennemi. 

Enseigne*.  En  général  la  figure  d’un  jeune  belier,  d’un  loup,  celle  de 
Neptune,  ou  un  labarum,  étaient  les  enseignes  des  Grecs. 
Le  général  donnait  ordinairement  le  signal  du  combat 

( a ) Les  chasseurs  se  servaient  quelquefois  d’un  bâton  recourbé 
comme  d’un  arme  de  jet , notamment  contre  les  lievres. 
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en  faisant  élever  sa  chlamyde  au  haut  d’une  pique;  Cléo- 
menes  avertit  ses  soldats  de  se  tenir  prêts  à combattre  aus- 
sitôt qu’ils  verraient  arborer  une  grande  piece  de  toile  au 
haut  du  mont  Olympe  : lorsqu’on  baissait  ces  signaux 
c’était  le  signal  de  la  retraite. 

Outre  les  enseignes  affectées  à l’infanterie,  les  Grecs 
avaient  pour  la  cavalerie  des  guidons,  des  étendards  ou 
bannières,  sur  lesquels  étaient  représentés  les  mêmes  objets 
que  sur  ceux  de  l’infanterie,  avec  des  inscriptions  et  des 
monogrammes;  en  général  ils  étaient  plus  riches  et  plus 
élégants  que  ceux  des  Romains. 

Ce  fut,  dit-on,  du  temps  de  Périclès,  sur  la  fin  de  la  Machines. 
48me olympiade,  vers  l’an  3i3  de  Rome,  pendant  le  siégé 
de  Samos,  qu’Artémon,  natif  de  Clazomene,  inventa  di- 
verses machines  de  guerre,  et  entre  autres  la  tortue  et  le 
belier:  certains  attribuent  l’invention  de  celle-ci  aux  Car- 
thaginois. (Voyez  tome  I,  page  202.) 

Les  camps  des  Grecs  étaient  de  forme  circulaire,  à camr. 
moins  que  les  éminences,  où  ils  campaient  toujours  de  pré- 
férence, ne  les  obligeassent  de  leur  donner  une  autre  figure; 
les  pièces  dont  ils  formaient  les  palissades  étaient  gar- 
nies de  leurs  branches. 

Leurs  tentes  étaient  en  général  plus  élégantes  que  celles 
des  Romains.  (Voyez  tome  I,  page  200.) 

Chez  les  Orientaux  et  plusieurs  autres  peuples  le  vaincu  Manierede 
avouait  sa  défaite,  et  se  rendait  à discrétion  en  présentant 
de  la  terre  et  de  l’eau  à son  vainqueur;  les  Occidentaux 
présentaient  quelques  brins  d’herbe  s’ils  en  avaient  à 
portée. 

Les  Grecs,  non  contents  de  dresser  un  trophée  après  la  Triomphe 
victoire,  décernaient  les  honneurs  du  triomphe  à celui  qui 
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avait  tué  le  général  ennemi,  ou  qui  l’avait  vaincu  et  forcé 
de  mettre  bas  les  armes  : ces  honneurs  consistaient  en  une 
entrée  magnifique  à son  retour,  et  un  péplum  sur  lequel 
étaient  représentés  ses  exploits,  et  que  l’on  plaçait  dans 
le  temple  comme  un  monument  de  la  victoire;  on  faisait 
aussi  son  éloge  en  public. 

Des  couronnes  d’olivier  étaient  souvent  la  récompense 
des  guerriers  : ce  fut  le  prix  que  les  Grecs,  après  la  bataille 
de  Salamine,  décernèrent  à la  valeur  d’Alcibiade  et  à la 
sagesse  de  Thémistocle  ; on  fit  en  outre  présent  à ce  der- 
nier du  plus  beau  char  qui  fût  dans  la  ville. 

MARINE. 

Un  tronc  d’arbre  suffit  aux  premiers  hommes  pour  tra- 
verser les  eaux;  on  en  lia  plusieurs,  et  on  en  forma  des 
radeaux;  peu-à-peu  et  successivement  on  en  équarrit  les 
pièces,  on  les  couvrit  d’une  espece  de  plancher;  on  y ajouta 
un  garde-fou  d’abord  ouvert,  puis  simplement  fermé  avec 
des  claies,  ou  percé  d’un  grand  nombre  de  trous  pour  fa- 
ciliter l’écoulement  des  eaux  que  les  vagues  y jetaient.  Il 
n’y  eut  des  vaisseaux  pontés  que  vers  le  temps  de  Xerxès  : 
Pline  dit  que  les  Tha siens  en  furent  les  inventeurs  ; les  sol- 
dats auparavant  se  plaçaient  pour  combattre  à la  poupe  et 
à la  proue  : les  vaisseaux  de  guerre  étaient  longs  ; les  vais- 
seaux marchands  étaient  ronds  pour  augmenter  la  charge, 
mais  dans  le  commencement  tous  étaient  longs. 

Les  premières  trieres  ou  trirèmes  furent  exécutées 
pour  les  Samiens,  vers  la  20rae  olympiade , par  Aminoclès, 
corinthien  : Denis,  premier  du  nom,  tyran  de  Syracuse, 
inventa  les  penteres , vaisseaux  à cinq  rangs  de  rames  ; 
bientôt  après  on  en  fit  d’un  plus  grand  nombre  de  rangs  : 


DES  ANCIENS  PEUPLES. 

les  Grecs  appelaient  monneres , dieres , trieres , penteres , 
exeres , eptcres , enneres y les  vaisseaux  d un,  de  deux,  de 
trois,  de  cinq,  de  six,  de  sept  et  de  neuf  rangs  de  rames; 
ainsi  des  autres. 

Les  détails  donnés  sur  la  marine  des  Romains,  tome  I, 
page  2o4j  sont  les  memes  pour  les  Grecs;  cependant  il 
faut  observer  que  ceux-ci,  ainsi  que  les  Assyriens  et  les 
Carthaginois , décoraient  peu  l’extérieur  des  vaisseaux,  qui 
souvent  n’avaient  pour  toute  marque  distinctive  que  le  nom 
de  leur  commandant  écrit  en  lettres  d or  sur  le  pavillon. 

Les  marins  orientaux  avaient  l’usage  de  porter  des  bon- 
nets sans  rebords  qui  ne  venaient  que  jusqu’aux  oreilles. 

USAGES  PARTICULIERS. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici  sur  les  usages  et  le  costume 
des  Grecs  s’applique  en  général  à tous  les  peuples  de  la 
Grèce  : mais  il  est  essentiel  d’en  considérer  quelques  uns 
en  particulier.  Je  commence  par  les  Athéniens. 

Les  principales  divinités  de  ce  peuple  étaient  Jupiter  et 
Minerve  : celle-ci,  dit-on,  avait  la  chevre  en  horreur;  le 
taureau,  l’agneau,  le  bœuf  indomté  étaient  pour  elle  des 
victimes  agréables:  ils  adoraient  aussi  Diane,  et  lui  im- 
molaient une  chevre. 

Le  roi  des  sacrifices  prenait  rang  après  l’archonte  : il 
était  chargé  avec  la  reine  son  épouse  de  certaines  fonc- 
tions religieuses  qui,  avant  Codrus,  étaient  effectivement 
remplies  par  le  x roi  et  sa  femme  : il  venait  quelquefois 
prendre  place  à l’aréopage,  mais  il  déposait  auparavant 
sa  couronne;  il  avait  sous  lui  des  épimélites  qui  l’aidaient 
dans  ses  fonctions  ; et  la  reine  était  servie  par  qua- 
torze femmes  respectables  que  l’on  appelait  géreres. 
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Appien  et  plusieurs  monuments  nous  font  connaître  crae 
Phoceastum.  les  prêtres  athéniens  portaient  le phœcasium,  légère  chaus- 
sure fermée  faite  de  cuir  blanc. 

Le  temple  de  Jupiter,  commencé  par  Pisistrate  et  fini 
par  Périclès,  était  d’ordre  corinthien. 

Costume  des  Les  magistrats  et  les  nobles  dans  les  premiers  temps 
de  la  république  étaient  vêtus  de  lin  : Elien  dit  qu’alors 
on  voyait  des  Athéniens  vêtus  de  manteaux  de  pourpre, 
de  tuniques  de  diverses  couleurs,  et  portant,  ainsi  que 
les  Egyptiens , les  Perses  et  les  Phrygiens , des  cigales 
d’or  et  d’argent  dans  les  boucles  de  leurs  cheveux,  pour 
faire  croire  qu’ils  étaient  indigènes  (a).  Malgré  ces  asser- 
— du  peuple,  tions  et  ces  détails  il  n’est  pas  moins  vrai  cependant 
qu’en  général  le  peuple  était  accoutumé  à une  vie  sim- 
ple , modeste  et  frugale;  le  citoyen  était  vêtu  comme 
l’esclave  : mais  il  n’en  fut  pas  toujours  de  même,  puis- 
que le  tyran  Pisistrate  ordonna  aux  habitants  de  la  cam- 
Catouacès.  pagne  de  porter  le  catonacès , vêtement  d’étoffe  grossière 
descendant  jusqu’aux  genoux,  et  dont  le  bas  était  bordé 
de  peau  de  mouton  avec  la  toison;  c’était  dans  les  pre- 
Esciaves.  miers  temps  le  seul  habit  permis  aux  esclaves. 

Barbe.  Depuis  Solon  jusqu’à  Alcibiade  les  Athéniens  laissèrent 
toujours  croître  leur  barbe;  les  élégants  alors  commen- 
cèrent à la  couper:  on  sait  que  Diogene,  qui  affectait  de 
porter  les  cheveux  courts  et  la  barbe  longue,  feignait  de 
prendre  pour  des  femmes  les  hommes  qui  étaient  rasés, 
chevelure.  Ils  conservaient  leur  chevelure  jusqu’à  1 âge  de  puberté  : 
le  bas  peuple  allait  pendant  la  fête  des  apaturies  consacrer 
la  sienne  dans  le  temple  d’Hercule;  les  grands  allaient  à 


(a)  On  croyait  alors  que  la  cigale  était  produite  par  la  terre. 
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Delphes  offrir  la  leur  à Apollon  ; quelques  uns  la  consa- 
craient à Diane. 

Les  Athéniennes  ne  négligeaient  aucune  ressource  de  Athénienne», 
la  toilette;  le  blanc  et  le  rouge  leur  étaient  familiers  ; elles 
savaient  dans  le  besoin  se  donner  des  souicils  noirs  et 
une  chevelure  blonde. 

On  peut  juger  du  costume  suivi  du  temps  de  Périclès  tei^p°sst;“ep,^ 
par  quelques  morceaux  tirés  du  Panthéon  ( a ) : le  vieillard  dès. 
assis  (i)  a la  barbe  et  les  cheveux  courts;  il  est  enveloppé  pi.xlvivi. 
d’un  manteau  qui  n’a  que  la  manche  gauche,  et  n’a  point 
de  chaussure. 

Une  draperie  qui  entoure  le  milieu  du  corps,  1 épaulé, 
le  bras  et  le  côté  gauche  de  la  poitrine  du  jeune  homme  (2) , a. 
ne  laisse  point  paraître  sa  tunique;  l’épaule,  le  bras  et  le 
côté  droit  de  la  poitrine  restent  découverts. 

Les  Athéniennes  portaient  quelquefois  des  vêtements  £^ncila 
du  même  genre  (3) , mais  moins  amples,  et  laissant  les  3. 
bras  et  la  gorge  entièrement  nus;  quelquefois  aussi  leur 
tunique  avait  des  manches  (4)  qu  elles  retroussaient  au-  4. 
dessus  du  coude;  d’autres  (5,  6),  outre  le  voile  quelles  5,6. 
attachaient  à leur  chevelure  ou  plaçaient  négligemment 
sur  l’épaule,  avaient  par-dessus  leur  tunique  à la  dorienne, 
c’est-à-dire  sans  manches,  un  large  vêtement  qui  de  même 
est  sans  manches;  d’autres  enfin  (7)  employaient  un  vête-  7. 
ment  qui  ne  couvrait  que  les  épaules  et  le  haut  de  la  poi- 
trine. 

On  ajoutait  aux  cérémonies  ordinaires  du  mariage,  dé-  Mariage 
taillées  plus  haut,  celle  de  la  purification  du  futur  avec 

{cl)  On  appelait  ainsi  le  temple  qu’il  avait  fait  bâtir  en  1 bonneur  de 
Minerve. 
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de  l'eau,  que  le  plus  jeune  parent  allait  chercher  dans  un 
vase  à la  fontaine  Calliroé  (à). 

Naissance . On  suspendait  une  couronne  d’olivier  devant  la  porte 
de  la  maison  où  venait  de  naître  un  garçon,  et  une  ban- 
delette de  laine  si  c était  une  fille  ; après  avoir  lavé  l’en- 
fant on  le  plaçait  mystérieusement  dans  un  van. 

Armes.  Les  Athéniens,  quoiqu’armés  comme  les  autres  Grecs, 
se  distinguaient  par  leurs  forts  boucliers,  leurs  solides 
corselets  et  cuissarts  d airain,  et  leurs  longues  piques  qui 
les  mettaient  a 1 abri  des  efforts  de  la  cavalerie. 

Euseigaes.  Leurs  enseignes  particulières  étaient  le  simulacre  de 
Minerve,  la  chouette,  et  l’olivier. 

Archontes.  Les  archontes,  au  nombre  de  neuf,  étaient  des  magis- 
tiats  qui  avaient  succédé  aux  rois  : leurs  fonctions  ne  finis- 
saient qu’avec  leur  vie;  cependant  dans  la  suite  on  les 
renouvela  tous  les  dix  ans,  et  enfin  tous  les  ans:  les  trois 
premiers  étaient  X archonte  proprement  dit,  le  ro/,  et  le 
polémarque ; les  six  autres  s’appelaient  thesmotetes:  Solpn 
diminua  beaucoup  leur  pouvoir. 

Aréopage.  L’ aréopage  était  un  tribunal  respectable  dont  le  nombre 
des  membres  n était  pas  fixe  : Solon  avait  ordonné  qu’il 
ne  serait  composé  que  des  magistrats  qui  avaient  exercé 
1 archontat;  il  y en  eut  tantôt  trente-un,  tantôt  cinquante- 
un,  jusqu’à  trois  cents;  certains  meme  prétendent  qu’il  y 
en  eut  jusqu  à cinq  cents:  ils  faisaient  observer  les  lois, 
jugeaient  les  causes  criminelles,  et  avaient  l’inspection  des 
moeurs;  ils  s assemblaient  de  nuit  dans  un  faubourg,  sur 

(a)  C’est  pour  cela  qu’aux  funérailles  de  ceux  qui  ne  s’étaient  pas 
mariés  un  jeune  homme  précédait  le  convoi  portant  un  vase  plein  d’eau, 
que  i on  déposait  sur  le  tombeau  après  la  cérémonie. 
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la  colline  de  Mars,  en  un  lieu  à peine  couvert  d’un  toit 
rustique,  et  quelquefois  sous  le  portique  royal. 

Tant  que  les  juges  étaient  assis  pour  juger  ils  tenaient 
une  espece  de  sceptre  à la  main  qu’ils  déposaient  en  se 
retirant:  lorsqu’il  était  question  d’une  accusation  grave, 
on  immolait  des  victimes  que  l’on  mettait  en  pièces  ; on 
en  faisait  deux  tas  : l’accusateur  et  l’accusé  placés  au  meme 
lieu,  et  prenant  les  dieux  à témoin,  appuyaient  leur  cause 
par  les  serments  et  les  imprécations  les  plus  affreuses  : les 
juges  suffisamment  instruits  donnaient  leur  suffrage  en  le 
déposant  dans  l’urne  de  la  mort,  ou  dans  celle  de  la  misé- 
ricorde. 

Les  tribunaux  (nom  spécialement  affecté  aux  sieges  sur 
lesquels  les  juges  étaient  assis),  étaient  un  peu  exhaussés 
et  on  y montait  par  plusieurs  marches;  ils  étaient  sous 
une  espece  de  banne  supportée  par  six  colonnes,  sur  les- 
quelles étaient  gravées  les  lois  pénales  : sur  une  de  ces 
colonnes  un  petit  placard  spécifiait  le  crime  de  l’accusé; 
et  après  le  jugement  on  y en  substituait  un  autre  qui  fai- 
sait connaître  la  décision  des  juges;  au-dessous  un  cippe 
ou  tronçon  de  colonne  servait  à faire  asseoir  le  criminel 
chargé  de  chaînes,  qu’on  ôtait  aussitôt  qu’il  avait  été 
jugé  (a). 

Les  Athéniens  faisaient  quelquefois  souffrir  aux  crimi- 
nels le  supplice  de  l’échelle  (climax) , sur  laquelle  ils  les 
attachaient,  les  suspendaient  et  les  fustigeaient,  leur  dis- 
loquaient les  membres,  leur  jetaient  du  vinaigre  dans  les 


Tribunaux, 


Supplices» 


(a)  Le  tribunal,  dont  on  voit  la  figure  dans  l’ouvrage  de  Dandré- 
Bardon  , ne  peut  convenir  à l’aréopage  ; d’ailleurs  les  aréopagites 
n’avaient  pas  besoin  de  se  faire  assister  par  d’autres  juges. 


Assemblées 
a peuple. 


Ostracisme. 


Académie. 
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narines,  et  ies  chargeaient  de  briques;  les  autres  supplices 
étaient  le  pressoir,  sous  lequel  on  plaçait  et  écrasait  le 
criminel;  le  fer,  la  corde,  le  poison,  et  le  bâton;  quelque- 
fois enfin  on  les  précipitait  dans  la  mer,  ou  dans  des  fosses 
profondes  hérissés  de  pointes. 

Il  n’y  avait  point  de  lieu  fixe  pour  les  assemblées  du 
peuple,  qui  se  tenaient  tantôt  dans  la  place  publique,  tan- 
tôt dans  un  lieu  voisin  de  la  citadelle,  ou  dans  le  théâtre 
de  Bacchus:  les  délibérations,  les  jugements  étaient  tou- 
jours précédés  de  sacrifices  et  de  prières,  que  l’on  finissait 
par  des  imprécations  contre  ceux  qui  donneraient  des 


conseils  contraires  au  bien  public. 

Les  affaires  étaient  exposées,  et  Ton  faisait  lecture  de 
l’avis  du  sénat:  on  invitait  les  anciens,  les  orateurs  à parler; 
ils  montaient  sur  la  tribune,  discutaient  la  question;  après 
quoi  le  peuple  approuvait  en  levant  les  mains  : on  rédigeait 
l’avis  qu’on  lisait  de  nouveau  ; et  si  le  peuple  persistait  à 
l’approuver,  il  avait  force  de  loi. 

Les  assemblées  avaient  quelquefois  pour  objet  d’éloi- 
gner de  la  ville  des  citoyens  qui  pouvaient  devenir  dan- 
gereux par  l’influence  que  leur  donnaient  auprès  de  la 
multitude  leurs  services  ou  leur  mérite  particulier;  chacun 
écrivait  ou  faisait  écrire  le  nom  de  celui  qu’il  voulait  faire 
exiler,  sur  une  coquille  qu’il  mettait  dans  une  urne:  celui 
qui  était  ainsi  condamné  était  obligé  de  sortir  d’Athenes  ; 
c’est  ce  qu’on  appelait  X ostracisme. 

Le  lieu  voisin  du  Céramique,  où  Platon  venait  ensei- 
gner la  philosophie,  appartenait  à une  homme  nommé 
Académus;  ce  fut  de  là  que  les  disciples  du  philosophe 


prirent  le  nom  d’académiciens  : Cimon  en  fit  un  lieu  très 
agréable  par  les  fontaines,  les  bosquets  et  les  allées  d’ar- 
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bres  dont  il  l’embellit  pour  la  commodité  de  ceux  qui 
venaient  s’y  instruire  (a). 

Les  Athéniens,  après  avoir  brûlé  séparément  le  corps 
de  leurs  parents  morts  à la  guerre , en  réservaient  les  osse- 
ments pour  les  mettre  dans  les  tombeaux  publics  : trois 
jours  avant  de  faire  les  funérailles  om  dressait  une  tente 
où  l’on  réunissait  ces  restes  par  tribu;  tous  les  citoyens  y 
portaient  des  présents  et  des  offrandes;  chaque  tribu  fai- 
sait faire  un  cercueil  de  bois  de  cyprès  pour  ceux  qu’elle 
avait  perdus  ; ces  cercueils  étaient  placés  sur  autant  de 
chariots  suivis  des  principaux  citoyens,  des  parents  et 
amis,  meme  de  ceux  des  nations  alliées  : il  y avait  de  plus 
un  chariot  vide  en  mémoire  des  soldats  dont  le  corps 
n’avait  point  été  reconnu  ( b ). 

La  république  se  chargeait  de  fournir  aux  besoins  des 
vieillards,  des  femmes  et  des  enfants  qu’ils  laissaient  après 
eux;  ceux-ci  étaient  élevés  aux  dépens  du  public  jusqu’à 
l’âge  de  puberté,  où  étant  capables  de  servir  la  patrie  on 
les  conduisait  sur  le  théâtre;  iis  y recevaient  publiquement 
une  armure  complété  et  étaient  inscrits  parmi  les  défend 
seurs  de  la  république. 

Dans  les  funérailles  des  particuliers  les  Athéniens  por- 
taient les  morts  au  tombeau  avant  le  jour;  le  convoi  était 
précédé  d’une  grande  quantité  de  torches  et  de  joueurs 
de  flûte  dont  les  sons  lugubres  se  joignaient  aux  chants 
de  deuil:  le  nombre  de  ces  musiciens  devint  successive- 
ment si  considérable  que  l’on  fut  obligé  d’en  fixer  le 

(a)  Les  académiciens  ne  coupaient  point  leurs  cheveux. 

(b)  Les  Athéniens  étaient  les  seuls  des  Grecs  qui  fissent  des  éloges 
funèbres,  mais  ce  n’étaît  que  pour  ceux  morts  en  combattant  pour  la 
patrie. 


Funérailles 

publiques. 


— des  parti- 
culiers. 


Tombeaux. 


Lacédémo- 

niens. 
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nombre  à dix:  quelquefois  le  convoi  des  riches  était  pré- 
cédé par  des  baladins  et  des  bouffons. 

Ainsi  que  chez  les  Romains  les  fils  du  défunt  l’accom- 
pagnaient au  tombeau  la  tête  voilée,  ses  filles,  échevelées 
et  nu-pieds,  et  les  femmes,  vêtues  de  blanc.  Les  hommes 
et  les  femmes  qui  assistaient  aux  funérailles  d’une  per- 
sonne de  marque  étaient  couronnés  : les  peres  mettaient  une 
couronne  de  fleurs  sur  la  tête  de  leurs  enfants  morts  (a). 

Dans  les  premiers  temps  quelques  poignées  de  gazon 
que  l’on  semait  sur  le  tombeau  suffisaient  pour  le  distin- 
guer; on  y amoncela  dans  la  suite  quelques  mottes  de 
terre,  et  peu-à-peu  l’on  en  vint  jusqu’à  élever  des  monu- 
ments plus  durables,  sur  lesquels  on  traça  des  inscrip- 
tions ou  épitaphes  ; et  chacun  voulant  renchérir  sur  ceux 
qui  l’avaient  précédé,  les  tombeaux  occupèrent  presque 
entièrement  le  Céramique.  Les  magistrats  furent  obligés 
de  défendre  les  monuments  de  ce  genre  dont  la  construc- 
tion emploierait  plus  de  dix  hommes  pendant  trois  jours. 
Les  funérailles  coûtaient  déjà  des  sommes  immenses  du 
temps  de  Solon  et  de  Pittacus  : Bémétrius  de  Phalere, 
voulant  mettre  des  bornes  à cette  dépense,  ordonna  que 
les  funérailles  ne  se  feraient  que  de  nuit,  et  ne  permit 
qu’une  colonne  de  trois  coudées  ou  une  simple  table. 

Les  édifices  de  Sparte  étoient  simples,  sans  ornements, 
etgarnis  dans  l’intérieur  seulement  des  meubles  absolument 
nécessaires.  Le  but  du  législateur  des  Lacédémoniens  fut 
d’en  faire , non  des  conquérants , mais  un  peuple  redoutable 

(a)  Périclès  ne  put  retenir  ses  larmes  en  s’acquittant  de  ce  devoir 
envers  Bupalus , le  dernier  de  ses  enfants  légitimes  qu’il  venait  de 
perdre. 
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et  invincible.  L’amour  delà  patrie  et  de  l’égalité,  le  mépris 
des  richesses  qu’il  sut  leur  inspirer , la  proscription  des 
monnaies  d’or  et  d’argent  (a) , la  frugalité  à laquelle  il  les 
accoutuma,  produisirent  des  effets  que  l’on  serait  autorisé 
de  révoquer  en  doute,  si  les  historiens  contemporains  ne 
les  attestaient  de  la  maniéré  la  plus  authentique. 

Les  Lacédémoniens  étaient  sobres,  endurcis  au  froid,  vêtements, 
au  chaud  et  aux  coups;  ils  couchaient  sur  la  dure.  A douze 
ans  accomplis  ils  quittaient  la  tunique,  qui  était  rem- 
placée par  une  espece  de  cape  de  grosse  laine , sous  la- 
quelle ils  tenaient  leurs  mains  cachées  ; si  dans  la  suite 
ils  prenaient  une  tunique,  elle  étoit  d’une  étoffe  gros- 
sière. 

Ils  portaient  originairement  leurs  cheveux  courts  ; mais  chevelure, 
ils  s’imposèrent  dans  la  suite  la  loi  de  les  porter  longs  : 
cependant  ils  ne  les  laissaient  croître  qu’à  l’âge  de  vingt  ans. 
Lycurgue  disait  qu’ils  ajoutaient  à la  beauté  de  ceux  qui 
étaient  bien  faits , et  qu’ils  faisaient  paraître  les  autres  plus 
terribles.  Personne  11’ignore  que  la  veille  de  la  journée  des 
Thermopyles  les  espions  du  roi  de  Perse  les  trouvèrent 
peignant  leur  longue  chevelure. 

Leurs  bonnets  ou  chapeaux  de  feutre  étaient  fortement  Coëffure. 
serré§  autour  des  oreilles  avec  des  courroies;  la  plupart, 
dans  les  derniers  temps , y substituaient  un  simple  reseau 
teint  en  rouge  : c’était  la  couleur  favorite  de  ce  peuple , et 
la  seule  qu’il  lui  fût  permis  de  substituer  à celle  de  la  laine. 

Ils  ne  rasaient  que  les  moustaches,  et  conservaient  le  Barbe. 

Ça)  La  monnaie  de  fer  était  si  volumineuse  et  si  incommode  quil 
fallait  une  charrette  attelée  de  deux  bœufs  pour  porter  la  modique 
somme  de  3o  mines;  la  mine  valait  5o  fr.  de  notre  monnaie. 

5a 


2. 


Lacédéruo- 
aieniies. 


Education  des 
jeunes  Mes. 


Célibataires. 
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reste  de  leur  barbe,  que  les  magistrats  seuls  et  les  séna- 
teurs  pouvaient  porter  longue. 

Ils  allaient  souvent  nu-pieds  : leur  chaussure  ordinaire 
était  une  sandale  teinte  en  rouge. 

Excepte  dans  les  assemblées  generales  ils  ne  parais- 
saient guere  en  public  sans  un  gros  bâton  recourbé  par 
le  haut. 

Les  Lacedemoniennes  attachaient  leurs  cheveux  derrière 
la  tete  , et  elles  y entremêlaient  quelquefois  des  fleurs  5 un 
air  fier,  un  corps  robuste,  un  teint  un  peu  halé,  les  ca- 
ractérisaient. Elles  portaient  une  tunique  tantôt  longue, 
tantôt  courte,  et  une  robe  ou  un  manteau  descendant 
jusqu  aux  talons.  Leurs  filles  n’avaient  que  la  tunique  à la 
dorienne , c est-à-dire  sans  manches , simplement  agraffée 
sur  les  épaules,  sans  ceinture,  ouverte  de  part  et  d’autre  par 
le  bas,  en  sorte  qu’elles  montraient  les  jambes  et  une  partie 
des  cuisses  : les  courtisannes  seules  bordaient  leurs  tuni- 
ques d’une  bande  de  pourpre. 

Nous  avons  vu  que  les  Grecs  en  général  tenaient  leurs 
femmes  renfermées  ; leurs  filles  l’étaient  encore  plus  étroi- 
tement: mais  Lycurgue  ordonna  au  contraire  à Sparte  que 
les  femmes,  d’ailleurs  voilées,  et  les  filles  la  tête  décou- 
verte , s exerçassent  presque  nues  en  public,  à la  course , à 
la  lutte,  à jeter  le  disque , à lancer  des  traits , afin  de  forti- 
fier leurs  corps , et  les  disposer  à mettre  au  monde  des 
enfants  plus  robustes. 

Les  célibataires  étaient  exclus  des  assemblées  et  danses 
des  femmes,  ainsi  que  des  gymnases  où  les  filles  toutes 
nues  s exerçaiententre  elles  à combattre  : ils  étaient  obligés 
vers  le  milieu  de  l’hiver  de  se  promener  nus  par  la  ville 
en  chantant  et  reconnaissant  la  justice  de  leur  punition. 
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La  loi  autorisait  celui  qui  voulait  se  marier  à enlever  sa  Mariage, 
future,  pourvu  qu’elle  fût  d âge  nubile  : celle  qui  présidait 
à lacérémonie  des  noceslui  coupait  la  chevelure , 1 habillait 
en  homme,  la  plaçait  dans;  le  lit , où  l’époux  venait  se  glisser 
furtivement.  Le  législateur  n avait  rien  négligé  pour  que 
lès  enfants  naquissent  robustes,  et  qu’à  la  vigueur  ils 
joignissent  la  beaute;  sachant  en  conséquence  jusqu  ou 
peuvent  aller  les  effets  de  l’imagination  d’une  femme , on 
ne  manquoit  jamais  de  placer  le  portrait  de  quelque  beau 
personnage  dans  la  chambre  de  celles  qui  avaient  déclaré 
leur  grossesse.  L enfant  difforme  ou  debile  était  pré- 
cipité dans  un  gouffre  voisin  du  montTaygete;  dans  le  cas 
contraire , pour  lé  familiariser  avec  les  armes  , un  bou- 
clier lui  servait  de  berceau,  et  l’on  plaçait  une  lance 
devant  lui. 

Les  Spartiates  mangeaient  assis  sur  des  bancs,  ou  cou-  Repas. 
chés  sur  des  lits  de  bois  de  chêne,  le  coude  appuyé  sur 
une  pierre  ou  sur  un  morceau  de  bois.  Us  imiholaient  des 
chevres , les  dépeçaient,  et  en  présentaient  les  moiceaux 
avec  du  pain  à leurs  convives.  Lycurgue  voulut  que  les 
enfants  entrassent  et  restassent  dans  la  salle  où  les  hom- 
mes mangeaint  et  buvaient. 

Les  hommes  et  les  femmes  se  baignaient  ensemble,  mais  Bain*, 
chacun  était  servi  par  des  personnes  de  son  sexe. 

Il  y avait  à Sparte  deux  rois  pris  dans  deux  familles  Roi*, 
héraclides , c’est-à-dire  qui  descendaient  d Hercule.  Le 
pouvoir  de  ces  rois  se  réduisait  à peu  de  chose  pendant 
la  paix;  ils  présidaient  le  sénat,  qui  était  composé  de  vingt- 
huit  personnes  choisies  parmi  les  plus  respectables  et  les 
plus  sages  de  la  nation.  Ce  peuple , jaloux  de  sa  liberté , 
craignant  le  trop  grand  pouvoir  des  rois  et  du  sénat , 
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Ephores.  nomma  cinq  éphores , qu’il  prit  dans  son  sein,  et  qu’il 
changeait  tous  les  ans.  Leur  pouvoir  était  au-dessus  de 
celui  des  rois  et  du  sénat  qui  se  levaient  à leur  arrivée  (a)  ; 
mais  les  éphores  ne  se  levaient  ni  devant  les  rois  ni  devant 
le  sénat.  Les  décisions  de  ce  tribunal  n’avaient  force  de  loi 
qu’autant  qu’elles  étaient  approuvées  par  le  peuple  asseni 
blé;  ses  ordonnances  se  publiaient  à son  de  trompe  (b). 

Le  pouvoir  des  rois  était  moins  limité  en  temps  de 
guerre;  ils  avaient  le  commandement  des  troupes  de  terre 
et  de  mer,  mais  ils  étaient  néanmoins  accompagnés  de 
quelques  conseillers  qui  les  surveillaient.  Ils  ne  se  distin- 
guaient guere  par  leur  faste;  Agésilas,  vêtu  seulement 
d’une  cape  en  temps  d’hiver,  étoit  ntt-pieds  et  sans  tu- 
nique. 

Funérailles.  Les  Lacédémoniens  couronnaient  de  branches  d’olivier 
et  revêtaient  d un  habit  de  pourpre  le  cadavre  de  ceux 
qui  avaient  bien  servi  la  patrie,  ou  qui  étaient  morts  en 
combattant  pour  elle  ; on  les  portait  sur  un  bouclier  cou- 
vert d’un  dais  couleur  écarlate  , et  leur  tombeau  était  quel- 
quefois décoré  de  la  figure  d’un  lion. 

-des  rois.  Les  Spartiates  et  les  Tarentins  étaient  les  seuls  des  Grecs 
qui  enterrassent  des  morts  dans  leur  ville  : ceux  qui  mou- 
raient en  combattant  étaient  enterrés  dans  le  champ  de 
bataille , excepté  les  rois  de  Sparte  dont  le  corps  était 
porté  à Lacédémone;  et  pour  qu’il  ne  se  corrompit  point 
en  chemin  on  le  mettait  dans  du  miel  ou  dans  de  la  cire. 

Aussitôt  qu’un  roi  de  Lacédémone  avait  rendu  le  der- 

(a)  Agésilas  lui-même  le  fit;  mais  les  autres  rois  ne  l’imiterent  pas. 

(b)  Les  derniers  éphores  dont  il  est  fait  mention  sont  ceux  que 
Cîéomene  fit  massacrer. 
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nier  soupir  (leux  couriers  allaient  l’annoncer  dans  tout 
le  royaume;  à l’instant  des  femmes  , frappant  sur  des  vases 
de  métal,  sortaient  de  leurs  maisons  et  couraient  les 
rues;  à ce  bruit  un  homme  et  une  femme  libres  sortaient 
de  chaque  maison  et  se  joignaient  à elles  : de  grosses  amen- 
des étaient  décernées  contre  ceux  et  celles  qui  y man- 
quaient. 

De  meme  qu’aux  obsèques  de  certains  rois  d’Asie  chaque 
contrée  de  leur  dépendance  et  toutes  les  nations  alliées 
envoyaient  des  députés  pour  assister  au  convoi. 

Lorsque  tout  le  monde  était  rassemblé,  tous  à la  fois 
échevelés , hommes , femmes  et  hilotes  , jetaient  les  hauts 
cris  , se  frappaienf  la  tète,  s’ensanglantaient,  se  déchi- 
raient le  visage , et  louaient  à l’envi  le  défunt  au-desus  de 
tous  ses  prédécesseurs. 

S’il  était  mort  à la  guerre,  on  l’embaumait,  on  faisait 
en  cire  son  image  que  l’on  revêtait  de  ses  habits;  on  la 
promenait  par  la  ville  sur  un  lit  de  parade  : les  tribunaux , 
les  boutiques  étaient  fermés;  tout  ouvrage  cessait  pendant 
dix  jours,  et  celui  qui  lui  succédait  remettait  à ses  débiteurs 
ce  qui  lui  était  dû. 

Les  convois  étaient  ordinairement  suivis  de  cornets, 
fifres,  ilûte§ , hautbois  et  autres  instruments  à vent  et  à 
cordes  jouant  des  airs  funèbres.  Cet  usage  était  commun 
à presque  toutes  les  nations.  Le  deuil  finissait  en  même 
temps  que  les  funérailles. 

Castor  et  Pollux  étaient  les  dieux  tutélaires  des  Lacé-  Religion, 
démoniens  ; ils  les  adoraient  sous  la  forme  de  deux  poteaux 
joints  par  deux  traverses  horizontales  : il  paroit  qu’ils  les 
représentèrent  ensuite  sous  une  figure  humaine,  puisque 
deux  Andaniens , appelés  Panormeet  Gonippe  , braves , 
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beaux,  bien  faits,  et  amis  inséparables,  voulant  tromper  et 
insulter  les  Lacédémoniens  tandis  qu’ils  célébraient  la  fête 
des  dioscuries , se  présentèrent  sous  le  costume  de  ces 
divinités  vêtus  de  blanc , un  manteau  de  pourpre  sur 
l’épaule , un  bonnet  sur  leur  tête , la  pique  à la  main  , et 
superbement  montés;  et  ils  furent  en  effet  pris  pour 
Castor  et  Pollux. 

Ce  peuple  guerrier  adoroit  aussi  d’autres  divinités , no- 
tamment Minerve,  Mars  et  Vénus:  il  mettait  une  lance  à 
la  main  de  tous  les  dieux  et  deesses  ( & ) , et  chargeait  leurs 
simulacres  de  chaînes , crainte  d’en  être  abandonné. 

wu»  Les  jeunes  Lacédémoniennes  célébraient  les  chalciæcies 

en  venant  armées  sacrifier  à Minerve  surnommée  Chai - 
ciœcos,  parceque  sa  statue  et  son  temple  étaient  d’airain. 

Diamnstigose.  Le  jour  de  la  diamastigose , c’est-à-dire  de  la  flagella- 
tion, les  jeunes  garçons  des  familles  les  plus  distinguées 
de  Sparle  venaient  devant  l’autel  de  Diane,  où  on  les 
fouettait  cruellement  en  presence  de  leurs  parents  qui  les 
exhortaient  à la  patience;  le  prêtre  pendant  la  cérémonie 
tenait  dans  ses  bras  la  statue  de  la  déesse , qu’il  prétendait 
être  légère  quand  on  ne  les  ménageait  pas,  et  devenir 
très  pesante  si  on  les  ménageait  : quelques  uns  de  ces  en- 
fants mouraient  sans  se  plaindre,  et  avant  de  les  enterrer 
on  les  couronnait  en  signe  de  victoire;  mais  dans  la  suite, 
par  humanité , on  ne  les  fouettait  plus  que  jusqu’au  sang. 

Tithonidier.  Les  nourrices  de  Lacédémone  célébraient  les  tithoni - 
dies  en  portant  les  jeunes  garçons  dans  le  temple  de 
Diane  Corythallie,  où  quelques  unes  dansaient  pendant 
que  l’on  immolait  de  petits  cochons. 


(a)  La  statue  de  Vénus  à Cythere  était  armée. 
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L'armée  lacédémonienne , dans  les  premiers  temps,  était  Armée, 
divisée  en  six  cohortes  ; chaque  cohorte  était  de  quatre 
cents  hommes  à pied  ou  à cheval,  et  avoit  son  polémarque, 
quatre  centeniers , huit  cinquanteniers  , et  seize  préfets  , 
dont  chacun  commandait  vingt-cinq  hommes  : on  les  sou- 
divisait  quelquefois,  selon  l’ordre  du  général  ou  l’exigence 
des  cas  , en  petits  pelotons  de  six,  et  même  de  trois  ; cha- 
que oplite  ou  soldat  pesamment  armé  était  accompagné 
d’un  ou  de  plusieurs  hilotes. 

Leurs  troupes  dans  la  suite  furent  plus  nombreuses.  Le 
roi  commandait  ordinairement  l’armée  , et  ne  partait 
qu’après  avoir  offert  un  sacrifice  à Jupiter  Conducteur  et 
à ses  compagnons;  un  jeune  homme  était  chargé  de  pren- 
dre un  tison  sur  l’autel  et  de  le  porter  allumé  jusqu’à  la 
frontière  de  la  Laconie , où  le  roi  faisait  un  autre  sacri- 
fice à Jupiter  et  à Minerve. 

Le  jour  d’une  bataille  ils  étalaient  leur  longue  cheve- 
lure, ils  prenaient  des  vêtements  couleur  écarlate,  pour 
qu’on  ne  s’apperçût  pas  de  leurs  blessures , et  se  couvraient 
de  leurs  armes  d’airain  : ils  étaient  armés  de  javeline;  l’épée 
courte  et  pointue  qu’ils  portaient  à leur  ceinture  était  à 
deux  tranchants;  leur  casque  était  fait  comme  le  bonnet 
des  dioscures. 

Leurs  boucliers  d’airain,  de  forme  oblongue,  dont  les 
extrémités  se  terminaient  en  pointe , étaient  échancrés 
tantôt  des  deux  côtés , tantôt  d’un  seul  ; outre  l’em- 
blême  ou  la  marque  particulière  que  chacun  y mettait  à 
sa  fantaisie  ils  étaient  marqués  d’un  A,  lettre  initiale  du 
nom  de  leur  patrie.  C’est  avec  ce  signe  que  les  Messé- 
niens  trompèrent  la  faction  aléenne  qui  avait  pris  parti 
pour  les  Lacédémoniens.  Ces  boucliers  étaient  si  grands 


Emlatcrlos. 


Enseignes. 


Actions  de  grâ- 
ces. 


Hilotes. 
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qu’on  portait  dessus  les  guerriers  morts  en  combattant, 

Cléomene , environ  24 o ans  avant  J.  C.,  leur  apprit  à 
se  servir  de  sarisses  ou  piques  à deux  mains , et  de  bou- 
cliers à deux  anses  où  Ton  passait  le  bras,  au  lieu  des 
javelines  et  de  ces  boucliers  dont  les  courroies  s’attachaient 
avec  des  boucles. 

Plutarque  nous  apprend  que  lorsqu’ils  étaient  en  ba- 
taille en  présence  de  l’ennemi  le  roi  immolait  une  chevre, 
et  entonnait  le  champ  militaire  appelé  embaterios  ; les 
soldats  couronnaient  leurs  têtes,  et  animés  par  l’air  de 
Castor  que  l’on  jouait  sur  des  flûtes  (ci),  tous,  d’un  pas 
assuré  et  sans  perdre  leurs  rangs  , marchaient  intrépi- 
dement à l’ennemi. 

Castor  et  Pollux  ou  un  tigre  étaient  représentés  sur 
leurs  enseignes. 

Ils  n’immolaient  qu’un  coq  en  présence  d’un  général  qui 
avait  remporté  une  victoire  sanglante  ; ils  offraient  au 
contraire  un  bœufs’il  avait  terminé  la  guerre  sans  répandre 
beaucoup  de  sang. 

On  chassait  un  soldat  qui  avait  fui;  on  perpétuait  son 
ignominie  en  lui  rasant  un  côté  de  la  barbe  et  en  lui  faisant 
porter  un  manteau  chamarré  de  différentes  couleurs. 

Pour  éterniser  le  souvenir  de  leur  seconde  victoire  sur 
les  habitans  d ’Hélos  ils  les  réduisirent  tous  en  servitude 
et  les  chargèrent  de  la  culture  de  leurs  terres  ; ce  ne  fut 
que  long-temps  après  que  l’on  permit  à quelques  uns  de 
s’occuper  des  arts  mécaniques.  Rien  ne  caractérise  autant 
la  dureté  du  Spartiate  que  l’inhumanité  avec  laquelle  il 
traitait  ces  infortunés,  à qui  il  était  défendu  d’accorder 


(à)  C’était  leur  instrument  militaire. 
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la  liberté,  que  Ton  maltraitait  meme  publiquement  sans 
sujet;  on  faisait  mourir  ceux  qui,  par  leur  bonne  mine 
et  leur  forte  constitution,  inspiraient  une  certaine  ja- 
lousie aux  Lacédémoniens  ; on  condamnait  meme  à 
l’amende  le  maître  à qui  ils  appartenaient  : leurs  cheveux 
étaient  courts  , et  ils  n’avaient  pour  tout  vêtement  qu’un 
habit  et  un  bonnet  faits  avec  de  la  peau  de  chien  : ils  ser- 
vaient dans  les  armées  comme  troupes  légères;  ils  avaient 
alors  un  casque. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  ne  fut  pas,  comme  quelques  Macédonien», 
uns  l’ont  dit,  l’inventeur  de  la  phalange  macédonienne;  Phalange, 
mais  il  la  perfectionna,  et  en  fit  la  principale  force  de  ses 
armées  en  la  portant  à seize  mille  trois  cent  quatre-vingt- 
quatre  hommes  pesamment  armés,  et  en  n’accordant 
comme  une  grâce  qu’aux  plus  forts  et  aux  plus  courageux 
l’honneur  d’être  placés  au  premier  rang.  La  phalange 
quelquefois  était  disposée  de  maniéré  quelle  faisait  face 
des  deux  côtés;  onia  plaçait  au  centre. 

Les  soldats , outre  l’épée  courte , aiguë  et  tranchante , et 
la  javeline , portaient  la  sarisse , longue  pique  d’abord  de  Sarisse. 
i6ou  18  coudées,  et  dans  la  suite  de  14  coudées,  c est-à-dire 
d’environ 68  décimètres  (a).  Leurs  boucliers,  presque  plats , 
étaient  d airain,  ronds  ou  ovales , de  i3  decimetres  de  hau- 
teur, et  d’environ  8 de  largeur;  selon  Plutarque  ils  étaient 
échancrés  comme  celui  des  Amazones,  puisqu  il  leur  donne 
le  nom  de  pelte  (b):  leur  casque  était  de  cuir,  et  leur 
triple  cuirasse  de  lin. 


(a)  On  s’en  servait  pour  arrêter  les  éléphants. 

(b)  Sur  une  médaille  de  Thessalonique  on  en  voit  un  ovale,  echancré 

de  chaque  côté  (pl.  XLVII,  i).  PI.  XL  Vil,  n 
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La  phalange  macédonienne,  divisée  en  dix  corps  , avait 
mille  hommes  de  front  sur  seize  de  profondeur;  chaque 
phalangite  en  marche  occupait  un  espace  d’environ  19  dé- 
cimètres et  demi  de  cote;  la  distance  entre  les  rangs  était 
pareillement  d’environ  19  décimètres  et  demi  : ces  deux 
intervalles  diminuaient  de  moitié  lorsque  l’on  marchait 
contre  l’ennemi;  il  n’était  enfin  que  d’environ  48  centim. 
lorsque  la  phalange  était  sur  la  défensive. 

Par  cet  arrangement  quatre  coudées  de  la  sarisse  étaient 
employées  pour  le  mouvement  depuis  la  main  jusqu’au 
bout  qui  était  en  arriéré  , le  soldat  du  premier  rang  avan- 
çait donc  la  pointe  de  la  sarisse  de  dix  coudées;  ceux 
du  second,  du  troisième,  du  quatrième,  du  cinquième, 
avançaient  de  la  meme  maniéré  ; de  sorte  que  les  sarisses 
de  ceux  du  troisième  rang  dépassaient  les  soldats  du  pre- 
mier rang  de  deux  coudées  ; ainsi  le  front  de  la  phalange 
était  hérissé  de  pointes , et  présentait  trois  fois  plus  de 
piques  qu’il  ne  pouvait  contenir  de  soldats;  ceux  des 
autres  rangs  tenaient  leurs  piques  un  peu  inclinées  vers 
l’ennemi,  et  en  couvraient  en  quelque  sorte  la  phalange 
en  arrêtant  et  amortissant  l’effet  des  fléchés  et  des  traits 
qui  auraient  pu  incommoder  les  rangs  et  les  troupes  qui 
étaient  derrière  ; ceux-là  soutenaient  les  premiers  , et  les 
poussaient  vers  l’ennemi , les  empêchaient  de  se  rompre 
onde  se  laisser  ébranler,  elles  remplaçaient  s’ils  étaient 
tués.  Par  cette  ordonnance  la  phalange  était  invincible 
par-tout  où  elle  trouvait  des  plaines  assez  grandes  pour 
la  contenir;  mais  le  plus  petit  ruisseau,  la  moindre  in- 
égalité du  terrain  dérangeaient  cet  ordre,  et  l’ennemi  tra- 
versant les  intervalles  , la  sarisse  du  phalangite  devenait 
alors  moins  une  arme  qu’un  fardeau. 


-Macécloiiieixs  . 
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La  phalange  marchait  d’un  pas  égal  ; ce  n’était  qu’à 
l’instant  du  signal  de  la  charge  que,  chantant  l’hymne 
des  combats,  les  soldats  marchaient  à pas  redoublés  et 
piques  baissées. 

Les  squirites  étaient  un  corps  de  six  cents  hommes  , Squirites. 
que  l’on  plaçait  toujours  en  bataille  au  flanc  gauche  de  la 
phalange  pour  l’empécher  d’être  débordée. 

Les  cirgyraspides  étaient  des  soldats  d’élite  dont  les  Argyraspide*. 
boucliers  étaient  d’or  ou  d’argent;  les  plus  braves  avaient 
aussi  des  arm iiresdorées  sous  leurs  hoquetons  depourpre. 

Les  calcaspides  étaient  ceux  qui  portaient  des  boucliers  Calcaspides. 
d’airain. 

Des  médailles  rapportées  par  Montfaucon,  Frælich  et  Casques. 
Pellerin  nous  font  voir  des  Macédoniens  avec  le  casque 
à la  romaine  (2,3),  sans  oreillettes , ombragé  d’un  panache  pi.xlvji,2,3. 
(4, 5,6,7, 8);  celui  de Lysimaque  (9)  a de  plus  une  aigrette  4, s, 6, 7,8,9- 
sur  le  côté. 

Des  troupes  disposées  en  carré  long  vide  formaient  le 
plaision ; c’était  un  plinthion  si  les  quatre  côtés  étaient  ^on’  i>u,1~ 
égaux. 

Les  Macédoniens  tenaient  leurs  piques  droites  pour  signai deson- 

vi  1 • , . . .■  mission. 

marquer  qu  us  se  rendaient  : les  piques  de  leurs  cavaliers 
étaient  armées  d’un  fer  aux  deux  bouts,  comme  sont 
celles  d’Alexandre  1er  et  d’Archélaüs  (10, 11).  10,  n. 

La  haste  de  jet  était  moins  pesante  et  moins  meur-  Haste  de  jet. 
triere  que  celle  des  Romains  et  on  la  lançait  de  plus  loin. 

Les  cavaliers  macédoniens  de  l’armée  de  Persée  avaient  cavaliers  de 

persee  f 

l’armure  dorée  et  le  hoqueton  de  pourpre;  leurs  épées 
étaient  fort  courtes  , et  leurs  boucliers  petits  et  foibles. 

Les  Macédoniens  représentaient  des  chevres  sur  leurs  Enseignes, 
enseignes  et  sur  leurs  monnaies.  Le  son  de  la  trompette 


Rois. 

Alexandre  I. 


Antigone. 


Causia. 


12. 
j 5. 


33. 
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fut  long-temps  chez  eux  le  signal  de  la  marche  : Alexandre, 
voyant  que  souvent  on  ne  pouvait  l’entendre , y substitua 
un  étendard  que  l’on  élevait  au-dessus  de  sa  tente;  le  feu 
était  aussi  un  signal  pendant  la  nuit , et  la  fumée  pendant 
le  jour.  Il  supprima  , comme  je  l’ai  déjà  dit,  le  derrière  de 
la  cuirasse  de  ses  soldats,  afin  que  les  lâches  fussent  plus 
exposés  aux  coups  de  l’ennemi  que  les  braves.  Il  fit  couper 
la  barbe  à ses  troupes,  afin  de  ne  pas  donner  prise  à l’en- 
nemi: ceux  qui  avaient  manqué  de  courage  étaient  obligés 
de  porter  en  public  une  corde  pour  ceinture. 

Les  premiers  rois  de  Macédoine  ne  portaient  point  le 
diadème  : Alexandre  Ier  en  adopta  l’usage  ; Alexandrede- 
Grand  et  ses  successeurs  y ajoutèrent  plusieurs  ornements 
des  rois  de  Perse,  et  coupèrent  leur  barbe  (a). 

Antigone,  pour  mieux  ressembler  à Bacchus,  ceignait 
son  front  d’une  couronne  de  lierre,  au  lieu  du  diadème  et 
du  causia,  chapeau  à grands  bords  que  portaient  les  rois 
de  Macédoine.  Les  médailles  où  les  souverains  de  ce  pays 
sont  représentés  coëffés  font  voir  le  plus  souvent  des  cas- 
ques ou  des  muffles  de  lion;  mais  Alexandre  Ier,  Archélaiis 
et  Philippe  II  ont  des  chapeaux:  celui  de  ce  dernier  (12) 
est  semblable  à celui  des  Etoliens  et  des  Thessaliens  (i5); 
il  est  plus  large  et  plus  mince  que  la  toque  béarnaise. 

Le  trophée  naval  de  Sulpicius  représente  deux  Macé- 
doniens captifs  ( 1 3) , l’un  vêtu  d’une  longue  robe  avec  le 
chapeau , l’autre  nu  avec  un  chapeau  pointu  et  très  haut  y 
mais  ni  1 un  ni  1 autre  ne  portent  le  causia , car  celui 


(«)  Plusieurs  antiquaires  confondent  souvent  la  tête  de  ce  conqué- 
rant avec  celle  de  Pallas  dont  la  forme  et  la  coëffure  sont  à-peu-près 
les  mêmes  ; ses  cheveux  sont  longs. 
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d’Alexandre  Ier  et  d’Archélaüs  ( io,  1 1 ) a les  ailes  presque 
entièrement  abattues , et  ressemble  au  nôtre , avec  eette 
différence  que  la  forme,  garnie  d’un  bouton  au  sommet, 
étant  très  basse  et  beaucoup  trop  petite  pour  sa  tête,  n’y 

tient  qu’à  l’aide  d’un  ruban. 

Les  mêmes  Alexandre  et  Arcbélaüs  n’ont  que  la  tuni- 
que sans  manches  qui  descend  jusqu’au  genou  5 Philippe  II 
a une  chlamyde  de  plus  (12).  Il  est  bien  difficile  de  déter- 
miner  avec  précision  le  caractère  de  la  chlamyde  macédo- 
nienne, car  les  auteurs  11e  se  sont  point  expliqués  avec 
clarté;  peut-être  ne  différait-elle  de  la  chlamyde  ordinaire 
que  par  ses  bords  déchiquetés,  ou  par  1 ampleur,  sur- 
tout du  bas,  qui,  dit-on,  était  fort  large  et  dont  les  deux 
angles  venaient  se  réunir  par-devant. 

Le  chapeau  et  le  manteau  de  pourpre  étaient  les  pré- 
sents les  plus  honorables  que  les  rois  de  Macédoine  avaient 
coutume  de  faire. 

Le  peuple  portait  la  cape,  puisque  Pyrrhus,  après  ***■»"- 
avoir  vaincu  Antigone,  disait  qu’au  lieu  du  manteau  de 
pourpre  il  ferait  bien  de  prendre  la  cape  comme  un 
simple  particulier. 

Les  Macédoniens  coupaient  avec  l’épée  le  pain  que  de- 
vaient manger  les  maries  à leur  repas  nuptial. 

Les  Péoniens , peuples  de  la  Macédoine,  ne  brûlaient  réc™. 
ni  n’enterraient  leurs  morts,  mais  les  jetaient  au  fond  des 
étangs  ou  des  rivières.  Andoléon,  un  de  leurs  dynastes,  a pi.xlviii. 

des  oreillettes  en  forme  d’ailes  à son  casque. 

Les  Thessaliens  s’exerçaient  dès  l’enfance  à tirer  de  Miens, 
l’arc,  et  ils  y excellaient:  c’étaient  avant  la  bataille  de 
Platée  les  seuls  des  peuples  de  la  Grece  qui  eussent  de  la 
cavalerie  dans  leurs  années;  elle  ne  lut  pas  nombreuse 
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jusqu’au  temps  d’Epaminondas  : ils  la  plaçaient  dans  le 
commencement  sur  la  première  ligne;  dans  la  suite  ce  fut 
sur  les  ailes  : leurs  casques  étaient  remarquables  par  des 
cornes  de  houe. 

Chez  eux  1 époux,  après  les  cérémonies  du  mariage, 
présentait  à 1 épouse  un  cheval  richement  harnaché. 

Ils  étaient  fastueux,  et  aimaient  la  danse  et  la  bonne 
chere;  pendant  le  repas  ils  faisaient  venir  des  femmes  qui 
piesque  nues  dansaient  en  presence  des  convives. 

Leui  coëflure,  plus  large  que  la  toque  béarnaise,  vue 
par-dessus,  ressemblait  à un  petit  bouclier. 

Ils  honoraient  les  cicognes,  parcequ’elles  dévorent  les 
serpents. 

AEniancs.  Les  chefs  des  Ænianes,  peuple  de  la  Thessalie , avaient 
14.  des  casques  derrière  lesquels  étaient  des  pendeloques  (i/}). 

Epirotes.  Les  statues  de  Pyrrhus,  roi  d’Epire,  et  ses  médailles, 

; pi.  Sx";  excePté  celle  qui  représente  Minerve  (pl.  XLIX,  3),  le 
’ 3.  font  voir  avec  la  barbe  («);  son  casque  est  plus  ou  moins 

saillant,  simple,  avec  un  cimier  ou  panache. 

L’aigle  au  bout  d’une  lance  était  l’enseigne  des  Epirotes. 

Les  Molosses,  peuples  d’Epire,  dont  Pandosie  était  la 
capitale,  avaient  des  chiens  que  l’on  vantait  beaucoup. 

Etolien,  Les  voyageurs  et  chasseurs  étoliens,  et  les  Etoliennes 
même  portaient  des  chapeaux  plats  comme  les  Thessa- 

Aornos.  (a)  Sur  une  médaille  d 'Aornos,  ville  d’Epire,  on  voit  une  tête 

„ yt  rv  f 1rmre  83118  h*Vhe  aV6°  168  cheveux  courts>  et  un  petit  chapeau  dont 
,4.  e ord  est  carre;  îlestattaché  comme  le  macédonien  (pl.XLIX, 

4).  °n  peut,  d’après  ce  monument,  inférer  que  l’usage  de  conserver 
la  barbe  ne  fut  pas  généralement  suivi , comme  le  prétendent  ceux  qui 
soutiennent  que  les  têtes  sans  barbe  que  l’on  voit  sur  des  médailles 
epirotes  représentent  Pallas,  et  non  Pyrrhus. 
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liens  : Begerus  a publié  une  médaille  sur  le  revers  de 
laquelle  sont  deux  armes  (i5).  pi.xxi,  *5. 

Du  temps  de  Pausanias  les  paysans  de  YEubée  et  de  la  KubéenS,pho- 
Phocide  allaient  encore  vêtus  de  peaux  de  sanglier  : ils 
ne  suivaient  pas  l’usage  où  étaient  les  autres  peuples  de  la 
Grece  d’accourcir  kur  chevelure  pour  l’offrir  aux  dieux; 
certains,  tels  que  les  Abantes,  ne  les  portaient  longs  que 
par-devant. 

Les  Locriens  combattaient  avec  le  cimeterre  et  la  lance  Lomeus. 
ou  doru  dont  le  fer  était  fait  comme  celui  de  la  fléché  (16)  ; ^ 
ils  étaient  excellents  frondeurs,  et  néanmoins  la  plupart 
des  Grecs  faisaient  peu  de  cas  de  la  fronde. 

Bien  loin  de  gémir  et  de  prendre  le  deuil  à la  mort  de 
leurs  parents,  ils  se  réjouissaient  au  contraire  après  les 
avoir  enterrés. 

Les  Béotiens  en  général  passaient  pour  une  nation  cou-  Béotiens, 
rageuse,  mais  peu  éclairée;  les  Tliébains  sur-tout  étaient 
audacieux  et  vains.  Leurs  femmes,  dont  on  vantait  la  taille 
et  le  port,  étaient  belles  et  élégamment  mises;  elles  ne 
paroissaient  en  public  qu’en  se  cachant  le  bas  du  visage 
jusqu’aux  yeux:  leur  chevelure,  ordinairement  blonde, 
était  nouée  sur  le  sommet  de  la  tête;  leur  chaussure,  qui 
laissait  le  pied  presque  entièrement  découvert,  était  cou- 
leur de  pourpre;  celle  des  hommes  était  une  espece  de 
cothurne  de  bois. 

Le  fiancé,  chez  ce  peuple,  brûlait  devant  la  porte  de 
sa  maison  l’essieu  du  char  dans  lequel  son  épouse  avait 
été  portée  chez  lui. 

L’arc,  la  massue  et  le  doru  étaient  les  armes  favorites 
des  Béotiens;  leur  bouclier,  ovale,  était  échancré  de  part  et 
d’autre  : ils  avaient  des  corytes  pour  enfermer  leur  arc  (1 7)  : 17- 


Leuctres. 


Ere  triées. 


JLchéens. 


Çetra. 
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leur  casque  couvrait  le  cou  et  se  prolongeait  par  derrière 
jusqu’à  la  cuirasse. 

.Les  chariots  de  guerre  dont  parle  Homere  portaient 
chacun  deux  hommes,  1 un  pour  conduire,  l’autre  pour 
combattre  ; ceux  de  Thebes  et  de  Salamine  en  conservèrent 
1 usage.  Ils  plaçaient  des  frondeurs  et  des  archers  entre 
les  rangs  de  la  cavalerie  : sur  leur  drapeau  en  forme  de 
laharum  était  représenté,  dit -on,  un  sphinx  blanc  sur 
une  urne  cinéraire. 

Quoique  Bacchus  fut  leur  dieu  tutélaire,  ils  avaient  de 
préférence  des  enseignes  en  bronze  doré  représentant  une 
chouette  avec  les  ailes  déployées,  ou  la  tète  d’une  femme 
couronnée  de  sept  tours,  ou  une  tète  de  Pallas  à deux 
faces. 

Pour  purifier  une  armée  ils  la  faisaient  défiler  entre 
les  deux  moitiés  d une  chienne  partagée  en  deux  par  les 
îeins;  la  partie  anterieure  se  plaçait  à droite,  et  l’autre  à 
gauche. 

Epaminondas,  general  des  Thébains,  étant  en  marche , 
ne  portait  que  ses  armes,  et  pour  tout  bagage  une  mar- 
mite et  une  broche. 

Ceux  de  Leuctres  avaient  un  dragon  volant  sur  leurs 
enseignes. 

Les  Eretriens y dont  le  costume  était  le  meme  que  celui 
des  Perses,  adoraient  Diane,  et,  contre  l’usage  suivi  chez 
tous  les  peuples,  lui  offraient  des  victimes  estropiées. 

L infanterie  achéenne  n’était  originairement  armée  qu’à 
la  legere;  elle  n avait  que  des  piques  fort  courtes  et  de 
petits  boucliers  couverts  de  cuir,  appelés  cetray  si  minces 
et  si  étroits  qu  ils  ne  couvraient  pas  le  soldat  d’une  épaule 
à l’autre;  elle  en  eut  ensuite  de  grands  oblongs  et  légers 
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comme  ceux  des  Celtes.  Philopcemen  (a),  environ  2o5  ans 
avant  J.  C.,  changea  ces  armes,  et  y substitua  des  bou- 
cliers grands,  forts  et  arrondis,  comme  ceux  des  Argiens, 
de  bonnes  lances,  des  casques,  des  cuirasses  et  des  cuis- 
sarts  à l’épreuve  ; ce  qui  le  s mit  en  état  de  faire  lace  à 
l’ennemi,  au  lieu  qu’auparavant  ils  ne  faisaient  que  vol- 
tiger autour.  A cette  même  époque  ils  faisaient  un  très 
grand  cas  des  bonnes  armes  et  des  meilleurs  chevaux  : 
leurs  femmes  ne  s’occupaient  qu  à orner  les  casques  d ai- 
grettes et  de  panaches  de  diverses  couleurs,  et  à enrichir 
les  cottes  d’armes  de  broderies.  La  chlamyde  des  soldats 
grecs  était  blanche;  Philopœmen  en  fit  prendre  de  di- 
verses couleurs  à son  armée  (b). 

Les  Achéens  se  servaient  d’une  fronde  faite  d’une  triple 
corde;  leurs  coups  étaient  plus  terribles  et  plus  surs  que 
ceux  des  Baléares  mêmes  ( c ) , si  fameux  dans  l’antiquité 
pour  le  maniement  de  cette  arme. 

Ce  peuple  adorait  Nergel  sous  la  forme  d’un  coq  ferme 
sur  ses  ergots. 

Les  Sicyoniens,  selon  Pausanias,  couvraient  de  terre  Sicyoniens. 
le  cadavre  de  leurs  concitoyens;  ils  plaçaient  au-dessus 
une  pierre  sur  laquelle  ils  élevaient  deux  colonnes  sur- 
montées d’un  fronton  comme  la  façade  dun  temple:  ils 
furent  long-temps  sans  y ajouter  d’inscription;  mais  ils  y 
mirent  dans  la  suite  le  nom  du  défunt  et  des  adieux  : des 

(a)  Philopœmen  était  fluet  et  avait  peu  de  ventre  ; il  mourut  l’an  571 
de  Rome , âgé  de  soixante-dix  ans. 

(b)  Les  deux  médailles  d’Hadrien  (18,  19)  donneront  une  idée  du  18,19. 
costume  des  femmes  de  l’Achaïe. 

(c)  Thucydide  cite  aussi  les  Acarnaniem  comme  d’excellents  fron- 
deurs. 


2. 
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monuments  nous  apprennent  que  dans  des  temps  moins 
reculés  les  inscriptions  furent  plus  longues,  et  que  l’on  y 
ajouta  le  nom  des  parents. 

Aratus  leur  chef  n’avait  pour  tout  vêtement  qu’une 
simple  robe  et  un  manteau  : ses  concitoyens  lui  éleverent 
un  tombeau  dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  la  ville. 

La  statue  de  Gérés  à Bura,  et  celle  d’Esculape  à Sicyone, 
étaient  vêtues  de  véritables  étoffes. 

Corinthiens.  L’enseigne  des  Corinthiens  était  la  main  de  la  Concorde 
sur  des  branches  de  chêne,  ou  un  cheval  ailé. 

Les  époux  portaient  une  couronne  faite  d’herbes  qu’ils 
avaient  cueillies  eux-mêmes  5 on  avait  soin  en  les  coiffant 
de  diviser  leurs  cheveux  avec  le  fer  d’une  javeline. 

Ce  peuple,  pour  expier  la  mort  de  Pherès  et  de  31er- 
tnerus,  que  les  habitants  avaient  injustement  lapidés  à 
cause  des  piesents  empoisonnes  qu  ils  avaient  remis  à 
Glauce  de  la  part  de  Medee  leur  mere  , leur  consacrèrent 
une  statue  représentant  la  Peur;  ils  vêtirent  leurs  enfants 
de  noir,  et  leur  coupèrent  les  cheveux.  Cet  usage  cessa  à 
la  prise  de  Corinthe  par  les  Romains. 

Les  Corinthiens  adoraient  Junon,  et  lui  immolaient  une 
cLevre.  Près  d’une  des  portes  de  l’ancienne  Corinthe  on 
voyait  le  cénotaphe  de  Laïs,  sur  lequel  était  représentée 
une  lionne  tenant  un  beîier  par  les  pattes  de  devant. 

Amiens.  Les  armes  des  Argiens  n’avaient  rien  de  particulier,  si 
ce  n est  leur  bouclier  d airain,  concave,  rond  ou  ovale,  qui 
était  plus  grand  que  celui  dont  se  servaient  les  autres 
peuples  de  la  Grece  (a). 

Nous  voyons  dans  Hérodote  que  les  Argiens  portaient 

{a)  Par  leprthete  à'argien  on  indique  seulement  qu’un  bouclier  est 
rond  ou  ovale. 
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les  cheveux  longs,  et  les  Argiennes  des  ornements  d’or; 
les  a grades  de  leur  robe,  selon  Winkelmann,  étaient  plus 
grandes  que  celles  des  Athéniennes. 

Il  y avait  à Argos  un  monument  sur  la  place  publique 
qui  représentait  un  loup  et  un  taureau  combattant  ensem- 
ble. Junon  était  la  deesse  tutelaire  de  cette  ville,  et  une  co~ 
lonne  de  bois  y tenait  lieu  de  simulacre  dans  son  temple. 

Dans  la  citadelle  appelée  Larisse  était  un  temple  où 
les  jeunes  Argiennes  prêtes  de  se  marier  venaient  con- 
sacrer une  partie  de  leur  chevelure.  Les  habitants  d Aigos, 
ainsi  que  les  Athéniens  et  les  Romains  , prétendaient  être 
les  possesseurs  du  palladium  de  Troie:  en  conséquence 
ils  portaient  avec  pompe,  dans  les  processions  qu  ils  fai- 
saient tous  les  ans,  une  statue  de  Pallas  précédée  du  bou- 
clier de  Diomede;  elle  était  sur  un  char  traîné  par  quatre 
juments , et  on  la  conduisait  jusqu’au  fleuve  Inachus , ou 
une  prêtresse  venait  la  laver;  de  jeunes  filles  suivaient  le 
char,  et  devaient  détourner  les  yeux  de  dessus  la  statue 
lorsqu’elle  était  dans  l’eau  dépouillée  de  ses  habits;  per- 
sonne ce  jour-là  ne  puisait  de  l’eau  dans  le  fleuve  ni  ne 
pouvait  en  boire. 

On  commençait  par  laver  les  juments  qui  avaient  con- 
duit le  char  ; la  statue  était  servie  avec  respect  dans  le 
bain  comme  si  c’eût  été  la  déesse  elle-même  , mais  cepen- 
dant on  n’employait  aucun  des  apprêts  réservés  à Vénus 

en  pareilles  circonstances  (à). 

Pendant  la  fête  des  hybristiques  les  Argiens  prenaient 
des  habits  de  femme,  et  lesArgiennes  deshabits  d’homme. 

fa)  On  veut  parler  de  l’imile  qui  lui  avait  servi  de  parfum  sur  le  mont 
Ida  pour  disputer  le  prix  de  la  beauté.  Voyez  le  Mémoire  de  Caylus 
sur  l’habillement  des  divinités,  Mém.  de  l’acad. , tome  XXXIV,  p.  9- 


Fête  des  hy- 
bris  tiques. 


Eléens. 


Isle  d’Egine, 


Hermione. 


Messéniens. 


Arcadiens . 
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Leurs  vêtements  de  deuil  étaient  blancs. 

Ils  menaient  leurs  juments  dans  le  temple  d Agenor 
lorsqu  ils  voulaient  les  faire  saillir;  les  Eléens  au  con- 
traire ne  souffraient  pas  qu’une  jument  fût  saillie  dans 
leur  territoire. 


Les  habitants  de  l’isle  d’Egine,  du  temps  deDracon, 
portaient  des  chapeaux  meme  au  spectacle  : les  femmes , 
ainsi  que  les  Argiennes , se  servaient  d’agraffes  plus 
grandes  que  celles  des  Athéniennes  pour  fixer  sur  les 
épaules  leur  robe  qui  consistait  en  deux  pièces  d’étoffe. 

Ceux  d Hermione  adoraient  Gérés,  et  lui  sacrifiaient 
des  vaches  et  des  taureaux. 


Les  troupes  légères  des  Messéniens  , à la  bataille  du 
mont  Ithome  contre  les  Lacédémoniens , étaient  armées  de 
boucliers  ou  de  cuirasses , et  les  autres  couvertes  de  peaux 
de  chevresy,  de  brebis  ou  de  bétes  sauvages  : sur  leur  bou- 
clier était  peinte  ou  gravée  la  lettre  M. 

Les  Arcadiens  se  couvraient  de  peaux  d’ours  ou  de 
loups,  et  n avaient  pour  armes  offensives  que  le  javelot 
et  la  lance:  leur  instrument  militaire  était  la  flûte,  car 
ils  aimaient  la  musique  avec  passion  : quoique  guerriers 
ils  menaient  une  vie  champêtre  : ils  couvraient  leur  tête  de 
chapeaux,  ou  seulement  le  sommet  avec  une  coëffure  plate 
et  carrée,  quils  attachaient  derrière  (20);  du  reste  ils 
étaient  rases  et  portaient  les  cheveux  courts. 


Les  Megalopol itams  combattant  contre  Cléomene 
avaient  des  boucliers  d’airain. 

Lisle  de  Crete,  que  nous  connaissons  aujourd’hui  sons 
le  nom  de  Candie , avait,  dit-on,  donné  aux  Grecs  le 
culte  de  leurs  dieux:  ses  anciens  habitants  étaient  très 
supei  stitieux , et  immolaient  des  victimes  humaines  à 
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Jupiter  et  à Saturne.  Us  ne  mesuraient  la  longueur  de  la 
vie  que  par  le  temps  passé  dans  le  plaisir;  pour  le  compter 
ils  mettaient  à la  fin  de  chaque  jour  dans  un  carquois 
une  pierre  blanche  ou  noire , selon  le  bien  ou  le  mal  qui 
leur  était  arrivé  dans  la  journée;  ils  comptaient  ces  pierres 
à la  fin  de  l’année , et  prétendaient  n’avoir  vécu  que  le 
nombre  de  jours  marqués  par  les  pierres  blanches. 

Les  enfants  des  anciens  Crétois  étaient  élevés  et  nourris 
ensemble  sans  distinction  de  rang  : on  les  accoutumait  de 
bonne  heure  à souffrir  la  faim,  le  chaud,  le  froid,  et  à 
affronter  les  coups  en  combattant  les  uns  contre  les  autres  , 
et  dansant  la  pyrrliique  ; on  les  accoutumait  aussi  à la 
fatigue  et  à gravir  les  montagnes. 

L’inégalité  du  terrain  de  l’isle  ne  permettait  pas  à leurs- 
troupes  l’usage  des  armes  pesantes  et  des  chevaux:  ils 
étaient  donc  armés  à la  légère , et  se  servaient  avec  succès 
de  l’arc  et  de  l’épée.  Les  carquois  où  ils  mettaient  les  fléchés 
avaient  quelquefois  un  couvercle  ; plusieurs  médailles  font 
connaître  que  ces  Grecs  avaient  aussi  des  corjtes  ou  coryte. 
étuis  pour  enfermer  l’arc. 

Ainsi  que  les  Lacédémoniens  ils  chantaient  et  marchaient 
au  son  de  la  flûte  et  de  la  lyre , et  non  de  la  trompette , 
en  allant  au  combat. 

Us  étaient  peu  délicats  en  matière  d’intérêt,  d’ailleurs 
pirates  et  féconds  en  stratagèmes  ou  ruses  de  guerre  : leur 
vie  était  frugale  ; ils  mangeaient  assis  sur  des  bancs , et 
vivaient  en  commun. 

Caylus  a publié  une  coëffure  des  anciens  Asiatiques  en- 
core en  usage  chez  les  Candiots  (3).  n-  xlviii,  3. 

Les  Curetes , peuple  de  la  Crete,  avaient  des  boucliers  Curetes- 
faits  comme  les  anciles.  (Yoy.  tome  I,  pag.  272.  ) 
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Les  Cretois , pendant  la  fête  des  mercuriales , obser- 
vaient à-peu-près  les  mêmes  usages  que  les  Romains  pen- 
dant les  saturnales , les  serviteurs  assis  à table  étaient  à 
leur  tour  servis  par  leurs  maîtres, 
nie  de  Deios.  Les  habitants  de  Yisle  de  Delos  regardaient  comme  un 
sacrilege  la  présence  dans  leur  isle  des  chevaux  ou  des 
chiens  , et  n’y  laissaient  enterrer  personne. 

Meios.  Les  vêtements  de  ceux  de  Melos  étaient  attachés  avec 
des  agraffes;  leurs  casques  étaient  de  peau,  et  ils  se  ser- 

eienne.  * k ,y*  vaient  de  courtes  P^ues  ou  d ’ arcs  à la  Ij demie  faits  de 
bois  de  cornouiller. 

Minos  ayant  appris  la  mort  de  son  fils  pendant  qu’il 
pactieouParos.  sacrifiait  aux  Grâces  dans  l’isle  de  Pactie  ou  Paros  , jeta 
sa  couronne,  fit  taire  le  joueur  de  flûte,  et  acheva  ainsi 
la  cérémonie  ; depuis  ce  temps  dans  les  sacrifices  à ces 
déesses  on  ne  portait  plus  de  couronne  sur  la  tête  et  on 
n’était  pas  accompagné  d’un  joueur  de  flûte. 

Trézéniens.  Les  Trézéniens  célébraient  pendant  plusieurs  jours 
une  fête  pareille  aux  saturnales  des  Romains. 

THRACES. 


Thraces.  Le  nom  de  Thrace  était  originairement  celui  de  tous 
les  peuples  qui  habitaient  au  nord  de  la  Grece;  on  le  don- 
nait aussi  aux  Daces,  aux  Getes  et  aux  Sarmates:  ces 
différents  peuples  étaient  voisins , et  souvent  sur  les  monu- 
ments leur  costume  est  le  même.  Quelques  uns  portent  la 
pi. xl vin,  4.  tiare  et  des  braies;  un  marinier  à’Apri  (pl.  XLVIII,  4) 
n’a  pour  tout  vêtement  qu’un  court  caleçon , un  jupon 
encore  plus  court  relevé  par-devant,  et  sur  le  tout  une 
large  ceinture. 
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Les  Thraces  européens  étaient  coëffés  d’une  peau  de 
renard  ou  de  bœuf  avecles  cornes.  Xénophon  nous  apprend 
qu’ils  couvraient  leur  visage  avec  cette  peau  lorsqu’ils  voya- 
geaient à travers  la  glace  et  la  neige.  Plutarque  dit  que 
ceux  qui  étaient  dans  l’armée  de  Persée,  roi  de  Macédoine, 
avaient  un  aspect  effroyable;  qu’ils  étaient  grands  et  ro- 
bustes : leurs  boucliers  de  fer  étaient  luisants;  leur  armure 
couvrait  les  cuisses  et  les  jambes;  leurs  hoquetons  étaient 
noirs  et  leurs  lances  pesantes  : ils  portaient  plusieurs  cein- 
tures sur  la  tunique; les  principaux  d’entre  eux  mettaient 
par-dessus  une  robe  ample  de  diverses  couleurs  : leurs 
brodequins  étaient  faits  avec  de  la  peau  de  jeunes  che- 
vreuils, et  quelquefois  des  nerfs  entrelacés  îeuren  tenaient 
lieu. 

L’épée  courte,  le  javelot,  et  la  pelte  étroite  et  longue, 
étaient  leurs  armes  favorites  ; une  corne , leur  instrument 
militaire , et  un  squelette , leur  enseigne. 

Unemédaille  d ’ Apolloniey  ville  de  laThrace  européenne , 
(pl.  XLIX,5)  représente  trois  femmes;  celle  du  milieu 
porte  sur  une  robe  sans  manches , fermée  par-devant  et 
descendant  jusqu’aux  pieds , une  espece  de  casaqüin  fermé 
et  aussi  sans  manches,  ceint  et  finissant  vers  la  naissance 
de  la  cuisse;  la  robe  des  autres  est  encore  sans  manches, 
mais  plus  courte  ; le  bas  ouvert  de  part  et  d’autre  laisse 
voir  une  partie  de  la  cuisse. 

Les  Thraces  asiatiques  portaient  des  petits  boucliers 
de  cuir  de  bœuf,  deux  javelots , et  un  casque  d’airain  (a) 

■(ci)  Le  peu  de  conformité  du  costume  des  gladiateurs  que  les  Ro- 
mains appelaient  thraces  (voyez  tome  I,  page  3 12)  avec  ce  que  nous 
ont  transmis  les  historiens  et  plusieurs  monuments,  indique  assez  qu’il 
ne  convient  qu’aux  Thraces  des  derniers  temps. 


Thraces  euro- 
péens. 


Apollonie. 

PI.  XLIX,  5. 


Thraces  asia- 
tiques. 


Sogdiane. 


Acrocomes. 
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qui  imitait  le  tête  d’un  bœuf  avec  les  cornes  et  les  oreilles  ; 
sur  le  milieu  s’élevait  une  aigrette  delà  meme  matière.  Ces 
peuples  en  général  portaient,  ainsi  que  les  Scythes,  la 
tiare  et  des  braies ^ et  leurs  jambes  étaient  couvertes 
d’étoffes  rouges. 

Les  Thraces  étaient  sobres  et  ennemis  du  faste:  la 
chaussure  de  leurs  rois , selon  les  statues  de  marbre  noir 
qui  sont  au  Capitole  , consistait  en  une  simple  semelle  de 
cuir  lacee  par-dessus  le  pied  comme  celle  des  paysans 
actuels  entre  Rome  et  Naples. 

Drormchœtes  leur  roi  ayant  fait  prisonnier  de  guerre 
Lysimaque , un  des  successeurs  d Alexandre  , l’invita  à un 
repas  : dans  la  salle  à manger  étaient  deux  rangs  de  lits  ; 
celui  du  cote  de  Lysimaque  était  couvert  de  tapis  super- 
bes qui  lui  avaient  été  enlevés,  et  il  n’y  avait  sur  l’autre 
que  des  coussins  de  paille  j on  servit  aux  captifs  les  mets  les 
plus  exquis  dans  de  la  vaisselle  d argent , et  on  ne  pré- 
senta aux  Thraces  que  des  légumes  et  des  viandes  mal 
apprêtées  dans  de  la  vaisselle  de  bois. 

Les  habitants  de  la  Thrace  et  de  la  Sogdiane  s’assem- 
blaient autour  du  berceau  des  nouveaux-nés  pour  gémir , 
et  se  réjouissaient  à la  mort  de  leurs  parents  et  amis  : la 
plus  chérie  des  épouses  était  immolée  et  enterrée  avec 
son  mari. 

Hommes  et  femmes  imprimaient  des  stigmates  sur  leur 
corps  avec  le  feu  ; c’était  même  une  marque  de  distinction. 
Cet  usage  est  encore  pratiqué  par  le  peuple  en  Orient. 

Ceux  qui  faisaient  profession  de  la  philosophie  termi- 
naient leurs  jours  comme  les  gymnosophistes  des  Indes. 
(Yoy.  ci-dessus,  p.  i3i  et  i32.) 

Les  Acrocomes , peuple  de  la  Thrace , étaient  ainsi 
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appelés  de  ocxpoç,  long  y et  Koqn,  chcvelin  e 9 paicequ  ils 
avaient  les  cheveux  longs  par-devant. 

On  voit  dans  le  cabinet  de  Farneseun  casque  àesByzan - Byzamim, 
tins  y fait  à la  grecque  avec  des  oreillettes  et  un  panache  (6).  6. 

Les My  siens  portaient  des  casques  d’osier,  de  petits  bou-  %sien». 
chers,  et  des  javelots  brûles  par  le  bout,  c est-a-dne  sans 
fer.  On  lit  dans  Plutarque  qu’ils  se  rasaient  le  devant  de 
la  tête,  ainsi  que  les  Abantes , et  que  cette  tonsure  se  nom- 
mait théséïde , du  nom  de  Thésée.  Théseïde- 

Sur  une  médaille  des  MélitopoLitairis  (7) , voisins  de  ^Méiûopou- 
riiellespont , est  un  casque  grec , mais  sans  oreillettes.  7. 

Les  Getes  se  croyaient  immortels,  et  étaient  persuadés  Getes. 
qu’en  mourant  ils  ne  faisaient  que  s approchei  de  Zu- 
molæiSy  disciple  de  Pythagore,  dont  ils  avaient  fait  un 
dieu;  ils  lui  envoyaient  tous  les  cinq  ans  un  député  avec  des 
instructions  sur  tous  leurs  besoins  : celui  sur  qui  tombait 
le  sort  était  saisi  par  les  pieds  et  les  jambes  par  quatre 
hommes  vigoureux  qui  le  jetaient  en  1 air  sur  la  pointe  de 
leurs  javelines  ; c’était  un  bon  signe  et  il  était  béni  s’il  ex- 
pirait sur-le-champ;  il  était  au  contraire  maudit  et  c’était 
un  mauvais  augure  s’il  respirait  encore  quelque  temps  ; alors 
on  retirait  au  sort  jusqu’à  ce  que  le  sacrifice  eût  réussi. 

Leur  grand  pontife  faisait  sa  résidence  sur  le  mont 
Cokajon;  ils  croyaient  que  la  divinité  résidait  en  lui,  et 
que  son  ame  passait  dans  le  corps  de  son  successeur. 

Les  Daces  qui,  selon  quelques  auteurs,  étaient  les  Daces^nGetes. 
mêmes  que  les  Getes,  habitaient  la  Transilvanie , la  Ya- 
lachie  etlaMoldavie  : leurs  amphithéâtres , leurs  palais,  or- 
nés de  statues , tels  qu’ils  sont  représentés  sur  la  colonne 
trajane,  attestent  qu’ils  n’étaient  pas  aussi  grossiers  que 

les  Germains  leurs  voisins  : leurs  armes  étaient  la  massue, 

55 


2. 
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la  hache,  le  javelot,  le  cimeterre  pesant,  court,  sans 
pointe  , droit  et  à double  tranchant  ; ils  se  servaient  aussi 
Harpé.  de  Y harpe , coutelas  recourbé  en  avant  comme  une  fau- 
cille, et  dont  la  lame  avait  environ  cinq  décimètres  de 
long;  leur  armure  était  un  bouclier  ovale  et  de  moyenne 
grandeur:  ils  ne  portaient  point  de  casque,  la  plupart 
meme  étaient  nu-tete , ou  avec  un  simple  ruban  autour  5 
quelques  uns  avaient  des  bonnets  ronds,  aplatis  au  som- 
met, ou  inclinés  en  avant. 

pi.Li.  La  trompette  droite,  et  celle  (pl.  Ll)  dont  le  bout 
recourbé  imite  une  tête  de  serpent , étaient  leurs  instru- 
ments militaires. 

Ils  portaient  la  barbe  longue  et  les  cheveux  à la  ro- 
maine : leurs  vêtements,  embarrassants  pour  des  guerriers, 
consistaient  en  une  saie  ou  tunique  à longues  et  quelque- 
fois à très  courtes  manches,  amples,  descendant  jusqu'à 
mi-cuisses,  quelquefois  ouverte  par  côté,  et  fixée  par  une 
ceinture  : ils  portaient , selon  la  saison,  un  manteau  simple 
ou  fourré  qu'ils  ramenaient  en  avant  et  dont  ils  s’envelop- 
paient; il  descendait  devant  jusqu’à  la  ceinture,  et  derrière 
jusqu’à  mi-cuisses;  enfin  ils  l’agraffaient  ou  sur  la  poitrine, 
ou  sur  une  épaule,  ou  sur  toutes  les  deux. 

Ils  attachaient  leurs  anaxyrides  vers  les  malléoles  avec 
la  chaussure  qui  était  fermée  : leurs  robes  de  cérémonie , 
fermées  par-devant,  et  dont  le  bas  était  bordé  de  franges 
ou  de  fourrures,  étaient  de  diverses  longueurs,  et  descen- 
pf . li , 1 . daient  quelquefois  jusqu’au  bas  du  mollet  (pl.  LI,  1). 

Les  cavaliers  daces  ne  différaient  guere  des  Parthes:  les 
chevaux,  entièrement  nus,  qui  n’avaient  que  le  frein,  por- 
taientla  têtehaute  en  courant,  ce  qui  donnait  aux  cavaliers 
la  facilité  de  s’attacher  au  cou  en  fuyant;  quelquefois  une 
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housse  carrée,  sanglée  sons  le  ventre,  arretée  devant  la 
poitrine  et  sous  la  queue,  tenait  lieu  de  selle  : on  voit  ce- 
pendant sur  la  colonne  trajane,  qui  nous  fournit  ces  détails, 
que  ce  peuple,  vers  la  fin  de  la  guerre  qu’il  soutint  contre 
les  Romains , avait  adopté  l’usage  de  la  bride  et  de  la  selle. 

Ils  portaient  pour  enseignes  un  labarum,t t un  dragon 
dont  la  forme  approchait  de  celle  d’un  poisson;  celle-ci 
était  ordinairement  suivie  de  mille  hommes. 

La  tunique  d’un  deleurs  rois  (pl.LÏ,  2),  bordée  par  le  bas, 
estgarnie  delongues  manches, etdescendunpeu  au-dessous 
du  genou  ; le  manteau  ample  qui  s’agraffe  par-dessus  est 
de  la  meme  longueur,  et  bordé  de  galons  et  de  franges  ; il 
porte  des  anaxyrides  ; sa  chaussure  est  fermée  ; il  n’est 
point  rasé,  et  ses  cheveux  sont  à la  romaine. 

Les  femmes  étaient  vêtues  d’une  large  robe  à longues 
manches  , ceinte  et  descendant  jusqu’aux  talons;  quelques 
unes  en  avaient  une  de  plus  qu’elles  relevaient  par-devant 
sous  la  ceinture  ; d’autres  étaient  remarquables  par  les 
manches  très  amples  relevées  sur  l’épaule  : elles  avaient 
un  manteau  ou  piece  d’étoffe  qui  par  derrière  descendait 
jusqu’à  terre  , et  que  chacune  agençait  à sa  fantaisie;  leur 
coëffure , qui  laissait  voir  l’oreille  et  une  partie  de  la  che- 
velure, consistait  en  un  linge  qui  couvrait  le  derrière  delà 
tête  et  du  cou , et  qui  était  assujetti  par  un  ruban. 

L’habit  des  enfants  avait  la  même  forme  que  celui  des 
personnes  âgées. 

Les  laziges  ou  Jaziges , peuple  voisin  des  Daces,  avaient 
le  même  costume  ainsi  que  leurs  femmes. 

Les  S armâtes  ou  Sauromates  étaient  nomades,  c’est-à- 
dire  qu’ils  vivaient  dans  les  forêts,  et  menaient  une  vie 
pastorale  et  vagabonde  ; ils  n’avaient  pour  habitation  que 


pi.li,  ». 


PI.  LII  et  LIII. 


laziges. 

PI.  L. 

Sarmates  ou 
Sauromates  no- 
mades. 


436  COSTUMES  ET  USAGES 

des  especes  de  cabanes  qu’ils  construisaient  sur  leurs  cha- 
Hamaxarii.  riots , d’où  leur  était  venu  le  nom  à’hamaæarii. 
pi.LiiietLiv.  Les  Sarmates  septentrionaux  occupaient  autrefois  la 
Pologne , la  Prusse , la  Russie , la  Livonie  , la  Lithuanie , et 
partie  de  la  Moscovie  : ils  étaient  vêtus  en  temps  de  paix 
d’une  veste,  tantôt  juste  au  corps,  et  tantôt  un  peu  large , 
dont  les  manches  aisées  se  rétrécissaient  vers  le  poignet; 
ils  portaient  en  outre  un  ample  jupon  qui  descendait  un 
peu  plus  qu’à  mi-jambes,  quelquefois  même  jusqu’aux  ta- 
lons : la  chaussure  était  semblable  à celle  des  Daces  ; une 
ceinture  large  et  plate  remontait  depuis  les  hanches  jus- 
qu’aux aisselle» . uu  ne  vuit  41/11  n sent  Sarmate  dans  un 
des  groupes  de  la  colonne  trajane  sans  ceinture  et  nu- 
tête  ; les  autres  ont  la  tête  serrée  d’un  ruban , ou  sont 
coëffés  d’un  bonnet  un  peu  pointu. 

En  habit  de  paix  leurs  mains  et  leurs  bras  étaient  cou- 
verts d’une  espece  de  gant;  mais  en  habit  de  guerre  ils 
avaient  un  bras  nu,  et  l’autre  couvert  d’un  gant  bou- 
tonné (a). 

Us  nourrissaient  une  grande  quantité  de  chevaux  dont 
ils  mangeaient  la  chair,  et  ils  en  immolaient  à leurs  divi- 
nités ; ils  combattaient  à cheval  couverts  d’une  armure  im- 

(à)  Selon  Fabretti  ces  figures  avec  des  jupes  sont  des  femmes,  et  si 
leurs  joues  ne  sont  pas  unies  c’est  que  le  temps  les  a dégradées.  O11 
peut  lui  répondre  que  si  le  temps  eût  ainsi  dégradé  ces  figures,  cette 
dégradation  serait  uniforme  sur  toutes  les  carnations,  et  les  femmes  et 
enfants  des  Daces  représentés  sur  cette  colonne  devraient  aussi  paraître 
barbus;  d’ailleurs  la  gorge  et  la  largeur  des  hanches  ne  déceleraient- 
elles  pas  le  sexe?  enfin  y en  eut-il  quelqu’une  avec  ces  indices,  Héro- 
dote nous  apprend  que  les  femmes  suivaient  leurs  maris  à l’armée, 
mais  qu’elle  étaient  vêtues  comme  eux. 
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pénétrable  faite  avec  les  ongles  de  cet  animal  amincis 
et  cousus  sur  une  peau  ou  une  forte  toile  en  maniéré 
d écailles  de  poisson  (pl.  LIV).  pi.liv. 

Les  pointes  des  fléchés  et  des  lances  des  Sarmates 
étaient  j selon  Pausamas,  laites  avec  des  os,  comme  celles 
de  tous  les  peuples  qui  ainsi  cpi  eux  manquaient  de  fei  et 
ne  pouvaient  s’en  procurer  chez  les  étrangers:  leur  arc 
était  de  bois  de  cornouiller;  ils  lançaient  adroitement  sur 
l’ennemi  des  especes  de  chaînes  d’osier  en  prenant  la  course 
du  côté  opposé,  afin  de  le  renverser  de  dessus  son  cheval.  Pi.unetLiv. 

Des  trophées  composés  de  leurs  dépouilles,  représentés 
sur  des  revers  de  médailles  de  Marc-Aurele  et  d’Antonin , 
nous  apprennent  que  sous  ces  empereurs  les  Sarmates 
avaient  des  armures  de  cuir  imitant  les  formes  du  corps 
humain,  avec  le  tonnelet  couvert  d’écailles;  des  casques 
hauts  et  pointus,  presque  tous  garnis  d’oreillettes,  et  dont 
quelquefois  le  sommet  se  porte  en  avant;  derrière  est  une 
appendice  pour  couvrir  le  cou  : on  voit  encore  sur  ces  mé- 
dailles des  boucliers  hexagones,  ronds,  ovales,  des  jave- 
lots, des  carquois  remplis  de  fléchés,  des  arcs  quelquefois 
renfermés  dans  le  coryte,  des  haches,  des  trompettes 
droites,  et  recourbées,  enfin  des  labarum : dans  les  der- 
nier temps  les  Sarmates  avaient  de  plus  une  épée  sem- 
blable à celle  des  Romains. 

Les  Alains,  peuple  sarmate,  avaient  pour  enseigne  un  AlaIns* 
chat.  Les  habitants  de  la  Tauride  chers one se  immolaient  •0^de  cher' 
sur  l’autel  de  Diane  les  étrangers,  et  sur- tout  les  Grecs 
qui  abordaient  chez  eux;  ils  attachaient  au  haut  des  che- 
minées ou  aux  branches  des  arbres  la  tête  de  leurs  ennemis 
tués , qu’ils  conservaient  comme  un  grand  préservatif  (voy. 
pl.  LUI  le  moment  du  sacrifice  d’Oreste  et  de  Pylade)  ; ils  PL  LIIL 
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enterraient  les  favoris  du  roi  avec  lui,  et  le  plus  chéri  de 
tous  à l’instant  de  sa  mort  coupait  une  de  ses  oreilles  en 
tout  ou  en  partie. 

Prussiens.  Les  Prussiens,  peuple  sarmate,  enterraient  Jes  morts 
avec  leurs  armes,  leurs  chevaux,  et  leurs  meubles  les  plus 
précieux;  ils  immolaient  un  prisonnier  de  guerre  sur  le 
tombeau  de  ceux  morts  en  combattant. 

Lithuaniens.  Les  Lithuaniens  faisaient  brûler  le  mort  avec  ses  plus 
beaux  meubles  et  ses  plus  beaux  chevaux;  ils  offraient  sur 
son  tombeau  du  lait,  du  miel , et  du  moût. 

Estyens.  Les  Estyens , peuple  de  la  Prusse  ducale,  qui  étaient 
vêtus  comme  les  Sueves,  adoraient  la  mere  des  dieux;  les 
plus  zélés  pour  son  culte  portaient  une  figure  de  sanglier  qui 
leur  servait  de  sauve-garde  meme  au  milieu  des  ennemis: 
ils  n’avaient  pour  armes  que  des  bâtons;  ils  travaillaient 
la  terre,  et  allaient  chercher  jusque  dans  la  mer  l’ambre, 
qu’on  ne  trouvait  que  chez  eux. 

Véne(les»  Les  Vénedes  habitaient  la  Samogitie  et  la  Courlande  : 
ils  portaient  des  boucliers,  et  adoptèrent  peu-à-peu  les 
mœurs  des  Sarmates;  mais  ils  allaient  à pied  et  habitaient 
dans  des  maisons,  au  lieu  que  les  Sarmates  étaient  tou- 
jours à cheval,  et  vivaient  dans  leurs  chariots. 

Samogitiens.  Chez  les  Sdmogitiens  chaque  famille  avait  dans  la  forêt 
sacrée  voisine  de  son  village  un  lieu  destiné  à brûler  les 
morts,  avec  les  chevaux  tout  harnachés,  les  armes,  les 
habits,  et  les  meubles  les  plus  précieux  qui  leur  avaient 
appartenu;  ils  y préparaient  des  repas  pour  les  morts  sur  de 
petites  tables  de  liege;  ils  jetaient  dans  un  feu  qu’ils  allu- 
maient auprès,  des  gâteaux,  de  la  cervoise,  et  de  la  biere: 
tous  les  ans  chaque  famille  venait  le  ier  octobre  y offrir  un 
sacrifice  aux  dieux,  et  notamment  au  tonnerre. 
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Les  Peuciens  ou  Basternes  s’étendaient  vers  l’orient 
jusqu’au  Pont-Euxin;  leur  langage,  leurs  vêtements  et 
leur  maniéré  de  se  loger  étaient  semblables  à ceux  des 
Germains  : ils  étaient  nonchalants  et  mal-propres  : ils  pri- 
rent insensiblement  le  costume  des  Sarmates. 

Les  Budin «y,  nation  voisine  des  Scythes,  peignaient  en- 
tièrement leur  corps  en  bleu  et  en  rouge. 

Les  Agathyrses , autre  peuple  sarmate,  peignaient  aussi 
leur  corps. 

Les  Gelons,  voisins  des  Budins  et  des  Agathyrses, 
étaient  un  peuple  guerrier  dont  les  troupes  supportaient 
patiemment  la  faim;  un  peu  de  lait  mêlé  avec  du  sang  de 
cheval  suffisait  pour  leur  nourriture  : ainsi  que  leurs  voi- 
sins ils  peignaient  leur  corps,  de  diverses  couleurs  selon 
les  uns,  et  de  bleu  seulement  selon  les  autres. 

Ces  peuples  écorchaient  leurs  ennemis. 

La  ville  de  Gélonus , qu’ils  bâtirent  chez  les  Budins, 
était  en  bois. 

Les  Androphages  étaient  ainsi  appelés  pareequ’ils  man- 
geaient de  la  chair  humaine;  et  les  Mélanchlénes , voisins 
des  Scythes , pareequ’ils  étaient  vêtus  de  noir. 

PEUPLES  DE  L’ITALIE. 

Les  Gaulois  cisalpins  occupaient  cette  partie  de  l’Italie 
en-deçà  des  Alpes  qui  portait  le  nom  de  Gallia  Togata , 
pareeque  ses  habitants  avaient  adopté  l’usage  de  la  toge. 
Caylus  donne  le  dessin  ( pl.  LY,  i ) d’un  guerrier  de  ce 
pays  ; le  style  et  la  f orme  du  tonnelet  de  sa  cuirasse  sont 
étrusques,  et  indiquent  un  de  ces  Gaulois  établis  dans  le 
voisinage  de  l’Etrurie;  son  casque  est  remarquable  par 
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trois  especes  de  disques,  l’un  placé  au  sommet,  et  les 
autres  au-dessus  des  oreilles;  il  porte  des  épaulieres. 

Ceux  de  Pollence,  ville  voisine  des  Alpes,  avaient  des 
habits  blancs. 

La  marmotte  habite  les  Alpes;  on  y voit  aussi  le  chamois, 
et  le  bouquetin  qui  seplait  sur  les  plus  liâmes  montagnes. 

La  Ligurie,  aujourd’hui  le  Piémont,  et  le  département 
du  Léman,  est  un  pays  montueux,  sauvage,  et  couvert 
d’arbres:  «Ses  habitants,  dit  Diodore  de  Sicile,  quoique 
« maigres,  sont  nerveux  : ils  aiment  la  chasse,  et  sont 
« très  laborieux;  ainsi  que  leurs  femmes  ils  habitaient  des 
“ cavernes,  des  fentes  de  rochers,  et  quelquefois  sous  des 
« cabanes  ».  Us  passaient  ordinairement  la  nuit  en  plein 
air  couchés  sur  la  terre. 

Leurs  armes  étaient  plus  légères  que  celles  des  Romains  ; 
ce  n’était  le  plus  souvent  qu’un  grand  bouclier  de  cuivre 
ovale  ou  hexagone  à la  gauloise,  et  une  épée  de  médiocre 
grandeur  : cependant  ils  finirent  par  s’armer  comme  les 
Romains. 

Leur  vêtement  ordinaire  était  fait  de  peaux  de  bêtes 
fauves;  quelques  uns  néanmoins  portèrent  une  tunique  et 
une  ceinture. 

On  donnait  le  nom  de  Cimmériens  à plusieurs  peuples 
différents  : les  uns  habitaient  dans  le  voisinage  du  Pont- 
Euxin,  les  autres  en  Italie,  près  de  Bayes:  c’étaient  des 
brigands  qui  passaient  le  jour  dans  des  cavernes  et  ne 
sortaient  que  de  nuit. 

Les  Etrusques  étaient  une  colonie  de  Lydiens,  peuple 
voluptueux  et  mou,  dont  ils  conservèrent  les  mœurs  et 
plusieurs  usages  : ils  vinrent  habiter  PEtrurie,  aujourd’hui 
la  Toscane,  pays  très  fertile. 


( 
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La  roideur  est  le  caractère  commun  des  statues  étrus-  stataeséirus. 
ques  et  égyptiennes;  la  seule  dif  férence  qu’elles  présentent  q 
c’est  que  celles-ci,  peu  variées  pour  les  attitudes  et  le  style, 
semblent  être  presque  toutes  de  la  meme  main,  au  lieu  que 
l’on  reconnaît  dans  les  statues  étrusques  les  différentes 
époques  de  l’art,  et  une  certaine  liberté  dans  l’invention 
et  dans  l’exécution  qui  n’était  pas  permise  aux  artistes 
égyptiens  («).  (Voyez  Egyptiens,  page  57.) 

Les  Etrusques  ornaient  le  devant  de  leurs  maisons  de  Mais9ns* 
portiques  : c’est  chez  eux  qu’a  été  inventé  l’ordre  d’archi- 
tecture qui  porte  le  nom  de  toscan.  Les  Romains  imitèrent 
d’abord  leur  magnificence,  mais  bientôt  ils  la  surpas- 
sèrent. 

. L’Etrusque  opulent  couchait  sur  des  lits  garnis  d’étoffes  usage*, 
à fleurs  ; il  prenait  deux  repas  par  jour  sur  des  tables  cou- 
vertes de  vases  d’argent;  il  se  faisait  servir,  dit-on,  par  des 
femmes  nues , mais  on  ajoute  en  même  temps  que  la  nudité 
n’était  une  chose  ni  honteuse  ni  indécente:  les  esclaves 
étaient  d’une  belle  figure  et  richement  vêtus. 

Tullius  Hostilius  et  ensuite  Tarquin  l’Ancien , après  avoir  costumes  des 
subjugué  douze  peuples  de  l’Etrurie,  adoptèrent  quelques 

(a)  En  fait  de  monuments,  il  est  bien  difficile  de  distinguer  ceux  des 
Pélasges,  des  Aborigènes,  et  autres  anciens  peuples  de  l’Italie  de  ceux 
des  Etrusques.  On  a déjà  observé  qu’en  général  le  costume  des  anciens 
peuples  est  d’autant  plus  simple  qu’il  est  d’un  temps  plus  reculé  ; si 
l’on  fait  ensuite  attention  au  degré  de  perfection  des  monuments,  il 
est  quelquefois  aisé  de  distinguer  les  plus  anciens  : mais  s’il  y a eu  des 
époques  de  perfection , il  y en  a eu  aussi  de  décadence.  Caylus  m a 
fourni  des  exemples  des  progrès  de  l’art  cbez  ces  peuples  (2,  3,  4 5 5,  a, 3, 4,  5,6,7. 
6,  7),  et  de  certaines  conformités  de  leur  style  avec  celui  des  Egyp- 
tiens (8,9)  ; je  tirerai  de  ses  ouvrages,  de  ceux  de  Montfaucon  et  de  8,  9. 
ceux  de  Winckelmann  presque  tout  ce  qui  concerne  les  Etrusques. 
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unes  des  marques  honorables  qui  distinguaient  leurs  rois 
et  leurs  magistrats,  telles  que  les  faisceaux,  la  trabée,  la 
chaise  curule,  la  bulle  (a),  les  bagues,  les  colliers,  le palu- 
damentum , la  prétexte,  le  laticlave,  la  toge  peinte,  la 
tunique  palmée,  et  le  char  doré  des  triomphateurs  conduit 
par  quatre  chevaux. 

Les  rois  d’Etrurie , ainsi*  que  ceux  de  l’Asie , portaient 
un  sceptre  terminé  par  une  figure  d’oiseau,  et  souvent  d’un 
aigle  : leur  couronne  était  dentelée. 

graads?mes  des  Les  Princes  et  les  grands  portaient  de  riches  colliers  qui 
descendaient  sur  la  poitrine  : les  Romains  en  adoptèrent 
l’usage;  c’est  le phalerci  (voyez  tome  I,  page  40,  que  les 
empereurs  dans  la  suite  donnaient  comme  une  grande 
■ marque  de  distinction. 

cuikrsdesparti‘  voit?  Par  les  Plus  anciens  monuments  découverts 

chez  les  Etrusques,  que  les  particuliers  étaient,  les  uns 
pi. lv, 2, 3, 4.  vêtus  de  la  seule  tunique  (2),  d’autres  de  la  toge  (3,4),  et 
qu  enfin  il  y en  avait  qui  par-dessus  la  tunique,  tantôt 
5,6.  à longues  manches  plus  ou  moins  étroites  (5,6),  ou  à 
pl  lvi,  i,2.  manches  larges  et  courtes  (pl.LVI,  1 ,2),  portaient  la  toge 
ou  la  chlamyde,  les  uns  sur  une  épaule,  et  les  autres  sur 
les  deux:  ils  avaient  de  larges  et  riches  ceintures  sur  la 
tunique,  dont  les  manches  étaient  plus  courtes  vers  le 
temps  de  leur  réunion  à la  république  romaine.  Les  autres 
différences  ne  sont  guere  que  l’effet  des  progrès  de  l’art 

(a)  La  bulle,  chez  les  Etrusques,  n’était  portée,  dit -on,  que  par 
les  magistrats  : à cette  tradition  on  pourrait  opposer  un  monument 
Pl.  LV,  u>.  (pl.  LV,  10)  qui  représente  un  enfant  nu  avec  une  bulle  suspendue  au 
cou;  il  porte  des  bracelets  et  des  anneaux  aux  jambes;  h la  vérité  le 
style  de  ce  morceau  prouve  qu’il  a été  fait  dans  les  derniers  temps,  et 
alors  les  usages  n’étaient  plus  les  mêmes. 


— 
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et  du  talent  de  l’artiste;  les  vieillards  sur-tout,  lorsqu’ils 
étaient  riclies,  portaient  des  robes  qui  descendaient  jus- 
qu’aux pieds  (pl.  LVI,  5).  _ _ ri.™,  .!. 

Les  Aborigènes  et  les  anciens  Etrusques  sont  représentés  Aborigènes, 
nu  - tête , quelquefois,  même  elle  est  rasée  (pl.  LV,6),  ou  pi.  lv,  g. 
avec  un  bonnet  rond  et  pointu  (7)  , ou  plat  (3)  y tantôt  7 ■> 3. 
sans  rebord , tantôt  avec  un  rebord  festonné  (5)  ; ceux  des  s. 
temps  moins  reculés  sont  représentés  la  plupart  avec  les 
cheveux  courts  à la  romaine  (pl.  LVI,  1,2):  on  en  voit  pi.lvi,  i,2. 
aussi  avec  les  cheveux  un  peu  plus  longs  (3) , ou  avec  un  3. 
bonnet  serré  par  un  ruban  et  dont  le  bord  inférieur  saille 
en  avant  comme  le  casque  grec  (4):  quelques  uns  sont  nus  4. 

(pl.  LV1I,  1),  et  leur  bonnet  ressemble  à la  calotte  dun  pi.lvii,  t. 
chapeau  : leur  enorme  perruque  à boucles  hoiizontales 
couvre  le  haut  des  bras  et  du  dos.  Il  y en  a (2)  dont  le 
manteau  , bordé  par  le  bas , laisse  les  bras  et  une  partie 
de  la  poitrine  découverts  : leur  coëffure,  moins  volumi- 
neuse , fait  voir  l’oreille  et  couvre  le  derrière  du  cou. 

Quelques  vieillards  dans  les  commencements  conser-  Barbe, 
vaient  la  barbe  ; mais  dans  les  derniers  temps  le  plus  grand 
nombre  se  rasait. 

Une  camisole  courte  et  sans  manches  avec  trois  ou-  ouvriers, pay- 
vertures  vers  le  haut  pour  passer  la  tete  et  les  bi as,  était 
le  vêtement  ordinaire  des  paysans  et  des  ouvriers  (3);  3. 
quelques  uns  même  ne  portaient  que  la  seule  ceinture, 
d’où  pendait  jusqu’aux  genoux  une  espece  de  poche  : 
le  charpentier  (4)  en  a une  qui  parait  renfermer  trois  4. 
boules. 

Un  monument  (5)  publié  par  Gori  représente  un  labou-  5. 
reur  dont  le  bonnet  aplati  ressemble  à la  toque  béar- 
naise : sa  tunique  à manches  courtes  et  aisées  descend  jus- 


444  COSTUMES  ET  USAGES 

qu  à mi-jambes  ; son  large  collet  à grands  festons  pointus 
et  irréguliers  couvre  ses  épaules  ; mais  il  est  assez  difficile 
de  décider  à quoi  servait  le  pan  d’étoffe  à petits  plis  qui 
parait  depuis  son  bras  droit  jusqu’à  mi-cuisses. 

On  voit  des  paysans  et  des  artisans  avec  des  bonnets  un 
peu  pointus,  telle  est  la  figure  4 dont  je  viens  de  parler. 
Je  seiais  assez  porte  à prendre  pour  un  paysan  le  bronze 
6,7,8.  antique  (6,  7,  8)  représentant  un  homme  qui  n’a  pour 
tout  vetement  qu  une  espece  de  froc  coupé  carrément  sur 
la  poitrine  et  sur  le  dos  ; ses  cheveux  sont  courts,  et  s’épais- 
sissent derrière  de  maniéré  à former  une  touffe  longue  de 
quelques  doigts. 

Un  cordon  autour  d’une  tête  à cheveux  courts  indique 
un  esclave  sur  les  monuments  étrusques  et  romains, 
chapeanx.  Sur  un  vase  étrusque  du  cardinal  Altieri  sont  repré- 
sentés deux  chasseurs  et  une  victoire  ; chacun  a un  chapeau, 
dont  les  ailes  abattues  font  penser  à Montfaucon  que  c’est 
cette  espece  de  coëffure  ressemblant  à un  parasol  que  les 
anciens  appelaient  umbella  / cependant  sur  un  autre  vase 
appartenant  au  meme  cardinal  on  trouve  une  femme 
9‘  ass*se  (9)  tenant  un  parasol,  que  les  Italiens  appellent  au- 
jourd’hui umbellino. 

Chaussure.  On  voit  sur  les  monuments  des  gens  de  tout  état,  les 
uns  nu-pieds,  les  autres  chaussés  ; la  chaussure  est  tantôt 
anondie,  tantôt  pointpe  (#);  quelquefois  meme  elle  est 
pi. lvih,  ,,  «.  aussi  longue  que  des  poulaines  (pi.  LVIU,  1,2);  d’autres 
fois,  après  avoir  exactement  couvert  le  pied,  elle  laisse  le 

(a)  Selon  Servius  la  crepida , que  portaient  les  sénateurs  romains, 
et  dont  se  servirent  les  chevaliers,  était  la  chaussure  des  Etrusques:  il 
aurait  dû  se  contenter  de  dire  que  c’était  une  de  celles  dont  se  ser- 
vaient ces  peuples. 
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devant  de  la  jambe  nu , et  se  termine  en  pointe  par  derrière 
au-dessus  du  mollet  (pl.  LVII,  2.) 

Les  monuments  ne  confirment  guere  ce  que  nous  avons 
dit  d’après  quelques  écrivains  sur  la  nudité  des  femmes 
de  ce  pays  : l’usage  que  fait  de  son  voile  une  femme  nue 
(pl.LVIII,  3)  prouve  que  la  pudeur  n’était  pas  entière- 
ment bannie  chez  elles. 

Les  monuments  d’un  temps  moyen  représentent  les 
femmes  avec  la  tunique  descendant  jusqu’aux  pieds  : les 
manches  quelquefois  sont  ouvertes  par  côté , et  bouton- 
nées (4)  jusqu’au  coude , où  elles  se  terminent  : une  , entre 
autres  (5),  dont  les  bras  sont  cachés,  porte  une  robe  bou- 
tonnée de  haut  en  bas,  et  une  espece  de  manteau  étroit  et 
long,  brodé  tout  autour,  et  agencé  comme  la  toge,  mais 
agraffé  sur  le  haut  de  la  poitrine. 

On  voit  les  Etruriennes  d’un  temps  moins  reculé,  tantôt 
avec  la  toge  seule  (,67),  et  tantôt  avec  la  tunique  ; celle-ci 
a quelquefois  des  manches  longues  et  étroites , ou  aisées , 
qui  ne  couvrent  que  le  bras  (8) , et  quelquefois  elle  est  sans 
manches  (9)  ; souvent  elle  s’agraffe  ou  se  boutonne  sur  les 
épaules  (pl.  LIX,  1 1 , 12)  : on  en  voit  qui  ont  une  ceinture 
(pl.LVIII,  10);  d’autres  ont  la  toge  par-dessus  la  tunique. 

Leur  coëffure  était  ou  une  tiare,  espece  de  bonnet 
pointu  ( pl.  LIX,  1,2),  quelquefois  à rebord  festonné  par- 
devant  et  cachant  les  cheveux  (3) , ou  un  long  bonnet  à 
bord  relevé,  de  dessous  lequel  les  cheveux  flottaient  de 
part  et  d’autre  sur  les  côtés  et  derrière  (pl.  LVIII,4)$  la 
coëffure  de  quelques  autres  ne  laisse  voir  qu’une  partie  de 
la  chevelure  vers  les  tempes , ou  autour  du  visage  ; d’autres 
enfin  portaient  des  cuculles(pl.  L1X,4?5, 6,7,8).  (Voy. 
tome  I,  page  19.) 
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4. 

5. 


6,  7. 

8. 

9- 

Pl.LIX,  îi,  12. 
Pl.  LVIII,  xo. 
Coëffure. 
Pl.LIX,  1,2. 

3. 


Pl.  LYIII,  4- 


Pl.LIX,  4,3, 

6,  7,  8. 


4 , 5,  7,  8, 
9 

io. 


Chaussure. 

il. 

12,2,3. 

/ 

i3. 

Guerriers. 
LX,i,  2,  3. 

PL  LVI,  5. 
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La  plupart  ont  les  cheveux  artistemeiït  agencés  et  en- 
tremêlés de  perles  et  de  pierreries , ou  simplement  relevés 
avec  un  ruban , ou  formant  une  touffe  sur  le  sommet  de 
la  tête  : on  en  voit  cependant,  tantôt  avec  une  coëffure  qui, 
descendant  sur  les  épaules,  vient  se  terminer  vers  la  ceinture 
comme  un  fichu  (4,  5 , y,  8),  tantôt  avec  un  bonnet  rond 
et  pointu,  ou  avec  une  espece  de  haute  et  large  mitre  (9) 
qui  vue  par-devant  ressemble  au  bord  d’un  chapeau;  elle 
foi  me  quelquefois  trois  demi-ronds  saillants , le  plus  grand 
sur  le  front , les  deux  autres  sur  le  côté  (10.) 

Winkelmann  parle  d une  frise  étrusque  où  une  femme 
porte  sa  robe  relevée  jusque  sur  le  milieu  de  son p iléon  grec, 
qui  est  un  bonnet  large  par  le  haut;  la  Junon  de  Sparte 
sur  les  médailles , et  celles  de  Samos  et  de  Sardes  sont  ainsi 
coëffées. 

Ainsi  que  les  hommes  les  femmes  n’étaient  point  gênées 
pour  la  chaussure;  si  les  unes  allaient  nu-pieds  (n)  les 
autres  avaient  une  chaussure  ouverte  ( 1 2)  ou  fermée  (2,3), 
et  quelquefois  pointue  ; quelques  unes  même  portaient  des 
talons  (1 3)  (a). 

Les  plus  anciens  monuments  étrusques  représentent  la 
plupart  de  leurs  guerriers  nus  (1)  ou  presque  nus  (2,3), 
n’ayant  qu’une  peau  d’animal  qui  couvre  à peine  leurs 
cuisses  (ù);  ils  portèrent  dans  des  temps  moins  reculés  une 
cuirasse  (pl.  LVI,  5),  dont  le  tonnelet,  malgré  ses  deux 

(«)  J’observerai  encore  qu’en  général  la  chaussure  des  femmes  doit 
toujours  avoir  quelque  cliose  de  plus  recherché  et  de  plus  riche  que 
celle  des  hommes;  et  il  en  est  de  même  de  tous  les  ajustements  à l’usage 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe. 

( b ) Caylus,  parlant  d’une  pierre  gravée  représentant  Thésée  presque 
mu,  et  couvert  seulement  de  la  peau  d’un  animal,  dit,  d’après  l’ancien 


PI  xzx. 
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rangs  de  lambrequins,  aurait  à peine  couvert  leur  nudité , 
quand  meme  ils  n’auraient  pas  affecté  d’y  faire  une  échan- 
crure ; ce  costume  n’était  cependant  pas  généralement  suivi, 
puisqu’on  voit  des  monuments  (pl.LX,  4)  où  les  guerriers  pi.lx,4. 
portent  un  petit  tablier  uniquement  destiné  à couvrir  les 
parties. 

Des  guerriers  moins  anciens  sont  représentés  avec  une 
armure  composée  de  bandes  de  cuir  ou  de  feutre  (5,6);  s, a. 
d’autres  avec  des  cuirasses  doubles  (7, 8),  garnies  d’un , 7,  s. 
deux,  et  quelquefois  trois  rangs  de  lambrequins  ; ces  cui- 
rasses étaient  aussi  à écailles  avec  de  larges  épaulieres:  les 
lambrequins  qui  en  terminent  le  bas  sont  quelquefois  si 
courts  qu’ils  finissent  au  haut  de  la  cuisse  ; on  voit  des 
guerriers  dont  le  devant  des  jambes  est  couvert  avec  des 
grèves  (4,8)  (a).  4,8. 

Le  casque  est  l’arme  défensive  la  plus  variée  ; il  est  tantôt  casque, 
à la  grecque  et  tantôt  à la  romaine  : le  sommet  est  arrondi , 
ou  pointu , ou  en  cornophrygien , ou  terminé  par  un  bouton 
(pl.  LX,  9, 10,  1 1 , 12,  i3);  quelques  uns  y ajoutaient  une  pu*»  9» 
énorme  crete  qui  retombait  derrière  (pl.  LXI,  1),  et  pi.’lxi,  1. 
quelquefois  de  part  et  d’autre  une  espece  d’oreille  ou  de 
corne  (pl.  LX,  1 ) , ou  une  partie  saillante  pour  couvrir  la  pi.  lx,  i. 
joue,  ou  des  oreillettes  (4,  12,  i3);  d’autres,  faits  comme  le  4,12,13. 

commentateur  d’Apollonius  de  Rhodes,  que  ce  costume  était  consacré 
aux  héros. 

(a)  On  voit  sur  un  vase  étrusque  du  cardinal  Altiéri  ( pl.  LXI,  5)  un  Pl.  LXI,  5. 
cavalier  dont  l’armure  paraît  composée  de  bandes  de  cuir  à festons 
triangulaires  qui  retombent  l’un  sur  l’autre,  et  ne  laissent  à découvert 
que  la  tête,  les  mains  et  les  pieds;  il  porte  un  chaperon  semblable  k 
ceux  que  l’on  portait  en  France  ^ans  le  XIIe  siecle  ; ses  armes  offen- 
sives sont  l’épée  et  la  lance  k fer  de  fléché  ou  doru. 


PI.  LXI,  2. 


P1.LX,6,  et 
pl.LXI,  3, 4- 


PI.  LXI V,  t. 


Bouclier. 
PI.  VI,  VII, 
VIII. 


Armes  offen- 
sives. 


PI.  LXI,  6, 7,  8. 
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cucullus  de  certains  moines  ( pl.  LXI 5 2).  ne  laissaient  voir 
que  le  visage;  d'autres  enfin  fermés  par-devant  n’avaient 
d'ouverture  que  devant  les  yeux  ( pl.  LX , 6 ; et  pl.  LXI,  3, 4)  : 
on  prétend  que  les  Etrusques  n’adopterent  l’usage  de  ces 
casques  fermés  qu'après  les  avoir  reçus  des  Gaulois  ; ce- 
pendant on  en  voit  un  semblable  à côté  du  gladiateur 
samnite  (pl.  LXIV,  1);  d’où  l’on  peut  inférer  que  cette 
armure  était  plutôt  empruntée  des  Samnites  que  des  Gau- 
lois, qui  sur  aucun  des  monuments  venus  à ma  connais- 
sance n’en  portent  de  pareils. 

On  a parlé  aussi  de  certains  casques  à trois,  à quatre 
pointes  et  plus;  mais  il  suffit  de  réunir  les  dessins  des  plan- 
ches XXVII I,  XXIX,  XXX,  XXXV  et  XXXVII  du 
tome  4 à celui  de  la  XXXIXme  du  tome  5 de  l’ouvrage  de 
Caylus  pour  se  convaincre  que  ce  ne  sont  quelquefois  que 
des  profils  confondus  avec  des  coëffures  qui  se  ressentent 
de  l’extrême  ignorance  de  ceux  qui  ont  gravé  les  pierres 
d’après  lesquelles  on  les  a dessinés. 

Les  Etrusques  portaient  des  boucliers  de  diverses  gran- 
deurs et  de  plusieurs  formes;  de  grands  carrés-longs  à la  ro- 
maine , d’ovales,  d’échancrés  d’un  côté,  et  despeltes. 

Leurs  armes  offensives  étaient  la  lance,  la  hache,  le 
cimeterre,  le  poignard,  et  l’épée,  quelquefois  à deux  tran- 
chants, et  plus  courte  que  l’épée  romaine;  elle  s’élargis- 
sait depuis  la  poignée  jusqu’à  une  certaine  distance  de 
l’extrémité  qui  se  terminait  en  pointe. 

Les  guerriers  que  rapporte  Montfauton  d’après  les  Se- 
polcri  antichi  sont  d’un  temps  beaucoup  moins  reculé  : il 
est  aisé  de  le  reconnaître  au  style  et  au  grand  rapport  qu’il 
y a entre  leur  armure  et  celle  des  Romains;  ils  sont  presque 
tous  cuirassés  ; le  tonnelet  est  souvent  sans  lambrequins , 
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quelquefois  à deux  et  à trois  rangs  5 la  plupart  ont  les 
cuisses  et  les  bras  nus,  et  des  casques  à la  grecque:  ils  ont 
de  grands  boucliers  ronds  ou  ovales,  et  leur  cblamyde 
s’agraffe  sur  la  poitrine  ou  sur  Tépaule  droite. 

Les  troupes  légères  n’ont  que  le  manteau  par-dessus  la  Troupes  lé- 
saie,  sont  armées  d’une  courte  épée  à deux  tranchants,  et 
d’une  pelte  : leur  casque  est  aussi  à la  grecque. 

La  trompette,  buccina , était  l’instrument  militaire  des  instruments 

Jt  1 ' 1 militaires. 

Etrusques  ; on  prétend  meme,  je  ne  sais  sur  quel  fonde- 
ment,  qu’ils  en  étaient  les  inventeurs,  et  que  c’est  d’eux 
que  les  Romains  en  avaient  emprunté  l’usage  (a). 

La  flûte  était  un  autre  instrument  militaire  de  ce  peu- 
ple, dont  on  jouait  aussi  lorsqu’on  punissait  les  cou- 
pables. 

Les  Etrusques  se  servaient  de  chars  à trois  chevaux.  char*. 

Les  bas-reliefs  représentant  des  noces  sont  chez  eux  le  Noces, 
plus  souvent  sur  des  tombeaux  (pl.  LXII , 2,  3;  pl.  LXIII,  3.  pÏ.lxui,V. 
1)5  ils  trouvaient  un  si  grand  rapport  entre  cette  solennité 
et  les  funérailles,  que  les  offrandes  et  plusieurs  des  céré- 
monies étaient  les  memes  ; la  principale  différence  con- 
sistait en  ce  que  la  cérémonie  des  noces  se  faisait  devant 
la  porte  de  la  maison  qui  était  fermée,  et  les  autres  à 
l’entrée  du  tombeau  ; on  y faisait  également  usage  des 
flambeaux , des  couronnes,  des  aromates  et  des  parfums. 

Les  époux  immolaient  un  cochon  ( cet  usage  était  aussi 
observé  par  les  anciens  peuples  du  Latium  et  les  Grecs)  5 
ils  allaient  de  nuit,  dans  un  char  traîné  par  des  mules,  sa- 
crifier àGérès,  à Vénus,  ouà  Junon  Jugale  (pl.  LXII,  3);  pi.lxii,  3, 

Ça)  Cet  instrument  est  de  la  plus  haute  antiquité;  il  fut  connu  de 
presque  tous  les  peuples  : les  Etrusques  se  servaient  aussi  du  clairon 
ou  lituus  ( pl.  LXIII,  2).  Pl. LXIII,  a. 


2. 
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ils  étaient  précédés  par  un  esclave  qui  les  éclairait,  et  par 
une  jeune  tille  qui  portait  les  offrandes  dans  un  panier 
ou  dans  une  corbeille:  lepoux était  à droite,  et  l’épouse 
a gauche  5 les  passants  étaient  obligés  de  leur  céder  le  pas 
et  la  main  droite. 

Funérailles,  Les  grands,  pour  ajouter  à la  pompe  funebre,  la  termi- 
naient par  des  gladiateurs,  qui  autour  du  tombeau  com- 
battaient a outrance;  car  ils  enterraient  les  corps  et  ne  les 
brûlaient  pas. 

On  exprimait  le  deuil  parle  blanc  et  le  noir.  On  aurait 
tort  de  regarder  comme  des  urnes  cinéraires  la  plupart 
des  vases  de  terre  cuite  que  l’on  trouve  dans  ce  pays;  ces 
vases  dont  le  fond  est  couvert  d’un  vernis  noir,  et  de 
peintures  jaunes  ou  rougeâtres  par-dessus,  servaient  aux 
usages  ordinaires  de  la  vie. 

Divinités.  Les  Etrusques  donnaient  des  ailes  à presque  toutes 
leurs  divinités;  Jupiter,  Diane  et  ses  compagnes,  Minerve, 
Vénus  meme,  en  ont  sur  les  monuments  cités  par  Win- 
ckelmann:  ils  en  plaçaient  aussi  à la  tète  de  l’Amour,  de 
Proserpine  et  des  Furies. 

On  voit  souvent  sur  les  vases  étrusques  une  divinité  dont 
tout  1 ensemble  et  la  coëffure,  la  gorge  meme,  sont  celles 
d une  femme;  mais  le  sexe  qui  est  apparent  est  masculin: 
elle  a des  ailes,  et  quelquefois  un  collier  autour  du  cou  ou 
un  baudrier  : sur  quelques  uns  de  ces  vases  elle  porte  des 
bracelets  vers  le  milieu  des  avant-bras,  et  sur  d’autres 
eet  ornement  est  un  peu  plus  bas  que  le  milieu  de  la 
cuisse  droite  et  sous  le  mollet  de  la  jambe  opposée;  c’est 
Vénus  qu’ils  ont  ainsi  représentée. 

Le  griffon  chez  ce  peuple  était  consacré  à Apollon: 
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ainsi  que  les  Egyptiens  ils  représentaient  Bacclius  sous  la 
forme  d’un  vieillard  ( a ). 

Le  costume  des  prêtres , des  augures  et  des  haruspices  Patres,  Prè. 
étrusques  était  le  même  que  celui  qu  ils  avaient  conserve 
à Rome  (b)  (Voyez  tome  I,  page  263.) 

Le  costume  des  prêtresses  ne  différait  en  rien  de  celui 
des  autres  personnes  de  leur  sexe  : on  en  voit  la  preuve 
sur  les  monuments  cités  par  Caylus;  on  ne  les  distingue, 
comme  chez  plusieurs  autres  peuples , que  par  leurs  attri- 
buts et  par  leurs  fonctions. 

C’est  avec  le  sang  des  pourceaux  (c)  que  ce  peuple  scellait 

(a)  Le  bronze  que  Caylus  appelle  un  Baccbus  représente  un  vieil- 
lard avec  les  cheveux  courts  coupés  en  rond  ;les  faces  font  le  crochet, 
les  moustaches  sont  relevées  et  étendues  de  part  et  d’autre , ainsi  que 
la  barbe  ; le  vêtement,  juste  au  corps,  boutonné  par-devant,  est  fixé  en 
dessous  des  hanches  par  une  ceinture  ; les  manches  se  terminent  au 
coude,  et  en  laissent  paraître  d’autres  qui  descendent  jusqu’au  poi- 
gnet; ses  cuisses  et  ses  jambes  sont  couvertes  d’une  espece  de  pantalon; 
sa  chaussure  se  termine  par  une  longue  pointe  comme  les  poulaines  : 
ceci  prouve  que  cette  chaussure  est  plutôt  étrusque  que  sarde;  car  les 
statues  ainsi  chaussées,  que  l’on  a crues  de  ce  pays,  n’ont  pas  le  style 
barbare  qui  les  caractérise. 

(b)  Winckelmann  parle  de  la  statue  d’un  prêtre  étrusque  qui  se  voit 
à la  Vigne  Alhani  ; les  plis  de  sa  robe  sont  parallèles  et  arrangés  les 
uns  sur  les  autres  comme  s’ils  étaient  repassés  ; ceux  des  manches,  quoi- 
qu’amples,  sont  aplatis  (ceci  dépend  plus  du  défaut  de  goût  de  l’artiste 
que  du  costume)  ; les  cheveux  du  dessus  de  la  tête  sont  frisés  à petites 
boucles;  le  reste  de  la  chevelure,  formant  quatre  longs  flocons,  tombe 
devant  chaque  épaule  et  derrière,  où  il  est  attaché  à une  certaine  dis- 
tance de  la  tête  ; il  se  termine  là  par  cinq  boucles  dont  la  masse  a la 
forme  d’une  bourse  à cheveux  de  trois  décimètres  de  long. 

(c)  Ces  animaux,  très  communs  dans  ces  contrées,  étaient  consa- 
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les  traités  qu’il  faisait  avec  ses  voisins;  quelquefois  les  plé- 
nipotentiaires se  contentaient  de  se  serrer  mutuellement 
la  main  (pi.  LXIIÏ,  2). 

La  Campanie , le  pays  des  Samnites  et  celui  des 
V disques  étaient  compris  sous  le  nom  d’Etrurie , quoique 
leurs  habitants  fussent  distincts  et  séparés  des  Etrusques. 

Les  Samnites  étaient  vaillants,  aimaient  le  luxe  et  les 
plaisirs;  l’or  et  l’argent  enrichissaient  leurs  boucliers,  qui 
étaient,  comme  nos  anciens  écus,  larges  et  carrés  par  le 
haut  pour  mieux  couvrir  les  épaules,  et  terminés  en  pointe 
par  le  bas:  l’élite  de  leurs  soldats  meme  à l’armée  portait 
des  vêtements  de  lin,  tandis  que  les  Romains  ignoraient 
peut-etre  encore  alors  1 usage  de  la  toile;  leur  camp,  sous 
le  consulat  de  Papirius  Cursor,  était  entouré  de  toile  de 
lin,  quoiqu’il  formât  un  carré  dont  chaque  face  avait  deux 
cents  pas. 

Leur  armure  était  de  cuivre,  ainsi  que  l’épée  et  le  bouclier 
des  peuples  de  la  Campanie;  leur  casque  était  orné  d’une 
aigrette,  et  leur  poitrine  couverte  d’une  éponge  : ils  ne  se 
servaient,  dit -on,  que  d’armes  de  jet;  à cet  effet  sur  la 
jambe  gauche,  qui  devait  se  trouver  devant,  était  une 
bottine  de  cuir  recouverte  d’une  lame  de  fer  remontant 
jusqu’au  genou:  les  plus  riches  portaient  de  gros  bracelets 
d or  au  bras  gauche,  et  des  anneaux  du  meme  métal  à 
leurs  doigts. 

Si,  comme  on  le  prétend  , les  armes  de  ces  gladiateurs 
que  l’on  appelait  à Rome  Samnites  étaient  les  mêmes  que 
celles  de  ce  peuple,  il  faut  convenir,  d’après  les  momi- 
es à Gérés;  on  en.  immolait  dans  les  cérémonies  du  mariage,  parce- 
qu’on  les  regardait  comme  le  symbole  de  la  fécondité. 


Italiens  Pl.  LXIV. 
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ments  qui  nous  restent,  que  les  choses  avaient  bien  changé 
lorsque  ces  sortes  d’athletes  furent  introduits  dans  l’arene: 
le  gladiateur  Batton  (pl.  LXIV,  i)  est  nu,  le  campestre  pi.lxiv,  i 
ou  subligar  est  son  seul  vêtement , et  le  couvre  depuis  les 
reins  jusqu  à mi-cuisses  ; mais  comme  le  bas  est  ouvert  par- 
devant  il  y a une  appendice  attachée  à une  large  ceinture; 
il  porte  une  grève  juste  à la  jambe  droite,  mais  celle  de  la 
jambe  gauche  est  très  grosse;  son  arme  est  une  épée;  son 
bouclier  ne  différé  du  romain  que  par  sa  grande  courbure, 
il  est  nu-pieds,  et  porte  une  espece  de  collier  et  un  bra- 
celet an  haut  du  bras  gauche;  son  casque,  placé  sm  un 
tronc  d’arbre  à côté,  n’a  que  deux  ouvertures  vis-à-vis  les 
yeux. 

Quatre  autres  gladiateurs  samnites  ( 2 , 3)  sont  aussi  sans  5. 
armure:  leur  arme  est  la  courte  épée;  les  uns  l’ont  droite 
et  les  autres  recourbée;  ils  n’ont  pour  tout  vetementque  le 
campestre  qui  remonte  moins  que  celui  de  Batton;  ils 
portent  une  petite  grève  devant  chaque  jambe;  deux  ont 
le  casque  plus  ou  moins  évasé  par  le  bas  avec  des  oreillettes; 
l’un  imite  le  corno-phrygien,  et  l’autre  le  casque  grec  : les 
deux  autres  sont  plus  évasés  par  le  bas  et  n ont  point 
d’oreillettes;  l’un  a une  plume  de  chaque  côté,  et  l’autre 
une  au  sommet:  les  bouchers  sont  carres  ou  carres-longs  à 
la  romaine  ; un  seul  dont  le  bas  est  cache  parait  se  1 eti  ecn 
vers  cette  partie. 

Les  Herniques  portaient  une  bottine  à la  jambe  droite , Hernbues. 
mais  leur  jambe  gauche  était  nue  : on  peut  inferer  de  là 
qu’ils  ne  se  servaient  guere  d’armes  de  jet. 

Les  armes  de  jet  au  contraire  étaient,  dit-on , celles  des  sabms. 
Sabins.  Tite-Live  nous  apprend  qu’ils  portaient  au  bras 
gauche  des  bracelets  d’or  fort  pesants.  Une  médaille  de  4. 
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Néron  Claude,  où  est  représenté  l’enlevement  des  Sabines 
les  fait  voir  vêtues  d’une  longue  robe  à courtes  manches  ’ 
sans  ceinture,  nu-pieds  et  nu-tête;  leurs  cheveux  sont  sim- 
plement relevés  autour  et  au-dessus  de  la  tête, 
j Aise.  Çe  fut  des  rois  cl  Albe  que  les  Romains  empruntèrent 

Muiieus.  l’usage  du  mulleus y cette  chaussure  de  cuir  rouge  foncé 
couvrait  entièrement  le  pied  et  une  partie  de  la  jambe. 
(Voy.  tome  I,  page  25.) 

Ceux  de  Canouse  portaient  de  préférencedes  habits  roux 
ou  d’un  jaune  doré. 

Tareniins.  Les  Tarentins , peuple  de  la  grande  Grece  ou  basse 
Italie,  se  rasaient  plus  de  six  cents  ans  avant  l’ere  chré- 
tienne;  mais  ils  ne  rasaient  que  le  menton  : ils  aimaient  les 
habits  de  couleur  tannée;  cependant  la  robe  tarentine  chez 
les  Grecs  était  d’une  belle  étoffé  blanche,  et  si  fine  que  l’on 
voyait  le  corps  comme  à travers  une  gaze  : ceci  ne  décide 
lien  à la  vérité  sur  le  costume  de  ce  peuple,  mais  indique 
seulement  que  cette  étoffe,  en  usage  dans  toute  la  Grece, 
venait  originairement  de  Tarente  (a). 

Les  Tarentins furent,  dit-on,  les  premiers  dont  la  cava- 
leiie  combattit  de  près  et  de  loin:  elle  formait  ordinaire- 
ment 1 arriere-garde , d’où  elle  lançait  le  javelot,  et  char- 
geait ensuite  avec  la  lance  et  l’épée  : plusieurs  de  ces  ca- 
valiers conduisaient  un  second  cheval. 

(a)  Architas,  philosophe  tarentin,  porte  une  barbe  longue;  un  large 
ruban  serre  le  peu  d’étoffe  qui  lui  sert  de  bonnet,  et  laisse  le  haut  de 

5.  la  tête  et  l’oreille  découverts  (5):  il  est  aussi  représenté  nu-tête  avec 

6.  les  cheveux  roulés  autour,  et  de  même  avec  une  longue  barbe  (6);  ce 
qui  ne  s accorde  pas  avec  ce  qui  a été  dit  précédemment  : mais  ne  sait- 

on  pas  que  la  plupart  des  philosophes  affectaient  quelque  singularité 
dans  leur  costume? 
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Ils  enterraient  les  morts  dans  leur  ville,  et  dans  un 
quartier  destiné  spécialement  a cet  usage. 

Les  Iapyges  étaient  un  peuple  originaire  de  Crete  qui  i«PTge*. 
vint  s’établir  dans  le  voisinage  des  Tarentms  : ils  habitaient 
la  Pouille  et  la  Calabre  ; ils  furent  les  premiers  d’entre  ces 
peuples  qui  se  fardèrent  et  se  servirent  de  chevelures  em- 
pruntées. 

Sur  une  médaille  de  Thurium , qui  est  la  même  ville  que  sj- 

Sybaris,  on  voitunetéte  d’homme(7)  coëffée  d’une  toque; 
la  barbe  est  rasée,  et  les  cheveux  peu  longs  flottent  par 
derrière. 

Aristote  parle  de  l’habit  duSybarite  Alcistene,  contem- 
porain de  Denis  l’Ancien  • il  fut  admiré  de  tous  les  Italiens 
qui,  selon  l’usage , étaient  venus  en  foule  assister  à la  fête 
de  Junon  Lucinienne  : cethabit,  qui  avait  coûté  cent  vingt 
talents , était  couleur  de  pourpre  et  avait  quinze  coudées 
de  large:  on  y voyait  représentes  les  dieux  et  les  deesses, 

Alcistene  lui-méme,  plusieurs  petits  animaux,  ainsi  que 
les  villes  de  Sybaris  et  de  Suse. 

L’artiste  doit,  parles  attitudes , le  choix  et  la  disposition 
du  costume , indiquer  ce  que  l’histoire  nous  apprend  de 
l’indolence  , de  la  sensualité  et  de  la  mollesse  de  ce  peuple 
qui  interdisait  le  séjour  de  sa  capitale  à tous  les  artisans 
dont  le  métier  était  bruyant  et  pouvait  interrompre  son 
sommeil } c’est  par  le  meme  motif  qu  il  était  défendu  d y 
nourrir  des  coqs. 

Au  contraire,  chez  les  Crotoniates , tout  doit  annoncer  ero  roulâtes, 
la  santé  et  la  vigueur.  Des  licteurs , comme  chez  les  Ro- 
mains, précédaient  plusieurs  de  leurs  magistrats,  dont  le 
premier  était  vêtu  d une  robe  à la  persane  lorsqu  il  visi- 
tait les  autels  j ce  qui  se  faisait  tous  les  sept  jours. 
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siciliens.  Nous  avons  vu  ( tome  I , page  22  ) que  les  premiers  bar- 

biers qu’il  y eut  à Rome  vinrent  de  Sicile , et  que  ce  fut  des 
Siciliens  que  les  Romains  prirent  l’usage  de  la  frisure  et 
des  cheveux  empruntés. 

s Une  médaille  de  Thermœ  (8)  représente  trois  figures 
de  femmes  vêtues  de  la  stole  et  de  la  palla  : celle-ci  enve- 
loppe l’une  et  lui  sert  de  voile;  les  deux  autres  l’ont  sur 
une  épaule,  ou  rabattue  sur  l’avant-bras  et  sur  la  hanche  ; 
elles  sont  ceintes  sous  la  gorge  ; une  d’entre  elles  a une 
ceinture  de  plus  sur  les  hanches. 

Caylus  a publié  six  figures  de  femmes  de  terre  cuite , qui 
représentent  des  ex  vota,  trouvés  à Camarina  en  Sicile; 
elles  sont,  selon  lui,  de  divers  temps;  le  style  cependant 
est  le  même:  toutes  sont  nu-pieds,  ont  une  tunique  qui 
descend  jusqu’à  terre , et  portent , excepté  une , le  même 
attribut,  qui  est  un  cochon  de  lait. 

La  première  est  coëffëe  d’un  calathus  y le  voile  qui  est 
dessous  pend  derrière , et  laisse  découverts  les  cheveux  qui 
sont  autour  du  visage  ; sur  sa  tunique , dont  les  manches  se 
terminent  au  coude,  elle  porte  un  ajustement  qui  a quel- 
que rapport  avec  la  chasuble;  il  descend  par-devant  jus- 
qu aux  genoux , mais  il  est  beaucoup  plus  large  par  derrière 
et  descend  jusqu’à  terre. 

La  seconde  n a point  de  calathus , mais  elle  est  voilée 
de  meme;  par-dessus  sa  tunique,  dont  les  manches  sont 
plus  longues  et  plus  larges  que  celles  de  la  précédente , est 
un  vêtement  sans  manches  descendant  jusqu’à  mi-jambes, 
et  couvert  de  raies  verticales , qui  peut-être  expriment  de 

petit  plis:  (ces  deux  statues,  selon  Caylus,  représentent 
Cérès). 

La  troisième  ne  différé  de  la  précédente  qu’en  ce  que 
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les  manches  sont  moins  longues  et  moins  larges  : (j’en  sup- 
prime la  figure  ). 

La  quatrième  a les  manches  plus  larges  ; son  vêtement  4. 
de  dessus  est  uni  et  descend  jusqu’à  mi-jambes.  (Cette 
figure  et  la  précédente  représentent,  dit-il,  des  prêtresses 
ou  des  femmes  du  peuple  qui  apportent  leur  offrande  ). 

Le  vêtement  de  dessus  que  porte  la  cinquième  est  ouvert  s. 
par-devant  depuis  la  ceinture  jusqii’à  terre  ; les  manches 
se  terminent  antérieurement  vers  le  milieu  du  bras , et 
postérieurement  au  coude  ; son  cou  est  couvert.  C’est , selon 
Caylus,  la  même  représentation  que  les  précédentes. 

La  sixième  a sur  sa  tunique  une  espece  de  chasuble , par-  6. 
dessus  laquelle  est  un  vêtement  singulier  à manches  larges; 
il  ressemble  par-devant  à un  casaquin  , et  par  derrière  il 
est  aussi  long  que  la  stole. 

Selon  Ficoroni,  dans  son  Vestigie  antiche  di  Roma , ce 
sont  des  femmes  qui  viennent  avec  leurs  offrandes  vers 
Diane Lucine,  protectrice  des  femmes  en  couches.  Cet  avis 
me  parait  préférable  à celui  de  Caylus. 

Agathocle  et  Hiéron  (7,8),  souverains  de  Syracuse,  syracusain*. 
sont  représentés  avec  une  longue  chevelure  ; ils  sont 
rasés  ainsi  que  Gelon  et  Archimede  (9,  10):  le  dernier  Clo- 
porte un  bonnet  juste  et  profond  par-dessus  une  espece  de 
petit  capuchon;  les  autres  ont  des  casques  grecs  plus  ou 
moins  saillants  et  de  diverses  formes;  celui  de  Gelon  seul  a 
des  oreillettes.  Une  médaille  de  Syracuse  (11)  représente  n. 
une  tête  de  guerrier  qui  n’ést  point  rasé;  sa  chevelure  est 
longue. 

Hiéron  à cheval  (12)  tient  le  doru,  longue  pique  à fer  de  Dom . 
fléché,  et  sa  chlamyde  flottante  est  fixée  sur  l’épaule 
droite. 


2. 
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Tcctü‘  L epeciis  , tel  qu'il  a été  détaillé  (tome  I,  page  820), 
était  l’instrument  militaire  des  Siciliens. 

Il  n y avait  dans  Syracuse  que  les  courtisans  qui  met- 
taient à leurs  tuniques  des  bordures  couleur  de  pourpre. 

Ce  fut  pour  faire  sa  cour  a Phalans  , tyran  de  Syracuse  , 
que  Perille  imagina,  dit -on,  ce  taureau  d’airain  dans 
lequel  on  plaçait  les  criminels  pour  les  faire  brûler  à petit 
leu , et  jouir  du  plaisir  atroce  de  les  entendre  imiter  par 
leurs  cris  les  mugissements  du  taureau.  On  ajoute  que  le 
tyran  récompensa  dignement  ce  barbare  inventeur  en  l’y 
faisant  périr  le  premier. 

Les  Syracusains  , dès  la  troisième  année  de  la  8ime 
olympiade,  454  ans  avant  J.  C.,  établirent  chez  eux  une 
loi  pareille  à celle  de  l’ostracisme  des  Athéniens;  on  l’ap- 
pétaiîsme.  peloit  pétalisme , parcequ’au  lieu  de  coquilles  on  se  ser- 
vait de  feuilles  de  laurier  sur  lesquelles  on  écrivait  le  nom 
de  celui  que  l’on  croyait  devoir  être  exilé  pendant  cinq 
ans. 

Adranoa.  Adra non , ville  de  Sicile , était  célébré  à cause  du  temple 

d’une  divinité  dont  elle  portait  le  nom.  Elien  raconte  que 
l’on  nourrissait  dans  ce  temple  plus  de  mille  chiens  à qui 
1 on  avait  appris  à caresser  les  étrangers  qui  pendant  le 
jour  y apportaient  des  offrandes  ; ils  avaient,  dit-on,  pen- 
dant la  nuit  l’instinct  de  reconduire  les  gens  ivres  dans» 
leurs  maisons , et  ils  n’étaient  redoutables  que  pour  les» 
voleurs  qu’ils  déchiraient. 

Hîmere.  Les  habitants  à’Hïmere , et  peut-être  du  reste  de  la, 
13.  Sicile,  portaient  des  toques  à la  béarnaise  (i3). 
fl  lÏvÎ  aPPeîait  Sardes les  anciens  habitants  delà  Sardaigne  : 
ainsi  que  les  Gétules,  les  agriculteurs  et  les  anciens  Grecs, 
ils  étaient  vêtus  de  peaux  Al  nous  reste  bien  peu  de  leurs 
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monuments  (a);  mais  Caylus  a fait  connaître  deux  bronzes 
dont  un  représente  un  chasseur  ou  un  guerrier  , et  l’autre , 

un  paysan.  , 

Le  premier  (2,3,4)  est  vêtu  d’un  gilet  étroit,  ferme 

devantet  derrière  et  descendant  jusqu’au-dessus  du  genou; 
il  porte  une  espece  de  culotte;  son  cou  et  ses  jambes  sem- 
blent couverts  d’une  corde  roulée  autour;  sa  chaussure 
est  faite  comme  un  gant,  et  une  longue  attache  l’assujettit 
au  genou  avec  le  bas  de  la  culotte  ; son  bonnet  est  entoui  é 
de  petits  corps  saillants  et  carres  : sur  le  devant  est  une 
espece  de  crochet  qui  peut-être  représente  une  plume;  il 
porte  un  arc  et  des  bricoles  auxquels  sont  suspendus 
quelques  ustensiles  que  le  savant  antiquaire  n a pu  distin- 
guer. 

L'autre  (5, 6, 7 ) n’a  pour  tout  vêtement  qu’une  courte  5,6,,, 
tunique  sans  manches  ; il  porte  sur  1 épaulé  gauche  une 
pièce  d étoffé  étroite  qui  descend  et  se  termine  devant  et 
par  derrière  vers  les  genoux  et  les  jarrets , et  sur  laquelle 
il  appuie  un  bâton  avec  lequel  il  soutient  un  havresac  rem- 
pli de  petits  animaux  qui  ont  quelque  rapport  avec  des 
lapins  ; sa  tête,  qui  est  rasée,  est  couverte  dune  espece  de 
toque  peu  profonde,  garnie  par  derrière  et  en  dessous  de 
deux  especes  de  pointes. 

Winckelmann  parle  de  quelques  figures  trouvées  dans 
l’isle  de  Sardaigne , et  qu’il  a vues  dans  le  cabinet  de  Saint- 
Ignace  à Rome , « représentant  des  soldats  sans  casque  ; 

« leur  baudrier,  d’où  pend  une  courte  épée,  descend  sur  la 
« poitrine  de  droite  à gauche  $ leur  manteau,  court  et  carre, 

(a)  Le  style  seul  et  la  chaussure  de  la  figure  (1)  suffisent  pour  la  faire 
placer  dans  les  monuments  étrusques. 
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«dune  étoffe  étroite  et  rayée,  est  garni  en  dedans  d’un 
“ re , d étr01t  et  relevé  ; il  pend  de  l’épaule  gauche  jus- 
« qu’au  milieu  de  la  cuisse  ».  Winckelmann  croit  que  c’est 
astrucca.  ce  que  je  peuple  appelait  mastrucca. 

Un  autre  porte  un  gilet  court  comme  les  deux  précé- 
dents, avec  des  chausses  et  une  armure  qui  par  derrière 
descend  jusqu  au-dessous  du  gras  de  la  jambe  : de  sa  main 
gauche  il  tient  un  bouclier  rond,  trois  fléchés  et  un  arc 
de  la  dioite  ; un  corselet  défpnd  sa  poitrine;  ses  épaulieres 
sont  carrées,  et  son  bonnet  est  plat;  sur  les  côtés  vers  le 
haut  se  cbessent  en  avant  deux  longues  cornes  qui  sou- 
tiennent un  panier  que  l’on  peut  ôter;  il  porte  le  train  d’un 
chariot  avec  deux  petites  roues;  le  timon  est  passé  dans 
un  anneau  sur  le  dos  : ceci  indique  l’usage  suivi  par  les  an- 
ciens peuples  à la  guerre  de  faire  porter  par  le  soldat  lui- 
même  ses  provisions  de  bouche  : le  Sarde  ne  les  portait  pas 
comme  le  Romain , mais  il  les  traînait  derrière  lui  ; h ex- 
pédition étant  finie,  il  prenait  son  train  léger,  le  passait 
dans  1 anneau  attache  sur  le  dos , et  chargeait  le  panier 
sur  sa  tete  par-dessus  les  deux  cornes  du  bonnet. 

Chez  les  anciens  Sardes  les  enfants  assommaient  à 
coups  de  bâtons  leurs  parents  avancés  en  âge. 

Une  médaille  des  Mamertins  (fig.  8)  nous  apprend  qu’ils 
combattaient  avec  lahaste;  que  leur  casque  grec,  très  sail- 
lant en  avant , avait  un  panache  et  une  crinière  flottante  : 
on  y voit  de  quelle  maniéré  étaient  disposés  le  dessous  de 
leurs  boucles  et  les  cordons  à l’aide  desquels  ils  les  te- 
naient. 

Le  buffle,  qui  en  Italie  est  un  animal  domestique,  peut 
m caractériser  les  campagnes , ainsi  que  le  courlis  verA 


s. 
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GERMAINS. 

Tacite  peint  la  Germanie  comme  un  pays  dont  le  sol  Ge™.™, 
est  en  général  marécageux , couvert  de  bois,  plus  humide 
vers  la  Gaule,  plus  exposé  aux  vents  du  côté  de  la  Pan- 
nonie et  du  Norique , fertile  en  bled,  peu  propre  aux  ar- 
bres fruitiers , et  fécond  en  troupeaux. 

De  son  temps  les  Germains  11’avaient  point  de  villes  ( ci ) , 
mais  on  donnait  ce  nom  à des  bourgs  entourés  d une 
haie  ou  d’une  palissade.  Des  maisons  isolées  n étaient  ni  4 

élégantes  ni  commodes , construites  même  le  plus  sou- 
vent sans  pierres  ni  tuiles,  mais  seulement  en  assem- 
blant quelques  pièces  de  bois  informes  qu’ils  couvraient 

d’un  enduit  de  terre  fine  et  luisante  peint  de  diverses 
couleurs. 

Il  parait  néanmoins , par  les  colonnes  trajane  et  anto- 
nine , que  du  temps  de  Trajan  et  d’Antonin  certains  peu- 
ples de  la  Germanie  avaient  des  villes  murées,  meme  des 
édifices  et  des  palais  dont  l’extérieur  était  décoré  de  co- 
lonnes, de  pilastres  et  de  statues.  Les  maisons  des  riches 
particuliers  dans  ces  villes  étaient  bâties  en  pierres  de  taille  5 
les  autres  étaient  de  forme  ronde,  couvertes  de  chaume,  et 
terminées  en  pointe, ou  en  forme  de  calotte  (pl.  LXXVI1I  ).  pi.  lxxxviiïv 

On  voit  sur  la  colonne  antonine  que , lorsqu  ils  étaient 
assiégés,  ils  garnissaient  le  bord  extérieur  du  parapet  du 
rempart  avec  de  grandes  claies. 

Ils  creusaient  des  souterrains  qu’ils  couvraient  de  fu- 

(a)  Il  n’y  eut  même  point  de  villes  dans  la  basse  Germanie  avant; 
Charlemagne. 


PI,  LXVII  et 
X'XVIII. 
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mier,  et  où  ils  serraient  leurs  grains  et  se  réfugiaient  pen- 
dant l’hiver  et  les  incursions  de  l’ennemi. 

Le  portrait  que  les  historiens  nous  ont  laissé  des  an- 
ciens Gei  mains  est  le  meme  que  celui  qu’on  pourrait  faire 
aujourd’hui  des  peuples  qui  habitent  les  memes  contrées. 
Ils  avaient  la  taille  haute,  les  yeux  bleus,  le  regard  fier: 
leurs  cheveux  en  général  étaient  d’un  blond  ardent,  et 
ils  affectaient  meme  de  leur  donner  ce  ton  lorsqu’ils 
n étaient  que  blonds  ; c était  presque  une  ignominie  chez 
eux  de  les  avoir  noirs  ou  châtains;  ils  employaient  à cet 
effet  une  poudre  rougeâtre  et  brillante,  et  quelquefois  de 
la  poudre  d’or.  Parmi  les  cavaliers  germains  alliés  de  Tra- 
jan  on  en  voit  dont  les  cheveux  sont  bouclés  et  pendants: 
la  plupart  étaient  jaloux  de  leur  barbe;  mais  néanmoins 
certaines  peuplades  se  rasaient  (#);  les  unes  se  rasaient 
les  joues  et  le  menton,  d’autres  se  contentaient  déporter 
la  barbe  courte.  Le  goût  pour  la  barbe  se  perpétuait  en- 
core dans  le  VIPsiecle,  puisqu’une  de  leurs  lois  de  l’an  63o 
condamnait  à l’amende  celui  qui  coupait  la  barbe  à un 
homme  libre  sans  son  consentement  (b). 

Le  peuple  ne  connaissait  point  le  luxe,  et  n’avait,  selon 
Tacite,  pour  tout  vetement  que  la  saie  qu’il  attachait  avec 
une  agraffe  ou  avec  une  épine. 

Les  riches  se  distinguaient  à leurs  habits  justes  au 
corps  et  non  flottants  comme  ceux  des  Parthes  et  des  Sar- 
mates.  Ceux  qui  habitaient  les  cantons  les  plus  reculés  fai- 
saient usage  des  fourrures , qu  ils  affectaient  de  bigarrer 
en  y entremêlant  les  peaux  de  divers  animaux  étrangers; 

(a)  Gautier,  Mém.  de  l’acad. , tome  XL. 

(b)  Dans  le  XIIe  siecle  les  Germains  se  rasaient. 
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les  autres  préféraient  les  étoffes  qu’on  leur  portait  d’Italie. 

« A beaucoup  d’agréments , dit  Chambort,les  Germains 
«joignaient  beaucoup  de  modestie  : leurs  ajustements 
« étaient  très  simples  ; leurs  cheveux,  quelquefois  retroussés 
« et  noués  au-dessus  de  la  tête,  retombaient  delà  sur  les 
«épaules  (a),  d’autres  fois  ils  flottaient  négligemment 
« épars.  Une  chemise  de  lin  sans  manches , et  qui  descen- 
« dait  jusqu’au  gras  des  jambes,  une  robe  faite  de  peaux 
« de  divers  animaux  en  forme  de  saie , faisaient  toute  leur 
« parure.» 

Les  femmes  quelquefois  étaient  vêtues  de  la  lacerne  ; 
mais  leur  habit  ordinaire,  selon  Tacite,  était  le  même  que 
celui  des  hommes , cependant  d’une  étoffe  plus  fine  ; celui 
des  dames  était  souvent  d’une  toile  de  lin  brodée  en 
pourpre. 

J’observerai,  suivant  mon  usage,  que  les  monuments 
qui  se  sont  conservés  jusqu’à  nous  ne  s accordent  guere 
avec  les  auteurs  qui  ont  parlé  du  costume  de  ces  peuples: 
les  uns,  sur  la  colonne  antonine,  sont  nus  de  la  ceinture  en 
haut;  ils  ont  tous  des  anaxyrides,  et  souvent  la  chlamyde: 
d’autres  ont  une  saie  ceinte  dont  les  manches  courtes 
laissent  voir  celles  de  la  tunique  jusqu  au  poignet;  d autres 
ont  un  manteau,  quelquefois  frangé  OU  fourre,  fait  de  deux 
pièces,  l’une  devant,  l’autre  derrière,  agraffées  sur  les 
épaules;  quelques  uns  enfin  ont  une  espece  de  corno- 
phrygien. 

Les  Germains  captifs , représentés  au  bas  des  trophées 
sur  les  médailles  de  Domitien  (pl.  LXV1I1),  sont  sans  pi.  Lxvnr. 

(a)  C’était  la  coëffure  favorite  des  Sicambres  et  des  Sueves  ; il  était 
défendu  a un  esclave  de  se  eoëffer  ainsi. 
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anaxyrides,  et  nont  que  la  chlamyde;  un  seul  porte  un 
bonnet  haut  et  pointu.  / 1 

Le  costume  des  Germaines  représentées  sur  les  médailles 
et  sur  la  colonne  antonine  ne  s’accorde  pas  mieux  avec  le 
sentiment  des  auteurs;  on  en  voit  avec  la  tunique  et  le 
manteau  qui  leur  sert  de  voile , ou  un  petit  voile  et  un  ample 
manteau  qui  couvre  la  tunique  de  la  ceinture  en  bas  : celles 
qui  sont  représentées  sur  la  colonne  antonine  portent  une 
longue  tunique  agraffée  sur  les  épaules,  sans  manches,  ou 
avec  des  manches  longues  et  étroites , presque  toujours 
ceinte  sous  la  gorge  et  sur  les  hanches;  quelques  unes  ont 
par-dessus  un  vêtement  à courtes  manches,  ceint  sous  la 
gorge;  d autres,  au  lieu  de  cet  ajustement,  sont  affublées 
d un  ample  et  long  manteau  qui  leur  sert  quelquefois  de 
voile;  les  cheveux  du  tour  du  visage  sont  relevés  et  fixés  sur 
la  tête  à l’aide  d’un  ruban  ; le  reste  flotte  sur  les  épaules  et 
par  derrière.  L 'Allemagne  est  représentée  sur  une  mé- 
daille de  Constantin  (pl.  LXVIII)  avec  un  bonnet  élevé: 
les  manches  de  sa  tunique  sont  très  amples  et  courtes;  son 

manteau  la  couvre  presque  entièrement  de  la  ceinture 
en  bas. 

Je  l’ai  déjà  dit  ailleurs,  et  je  le  répété  encore  ici,  on 
aurait  tort  de  regarder  comme  autant  de  contradictions 
les  différentes  descriptions  que  les  auteurs  ont  faites  des 
habits,  des  armes  et  des  logements  de  ces  peuples:  il  est 
aisé  de  voir  qu’habitants  des  contrées  plus  ou  moins  fer- 
tiles, sous  des  climats  plus  ou  moins  froids,  et  les  auteurs 
eux-mêmes  ayant  vécu  dans  des  temps  plus  ou  moins  re- 
culés, le  costume  n’a  pu  être  le  même  pour  tous  les  Ger- 
mains  et  tontes  les  époques. 

Dans  les  mariages  c’était  le  mari  qui  offrait  une  dot  à 


: 
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Ja  femme  et  non  la  femme  au  mari:  les  parents  s assem- 
blaient, et  offraient  des  présents  qui  ne  devaient  point 
servir  a la  parure  de  1 épousé  ; c étaient  des  bceufs , un 
cheval  harnaché,  une  lance,  une  épée,  un  bouclier,  etc.: 
si  ces  présents  étaient  agrées,  on  accordait  1 épousé,  qui  a 
son  tour  présentait  aussi  des  armes  a son  epoux,  et  con- 
servait soigneusement  celles  qu  elle  avait  reçues  poui  les 
offrir  un  jour  à sa  fille , et  les  faire  passer  a sa  postérité. 

Le  mari  punissait  lui-méme  1 épousé  adultéré;  après 
lui  avoir  coupé  les  cheveux  en  présence  des  parents,  il 
la  chassait  de  la  maison  toute  nue,  et  la  promenait  dans 
le  village  en  la  frappant. 

Si  une  fille  se  déshonorait,  il  n’y  avait  plus  pour  elle 
d’espoir  de  se  marier. 

Les  meres  allaitaient  elles -memes  leurs  enfants  qui 
étaient  toujours  nus;  leur  premier  berceau  était  un  bou- 
clier, sur  lequel  on  les  portait  pour  les  laver  dans  le  fleuve 
ou  dans  la  riviere  voisine  : les  agriculteurs  se  servaient  d’un 
van  pour  cette  cérémonie.  (Mém.  de  l’acad.,  t.  XXXVI.) 

Les  haines  n’étaient  pas  implacables  chez  eux,  meme 
pour  le  meurtre;  on  composait  avec  les  parents  moyen- 
nant quelques  bestiaux. 

Ils  exerçaient  généreusement  l’hospitalité;  si  leurs  pro- 
visions venaient  à manquer,  ils  conduisaient  1 etranger 
dans  la  maison  voisine,  ou  il  était  reçu  avec  cordialité:  si 
même  à son  départ  celui-ci  paraissait  desirer  quelque  chose 
qui  lui  fit  plaisir,  il  était  sûr  de  l’obtenir;  cet  usage  d’ail- 
leurs était  réciproque. 

L’hiver  chez  eux  étant  rude  et  long,  ils  se  levaient  fort 
tard,  prenaient  un  bain  tiede,  et  mangeaient  ensuite  cha- 
cun séparément:  leur  vie  ordinaire  était  frugale;  ils  se 
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nourrissaient  de  fruits  sauvages , de  venaison , de  lait  caillé  , 
le  tout  sans  apprêt,  sans  assaisonnement,  avec  très  peu 
de  pain  : ils  mangeaient  peu  et  buvaient  beaucoup;  leur 
boisson  accoutumée  était  une  espece  de  biere  faite  avec 
le  froment  et  l’orge. 

Leurs  festins  duraient  bien  avant  dans  la  nuit:  on  y 
tiaitait  des  affaires  publiques  et  particulières  ; on  y dispu- 
tait quelquefois  , et  les  convives  se  trouvant  tous  armés, 
selon  l’usagè,  il  y avait  souvent  du  sang  répandu  : mais  ce 
n était  jamais  que  le  lendemain  et  de  sang-froid  que  l’on 
décidait  sur  ce  qui  la  veille  avait  été  traité  à table. 

Ils  n aimaient  point  1 agriculture  : c’était  l’épouse  et  les 
enfants  qui  se  mêlaient  de  tous  les  détails  du  ménage,  et 
non  les  esclaves  : ceux-ci  n’étaient  jamais  maltraités  par 
leurs  maîtres;  ils  avaient  leurs  ménages  et  des  habitations 
particulières  dans  les  champs  de  la  culture  desquels  ils  se 
changeaient  moyennant  la  rétribution  convenue,  comme 
nos  fermiers  ; cette  rétribution  consistait  en  une  certaine 
quantité  de  grains,  de  bestiaux  et  d’habits. 

Le  seul  spectacle  agréable  pour  ces  peuples  dans  leurs 
assemblées  c était  de  voir  de  jeunes  gens  nus  sauter  et 
folâtrer  avec  grâce  au  milieu  des  lances  et  des  épées  nues. 

Le  jeu  des  dés  était  pour  eux  une  occupation  sérieuse  ; 
ds  en  étaient  si  passionnés,  qu’après  y avoir  tout  perdu, 
ils  jouaient  leur  liberté  et  devenaient  esclaves  : leur  nou- 
veau patron,  pour  se  débarrasser  de  leur  présence  impor- 
tune, se  hâtait  ordinairement  de  les  vendre  à des  étran- 
gers. ils  préféraient  1 argent  à l’or,  et  faisaient  d’ailleurs 
peu  de  cas  de  l’un  et  de  l’autre. 

César,  dans  ses  Commentaires , nous  apprend  que  de 
son  temps  ils  n’avaient  ni  prêtres  ni  sacrifices,  et  que  le 
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soleil , la  lune  et  le  feu  étaient  leurs  seules  divinités;  ils 
n’avaient  non  plus  ni  temples  ni  simulacres  ; des  bois  sa- 
crés leur  tenaient  lieu  de  1 un  et  de  1 autre.  Ce  qu  il  dit 
touchant  les  prêtres  11e  regarde  vraisemblablement  que 
certaines  contrées  de  la  Germanie , puisque  pour  consulter 
le  sort  ils  coupaient  en  plusieurs  morceaux  une  baguette 
d’arbre  fruitier,  sur  chacun  desquels  ils  faisaient  quelque 
marque  afin  de  le  distinguer;  ils  jetaient  ces  morceaux  pele- 
mêle  sur  une  étoffe  blanche  ; le  prêtre  de  la  cite,  s il  était 
question  d’affairés  publiques,  ou  le  pere  de  famille,  pour 
des  affaires  particulières,  regardant  le  ciel,  après  avoir  in- 
voqué les  dieux , levait  trois  fois  chaque  morceau  1 un 
après  l’autre,  et  expliquait  l’affaire  suivant  l’ordre  où  s’é- 
taient présentées  les  différentes  marques  : on  ne  consultait 
pas  le  sort  deux  fois  dans  un  jour  si  la  première  réponse 
avait  été  défavorable,  mais  on  avait  recours  au  chant, 
aùx  cris , au  vol  des  oiseaux  : le  roi  ou  le  chef  observait  le 
souffle  et  les  hennissements  de  certains  chevaux  blancs 
nourris  dans  les  forêts  et  qui  ne  servaient  qu’à  tramer  le 
char  sacré. 

Pour  savoir  quel  devait  être  l’évènement  d’une  guerre 
ils  armaient  le  premier  prisonnier  fait  sur  l’ennemi , et 
le  forçaient  à se  battre  avec  un  des  leurs  : l’issue  de  la  guerre 
devait,  suivant  eux , être  la  même  que  celle  de  ce  combat. 

Les  prêtres  quelquefois  jugeaient  et  punissaient  les  cri- 
minels : les  traîtres , les  transfuges  étaient  pendus  à des 
arbres;  les  fainéants , les  lâches,  ceux  qui  déshonoraient 
leur  sexe,  étaient  étouffés  dans  des  marais  ou  dans  des 
bourbiers  sous  une  claie. 

Pour  des  cas  moins  graves  on  condamnait  à des  amendes, 
soit  en  bestiaux,  soit  en  chevaux:  ces  jugements  étaient 
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prononcés  par  les  chefs  de  chaque  canton  assistés  de  cent 
assesseurs. 

4L»,™;  Des  moauments  découverts  en  divers  temps  et  en  dif- 
suivaote,  ferents  lieux  nous  ont  appris  que  les  Germains  avaient 
d autres  divinités  que  le  soleil,  la  lune  et  le  feu;  savoir. 
Chrodo,  qu’on  croit  être  Saturne,  Bustericus,  Prono,  dieu 
de  la  justice  et  du  commerce  (a),  Radegast,  Trigla  ou 
Diane,  Porevith,  qui  présidait  aux  dépouilles,  Suantovith, 
le  même  qu  Apollon  ou  le  soleil , Siyva  ou  Vénus , et  Flirts. 
ihhUres.  Un  Germain  se  faisait  un  devoir  de  ne  paraître  qu’armé  ; 
mais  pour  en  avoir  le  droit  il  se  faisait  introduire  devant 
l’assemblée  générale,  et  s’il  en  était  jugé  digne  il  recevait 
solennellement  du  prince , du  chef  ou  d’un  de  ses  proches 
la  lance  et  le  bouclier  (b). 

L infanterie,  à la  tête  de  laquelle  on  plaçait  l’élite  de  la 
jeunesse,  faisait  la  principale  force  des  armées  germaniques  • 
la  cavalerie  n’avait  souvent  pour  toute  arme  que  la  lance 
et  le  bouclier  : le  soldat  allait  nu-tête  , ou  coëffé  d’une  tête 
d animal  dont  la  peau  lui  servait  d’armure. 

Parmi  ceux  de  ce  pays  qui  se  joignirent  à Trajan  pour 
subjuguer  les  Daces , on  en  voit  dont  les  chevaux  n’ont 

(«)  Si  ce  simulacre  n’est  pas  supposé,  la  forme  de  son  écu  semble 
prouver  qu’il  n’est  pas  fort  ancien  ; d’ailleurs  on  sait  que  l’idolâtrie  se 
perpétua  long-temps  dans  ce  pays. 

{b)  Cet  usage  s’est  en  partie  conservé  dans  les  cours  d’Allemagne  : 
lorsque  les  jeunes  gens  ont  rempli  les  fonctions  de  page  chez  un  sei- 
gneur, celui-ci  donne  le  jour  de  leur  sortie  un  grand  repas,  où  ils 
viennent  vêtus  de  neuf,  et  en  présence  des  convives  ils  s’agenouillent 
devant  le  seigneur,  qui  leur  met  l’épée  au  côté,  et  souvent  y ajoute  le 
présent  d’un  cheval  et  d’une  bourse  d’or  ou  d’argent  : à cette  époque 
seulement  ces  jeunes  gens  quittent  le  nom  d’enfant. 
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ni  frein  ni  selle  ; quelques  uns  ont  une  bride , une  bande 
de  cuir  passant  devant  le  poitrail  achevait  de  fixer  un  pe- 
tit coussin  qui  leur  tenait  lieu  de  selle  : ils  n avaient  qu  un 
simple  corselet,  ou  la  seule  tunique  sous  le  manteau. 

Les  différents  corps  de  l’armée  étaient  disposés  en  coin; 
chaque  peuple  formait  le  sien  : le  mérite  seul  chez  eux  faisait 
les  généraux,  qui  donnaient  l’exemple  et  combattaient  tou- 
jours au  premier  rang. 

Leur  famille  les  suivait  à la  guerre;  les  femmes  portaient 
les  vivres,  les  encourageaient  à combattre,  suçaient  et 
pansaient  les  blessures. 

Ainsique  les  Gaulois  ils  se  servaient  de  la  spatha , large  Spatha. 
épée , mais  ils  avaient  aussi,  du  temps  de  Tacite,  une  courte 
épée  qu’ils  portaient  du  côté  droit:  ainsi  que  les  Belges  et 
les  Bretons  ils  se  servaient  des  chars  dont  l’essieu  était 
armé  de  faux. 

Leurs  armes  chéries  étaient  la  massue  et  la  framea , Framea. 
espece  de  lance  à fer  acéré , étroit  et  court , avec  laquelle 
ils  combattaient  de  près  et  de  loin  ; chaque  fantassin  avait 
de  plus  un  certain  nombre  de  javelots  qu’il  lançait  avec 
adresse  (a). 

Leurs  boucliers,  ovales,  hexagones,  octogones  ou  en  lo- 
sange tronqué  e , étaient  d’osier  ou  de  planches  minces , 
peints  d’une  ou  de  diverses  couleurs  , ou  chargés  d’orne- 
ments singuliers  : c’était  une  ignominie  de  ne  pas  les  rap- 
porter au  retour  d’un  combat. 

Parmi  les  trophées  qui  sur  les  médailles  attestent  les 

(a)  La  pointe  de  leurs  armes,  dans  des  temps  reculés,  était  faite  avec 
des  os,  ainsi  que  chez  tous  les  peuples  avant  la  découverte  des  métaux 
et  leur  usage. 


47«  COSTUMES  ET  USAGES 

pi.lx.viii.  victoires  de  Marc-Aurele  sur  les  Germains  (pi.  LXVIIÏ) 
on  distingue  le  corselet,  le  bouclier  ovale  et  l’hexagone , la 
lance,  la  hache,  la  trompette,  le  labarum  la  saie,  tantôt 
seule,  tantôt  avec  la  chlamyde  et  le  bonnet:  ils  avaient 
déjà  du  temps  de  Domitien  des  casques  et  des  boucliers 

H.Lxvn.  octogones  : sous  Gallien  (pl.  LX.VII)  ils  portaient  le  cas- 
que, la  cuirasse  avec  le  tonnelet  et  des  grèves. 

Pour  leur  marine , voyez  l’article  des  Lusitaniens. 

Funérailles.  Les  Germains,  en  combattant,  enlevaient  leurs  morts , 
même  au  fort  de  la  mêlée.  Les  funérailles  chez  eux  étaient 
simples;  on  observait  seulement  en  faveur  des  person- 
nages illustres  de  les  brûler  de  préférence  avec  certains 
bois  ; on  ne  brûlait  avec  eux  que  leurs  armes,  et  quelque- 
fois leur  cheval  ; quelques  mottes  de  gazon  entassées  leur 
tenaient  lieu  de  mausolée: les  plus  septentrionaux,  ainsi 
que  les  Bretons,  plaçaient  dessus  deux  grosses  pierres  et 
une  troisième  en  travers. 


Cattes. 


Les  femmes  se  faisaient  un  honneur  de  pleurer  le  défunt 
et  les  hommes  en  rappelaient  souvent  le  souvenir. 

Les  Cattes  n avaient  point  de  demeure  fixe , mais 
ils  habitaient  la  Hesse,  pays  montueux^  moins  plat  et 
plus  marécageux  que  le  reste  delà  Germanie;  ils  étaient 
plus  robustes , plus  adroits,  plus  braves  et  plus  formida- 
bles que  le  reste  des  Germains  : ils  retranchaient  leur 
camp  pendant  la  nuit  et  portaient  avec  leurs  armes  des 
outils  et  des  provisions  : leurs  forces  consistaient  dans 
l'infanterie; 


Aussitôt  qu  ils  étaient  en  état  de  porter  les  armes  ils 
laissaient  croître  leur  barbe  et  leurs  cheveux,  et  faisaient 
vœu  de  ne  les  couper  que  sur  le  corps  sanglant  d un  en- 
nemi vaincu;  les  lâches  les  portaient  toute  leur  vie,  mais 


/ 
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les  braves  par  excellence  renouvelaient  ce  vœu,  et  por- 
taient un  anneau  de  1er  tout  le  temps  qu’ils  ne  l’avaient 
point  acquitté  ; certains  même  affectaient  de  le  porter 
toute  leur  vie,  et  combattaient  toujours  au  premier  rang. 

Leur  regard  était  hideux  et  effrayant:  soit  dans  la  paix, 
soit  dans  la  guerre , ils  ne  quittaient  les  armes  que  dans  la 
caducité,  ou  lorsque  l’épuisement  de  leurs  forces  les  y 
contraignait. 

Les  Teucteres  occupaient  le  pays  où  sont  aujourd’hui  Tetlcleres- 
le  duché  de  Berg  et  le  comté  de  la  Marck:  l’équitation  chez 
eux  était  un  jeu  pour  les  enfants,  un  objet  d émulation 
pour  la  jeunesse , et  une  habitude  pour  les  vieillards  ; 
aussi  étaient -ils  excellents  hommes  de  cheval  : les  che- 
vaux étaient  une  partie  importante  des  successions  et  le 
lot  du  plus  brave  des  enfants;  le  reste  du  bien  était  pour 
I aine. 

Les  Caüques  occupaient  l’Oostfrise  et  le  duché  de  Caüques. 
Brême.  Us  n’avaient,  dit  Pline,  ni  bestiaux  ni  bois,  pas 
même  un  petit  arbrisseau:  ils  ne  vivaient  que  de  la  pêche; 
leurs  filets  étaient  de  jonc:  la  tourbe  leur  tenait  lieu  de 
bois.  Us  étaient,  selon  Tacite,  les  plus  nobles  des  Ger- 
mains, justes,  amis  delà  paix,  et  cependant  toujours  prêts 
à faire  la  guerre  : ils  avaient  beaucoup  d’hommes  et  de 
chevaux. 

Les  Chérusques  habitaient  les  deux  rives  du  Wéser,  où  Chérusques. 
est  le  duché  de  Paderborn  et  le  duché  de  Lunébourg  : ils 
ne  portaient  point  de  casque;  leurs  boucliers  n’étaient  que 
d’osier  ou  de  bois  mince  peint  en  rouge. 

Les  plus  féroces  des  Germains  étaient  les  Lombards  : Lombards  ou 

• • • . i f i if  Yandales. 

ils  habitaient  le  Mittelmark  et  la  partie  du  duché  de  Mag- 
debourg  qui  est  au-delà  de  l’Elbe;  leur  nom  indiquait  qu’ils 
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PI.  LXYII. 
Hérules. 


portaient  de  longues  barbes,  et  de  longues  pertuisanes 
leurs  vêtements  étaient  ordinairement  de  lin,  amples,  <t 
emichis  de  larges  bandes  de  diverses  couleurs.  C’était  2 
même  peuple  que  les  Vandales,  c’est-à-dire  errants. 

Les  anciens  Vandales  adoraient  Flins  sous  la  figue 
dun  squelette  placé  sur  une  grande  pierre  couverte  d’ui 
long  manteau,  tenant  dans  sa  main  un  bâton  avec  un* 
vessie  de  porc  enflée,  et  portant  un  lion  sur  son  épaul* 
gauche  (pl.  LXVII).  1 

Les  Hernies,  ancien  peuple  de  l’Allemagne,  voisin  d: 
la  mer  Baltique,  allaient  nus  au  combat,  et  ne  cou  vrai  en 
que  les  organes  de  la  génération  : iis  ne  se  civilisèrent  qa 
du  temps  de  Justinien,  ils  avaient  établi  des  lois  qui  ordon 
naiem  aux  vieillards  et  à ceux  que  de  longues  maladie 
rendaient  inutiles  de  venir  solliciter  leurs  parents  de  le. 
délivrer  de  leur  langueur;  ceux-ci  aussitôt  faisaient  dresse) 
un  bûcher  au  milieu  de  quelque  place,  venaient  prendrt 
le  vieillard  ou  le  malade  dans  sa  maison,  le  conduisaieni 
au  bûcher  et  le  montaient  dessus;  alors  un  de  ses  com- 
patriotes qui  11’était  ni  parent  ni  ami  venait  sur  le  bûchei 
et  ly  poignardait;  il  allait  ensuite  avertir  les  parents  de 
sa  moit,  et  dès-lors  tous  à 1 envi  mettaient  de  toutes  parts 
le  feu  au  bûcher  ; aussitôt  que  le  feu  était  éteint  ils  se 
hâtaient  d’enlever  les  ossements  et  de  les  enterrer:  c’était 
une  ignominie  pour  1 épouse  si  elle  ne  venait  pas  s’étran- 
gler sur  sa  tombe. 


Semnoaes.  Les  Semnones  habitaient  la  Marche  de  Brandebourg, 
la  Lusace,  et  une  partie  de  la  Silésie:  ils  avaient  une  forêt 
sacrée  où  s’assemblaient  les  députés  de  tous  les  peuples 
du  même  sang  pour  célébrer  des  cérémonies  dans  les- 
quelles ils  immolaient  un  homme  vivant;  il  y avait  parti- 
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culièrement  un  bois  sacré,  qu’ills  regardaient  comme  le 
sanctuaire  et  le  berceau  de  leur  nation,  et  dans  lequel  ils 
n’entraient  que  liés;  mais  si  quelqu’un  venait  à tomber,  il 
ne  lui  était  pas  permis  de  se  lever  meme  sur  ses  genoux, 
et  il  ne  pouvait  se  retirer  qu’en  se  roulant. 

Les  Sueves  étaient  une  association  de  divers  peuples  sueve*. 
errants  dont  la  plupart  habitaient  des  pays  situés  entre 
l’Elbe,  la  riviere  de  Sala,  le  Danube  et  1 Oder.  Les  per- 
sonnes libres  se  distinguaient  des  autres  en  tordant  leurs 
cheveux  hérissés  et  en  les  nouant  sur  le  sommet  de  la 
tête;  ceux  qui  descendaient  de  ce  peuple,  et  quelquefois 
aussi  les  jeunes  gens  parmi  les  autres  Germains,  affec- 
taient de  suivre  cet  usage;  les  vieillards  même  dans  lage 
le  plus  avancé  relevaient  ainsi  leur  chevelure  par  der- 
rière et  la  nouaient;  les  grands  l’ajustaient  avec  quelque 
soin  pour  paraître  d’une  plus  belle  taille  et  pour  avoir 
l’aspect  plus  terrible  : on  suivit  le  même  usage  chez  les 
Francs. 

Une  partie  des  Sueves  adorait  Isis  sous  la  forme  d’un  vais-  Awones,  a* 

1 , glais , Varias 

seau.  Les  Aviones,  les  Anglais,  les  Yarins,  les  Eudoses,  les  Eudoses,  suar 
Suardones,  les  Nuithones,  étaient  les  peuples  sueves  les  plus  aes.es’ 
reculés  qui  habitaient  le  Meckelbourg,  le  Holstein,  partie 
de  la  Poméranie  et  duSleswick:  ils  adoraient  Herté  (la  Henè. 
terre);  un  bois  sacré,  situé  dans  un  isle  de  l’océan,  lui 
servait  de  temple,  dans  lequel  on  gardait  son  char  que 
l’on  tenait  couvert;  le  prêtre  seul  pouvait  y porter  la  main, 
et  prétendait  connaître  le  moment  où  la  déesse  s’y  asseyait; 
il  y attelait  alors  deux  génisses,  et  le  suivait  avec  respect: 
c’étaient  des  jours  de  fêtes  et  d’alégresse  par- tout  où  le 
char  passait  ou  séjournait;  la  guerre  devait  cesser,  on  ne 

faisait  paraître  aucune  espece  d’arme,  la  paix  régnait  par- 

60 
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Scordisques, 


Qnades. 
PI.  LXIX. 


Hermondures. 


Marsiques , 
Bures,  Gothins, 
Oses. 
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tout  jusqu’à  ce  que  le  prêtre  reconduisit  dans  le  bois 
sacré  la  déesse  fatiguée  de  la  compagnie  de  ses  adora- 
teurs; il  lavait  dans  un  lac  retiré  le  char,  le  voile  qui  le 
couvrait,  et  la  déesse  elle-même  : ces  peuples  croyaient  et 
racontaient  que  le  lac  engloutissait  ensuite  les  esclaves  qui 
avaient  servi  dan^cette  cérémonie. 

Les  Scordisques  étaient  une  colonie  de  Gaulois  qui 
habitaient  les  bords  du  Danube  vers  son  confluent  avec  la 
Save  : ils  immolaient  à Mars  et  à Bellone  des  victimes 
humaines;  ils  les  étouffaient  par  la  fumée  et  les  faisaient 
brûler;  ils  éventraient  même  des  femmes  enceintes  et  les 
immolaient  avec  leur  fruit  (ci). 

Les  Quades habitaient  FAutriche  et  la  Moravie:  ils  sont 
représentés  sur  la  colonne  antonine  avec  le  costume  des 
Daces  et  avec  des  braies;  quelques  uns  ont  un  manteau 
agraffé  sur  l’épaule,  et  une  chaussure  peu  différente  de  la 
nôtre  : ils  étaient  excellents  frondeurs. 

La  selle  des  chevaux  de  leur  roi,  sur  le  même  monu- 
ment , est  ovale  et  d’une  forme  très  simple  ; c’est  un 
coussin  plat,  assujetti  par  une  seule  sangle  sans  croupiere; 
la  bride  est  comme  celle  des  chevaux  romains. 

Les  Hermondures , autre  peuple  sueve,  habitaient  vers 
les  sources  de  l’Eger  : c’étaient  les  seuls  des  Germains  à 
qui  les  Romains , quoique  leurs  alliés , permettaient  de 
venir  librement  commercer  sans  escorte  dans  les  terres 
de  l’empire,  et  notamment  dans  la  Rhétie  ( le  pays  des 
Grisons). 

Les  Marsiques  et  les  Bures,  les  Gothins  et  les  Oses 

(ci)  Ils  buvaient,  selon  l’usage  des  Gaulois,  dans  le  crâne  de  leurs 
ennemis  vaincus. 
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habitaient  les  montagnes  vers  les  sources  de  la  Morava, 
de  l’Oder  et  de  la  Vistule  : les  premiers  arrangeaient  leur 
chevelure  comme  les  Sueves. 

Les  Lrgiens  étaient  entre  le  Varta  et  la  Vistule,  dans  iys>««- 
le  coude  que  fait  ce  dernier  fleuve  du  côté  de  l’est  : leurs 
casques,  d’osier  ou  de  cuir,  ressemblaient  à une  tiare,  à 
cause  de  la  chevelure  qui  s’élevait  en  pointe  dans  le  milieu; 
une  petite  lance,  un  petit  bouclier,  le  dard  et  le  poignard, 
étaient  leurs  armes  ordinaires:  leur  chaussure  remontait 
jusqu’au  genou. 

Ils  se  divisaient  en  plusieurs  cités;  savoir,  les  Anes,  les 
Helvecones,  les  Manimes,  les  Eiysies,  et  les  Naharvales. 

Naharvales. 

ces  derniers  adoraient  Alcis  (a):  le  prêtre  chargé  du  culte 
était  vêtu  en  femme  et  se  tenait  dans  un  bois  sacré  où 

l’on  ne  voyait  aucun  simulacre. 

Les  Aries , supérieurs  aux  autres  par  leur  force,  étaient 
remarquables  par  la  férocité  qu’ils  tâchaient  de  faire 
éclater  sur  tout  leur  extérieur  : ils  noircissaient  leur  bou- 
clier, leur  corps, leur  visage,  et  choisissaient  la  nuit  la  plus 
sombre  pour  attaquer  l’ennemi. 

Les  Gothons  ou  Goths  habitaient  vers  les  embouchures  Goth*. 
de  la  Vistule,  pays  dont  Dantzick  est  aujourd’hui  la  ca- 
pitale: leurs  casques  étaient  fermés,  et  ils  portaient  des 
rondaches  et  de  courtes  épées:  leur  chevelure  était  longue; 
mais  leurs  prêtres  avaient  la  tête  rasée , et  portaient 
un  chapeau  ou  bonnet  qu’ils  ne  quittaient  jamais  même 
dans  les  sacrifices.  Les  vierges  allaient  nu-tête,  étalaient 
leur  belle  chevelure  , ou  l’attachaient  et  la  laissaient 


(a)  Sous  ce  nom  à’ Alcis  ils  comprenaient  deux  divinités  qui  avaient 
beaucoup  de  rapport  avec  Castor  etPollux. 
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flotter  par  derrière;  mais  les  femmes  avaient  la  tête  cou- 
verte. 

Masque.  La  mastruc/ue  était  chez  ce  peuple  un  habit  de  peaux 
qu  ils  portaient  avec  le  poil  en  dessous.  L’ours  était  leur 
enseigne  militaire. 

Totila,  roi  des  Goths,  portait  une  espece  de  bonnet,  ou 
tiare  couverte  de  pierreries,  qui  couvrait  ses  oreilles  : leurs 
rois  en  général  étaient  tellement  chargés  de  riches  four- 
rures qu’ils  étaient  désignés  par  ces  mots  pollucti  reges. 
cimbres.  Les  Cimbres , que  l’on  compte  parmi  les  peuples  gaulois , 
étaient  d une  belle  taille,  et  avaient  les  yeux  perçants.  Leurs 
cavaliers  portaient  des  casques  dont  1 extérieur  représen- 
tait les  mufles  des  animaux  les  plus  hideux  avec  la  gueule 
ouverte  , et  ornés  de  grands  panaches  qui  semblaient 
ajouter  à leur  grande  taille;  leurs  cuirasses  étaient  de  fer 
poli,  et  leurs  boucliers  peints  en  blanc:  ils  étaient  armés 
de  deux  javelots  qu’ils  ne  lançaient  qu’à  portée  de  l’en- 
nemi, après  quoi  ils  se  servaient  d’une  grande  et  lourde 
épée. 

origine  des  Strabon  dit  que , pour  épouvanter  les  ennemis , en  com- 

tambonrs.  1 . 7 

mençant  de  combattre  ils  frappaient  sur  des  peaux  ten- 
dues au-dessus  de  leurs  chariots  : ce  fut  là , selon  quelques 
auteurs,  l’origine  du  tambour. 

A la  fameuse  bataille  où  ces  peuples  furent  défaits  par 
Marius,  les  femmes,  vêtues  de  robes  noires,  étaient  sur  des 
chariots,  d’où  elles  descendirent  pour  arrêter  les  fuyards, 
massacrant  ceux  qui  refusaient  de  tenir  ferme  : il  y en  avait 
de  très  respectables  par  leur  âge  et  leurs  cheveux  blancs, 
qu’ils  regardaient  comme  inspirées;  celles-là  portaient 
une  robe  de  lin  dune  blancheur  éclatante,  serrée  avec 
une  ceinture  de  bronze,  et  allaient  nu-pieds. 
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Les  Cinabres  se  réjouissaient  lorsqu’un  de  leurs  parents 
mourait  à la  guerre;  ils  ne  gémissaient  et  ne  prenaient  le 
deuil  que  lorsqu’ils  étaient  morts  de  maladie. 

Les  Ambrons  et  les  Teutons , selon  Plutarque,  se  ser- 
vaient dans  les  combats  de  diverses  sortes  de  haches,  dont 
quelques  unes  étaient  à deux  tranchants  : leurs  divinités 
étaient  le  soleil,  la  lune,  Vulcain,  Hercule,  Castor  et  Pol- 
lux,  Thuiscon  ou  Thaut,  c’est-à-dire  Mercure,  Man  son 
fils,  Mars,  la  terre  mere  ou  Cybele,  et  les  sept  planètes. 

Les  Suéones  (Suédois)  étaient  puissants  sur  terre  et 
sur  mer ‘.leurs  vaisseaux,  sans  poupe,  avaient  deux  proues; 
ils  ne  se  servaient  point  de  voiles,  mais  de  rames,  qui 
meme  n’étaient  pas  toujours  également  distribuées. 

Leur  casque,  selon  Tacite,  représentait  la  hure  d’un 
sanglier  : le  roi  ne  leur  permettait  jamais  d’avoir  des  armes  ; 
mais  il  les  avait  toutes  en  son  pouvoir,  et  la  garde  en  était 
confiée  à un  esclave,  jamais  à un  homme  libre. 

Les  Sitones  (Norwégiens)  du  temps  de  Tacite  obéis- 
saient à une  femme. 

Les  Tenues  ou  Finnois,  dont  le  nom  signifie  sauteurs , 
étaient  les  habitants  de  Thulé  (la  Finlande);  ils  étaient 
ainsi  appelés  à cause  de  la  grande  légèreté  avec  laquelle 
ils  couraient  sur  la  neige  et  sur  la  glace  portés  sur  des 
semelles  de  bois:  ils  étaient  sauvages,  n’avaient  ni  armes 
ni  chevaux,  vêtus  de  peaux  de  bête,  et  couchaient  sur  la 
dure;  des  branches  d’arbres  entrelacées  leur  tenaient  lieu 
de  maison;  ils  vivaient  quelquefois  d’herbe  lorsque  leur 
chasse  n’était  pas  heureuse,  car  c’était  leur  seule  res- 
source. 

Les  fléchés,  qui  étaient  leur  seule  arme,  n’avaient  que 
des  os  à leur  extrémité. 


Ambrons , 
Teutons. 


Suéones. 


Sitones. 


Fennes  ou 
Finnois. 
Thulé. 


Animaux  du 
nord  de  l’Eu 
rope. 


Panuouiens , 
Hongrois. 


PI.  LXX,  1. 
Stiriens. 
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L’élan  habite  le  nord  de  l’Europe  jusqu’à  la  Chine;  h 
chacal  et  le  renne  se  plaisent  dans  la  Lapponie,  la  Russie 
et  la  Sibérie;  le  renne  meme  y est  un  animal  domestique. 

Le  glouton,  la  zibeline  et  le  saïga  préfèrent  les  lieux  le: 
plus  reculés  du  nord,  les  endroits  les  plus  froids  de  h 
Sibérie;  le  lagopède  est  aussi  un  oiseau  du  nord,  ainsi  qut 
l’aider,  qui  ne  se  plaît  que  dans  la  Norwege  et  l’Islande 
le  crabier  rouge  préféré  la  Silésie,  et  le  bambouvreux  le; 
environs  de  Hambourg. 

Les  Pannoniens  ou  Hongrois  passaient  encore , ver; 
le  commencement  du  Xesiecle,  pour  un  peuple  sauvage 
et  terrible  dans  ses  fuites  simulées , à cause  de  l’adresse 
avec  laquelle  ils  lançaient  une  fléché  : ils  ne  conser- 
vaient qu’une  touffe  de  cheveux  sur  le  sommet  de  la  tête, 
se  nourrissaient  de  chair  crue , et  buvaient  le  sang  des 
animaux. 

Sur  une  médaille  publiée  par  Augustinus  on  voit  deux 
Pannoniennes  vêtues  d’une  longue  robe  ceinte  sous  la 
gorge  et  au-dessus  des  hanches;  les  manches  ne  des- 
cendent que  jusqu’au  coude,  et  leur  voile  est  long  et  étroit: 
l’une  d’elles  porte  une  mitre  qui  saille  beaucoup  ; à côté 
d’elle  est  une  enseigne,  et  l’autre  tient  un  sceptre  (1). 

Les  Stiriens  étaient  un  peuple  de  l’ancienne  Pannonie, 
voisin  de  la  Germanie,  dont  les  monuments,  presque  tous 
intéressants,  sur-tout  pour  le  costume  des  femmes,  prou- 
vent qu’il  n’était  ni  féroce  ni  sauvage  comme  le  reste  des 
Pannoniens. 

Une  de  ces  femmes  (2)  porte  une  coëffure  large  et  fes- 
tonnée en  dessus  d’où  pend  par  derrière  un  grand  voile  ; 
sur  sa  veste,  à raies  horizontales,  elle  porte  une  ample 
draperie  dont  le  repli  par  le  haut  imite  un  fichu;  d’une 


DES  ANCIENS  PEUPLES.  4?9 
main  elle  tient  un  rouleau,  et  de  1 autre  un  livre;  sur  le 
milieu  de  son  toupet  est  un  bijou. 

La  figure  3 porte  les  cheveux  simplement  relevés,  et  s. 
la  draperie  différé  peu  de  la  precedente  ; au-dessous  en 
est  une  autre  (4)  dont  les  cheveux  sont  relevés,  et  dont  4. 
l’ample  manteau  n’a  qu’une  large  ouverture  par  où  passe 
la  tête  ; les  agraffes  que  l’on  voit  de  chaque  côté  de  la 
poitrine  n’ont  pour  but  que  de  former  quelques  plis  ; la 
coëffure  de  la  fig.  5 consiste  en  un  simple  ruban  autour  5. 
de  la  tête. 

Une  autre  (6)  est  coëffée  d’une  espece  de  calathus  d’où  g. 
pend  un  voile  pareil  à celui  de  la  figure  2 ; elle  n’a  pour 
tout  vêtement  qu’une  ample  draperie  qui  ne  couvre  qu’une 
partie  de  la  gorge. 

La  figure  7 n’a  point  de  voile  sur  le  calathus ; mais  elle  7- 
est  vêtue  comme  la  précédente. 

Les  figures  8 et  9 sont  nues,  et  leurs  coëffures  ressem-  s,9. 
blent  à une  coupe  renversée. 

Les  cheveux  de  la  figure  10  sont  roulés  autour  de  la  tête  , 10. 
et  sa  tunique  ressemble  à une  de  nos  chemises  d’hommes 
fermée  par-devant;  son  manteau  est  comme  celui  des 
précédentes. 

La  11 me figure  n’a  pour  tout  vêtement  que  le  manteau;  xx. 
sa  coëffure  est  haute  et  à côte  de  melon. 

La  i2lue  n’a  que  ses  longs  cheveux  ondoyants,  agencés 
autour  de  la  tête  et  flottants  sur  les  épaules  ; sa  robe , 
fermée  par-devant,  est  ample  ainsi  que  les  manches , qui  se 
terminent  au  coude , et  qu’un  bouton  releve  vers  le  mi- 
lieu du  bras. 

Le  monument  sépulcral  qui  suit  (i3)  est  d’autant  plus  13. 
intéressant  qu’il  représente  une  femme , un  homme  fait , 
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un  adolescent  ? et  un  enfant  : la  femme  porte  une  coëffure 
a cote  de  melon  5 son  manteau  est  agraffé  un  peu  en  avant 
sur  ses  épaules  avec  sa  tunique  : le  mari  est  rasé , et  ses 
cheveux  sont  courts  ; son  vêtement  est  comme  celui  de  la 
figuie4?et  un  ample  manteau  couvre  ses  bras  : l’adolescent 
porte  un  collier  de  perles;  le  haut  de  sa  tunique,  juste  au 
corps,  est  décoré  de  trois  especes  de  bulles;  il  porte  un 
manteau  par-dessus  : l’enfant  11’a  qu’un  manteau  pour 
tout  habit;  il  est  nu-tête  ainsique  le  mari  et  l’adolescent. 

L autre  monument  (i4)  représente  une  Stirienne  coëffée 
d’une  espece  de  turban. 

pi. lxxi , 1.  Le  monument  (1)  qui  est  au  haut  de  la  pl.  LXXI  fait 
voir  que  les  coëlfures  à côte  de  melon  étaient  à l’usage  de 
1 un  et  de  l’autre  sexe;  qu’elles  étaient  quelquefois  plus  ou 
moins  aplaties,  et  cachaient  entièrement  la  chevelure, 
mais  laissaient  toujours  l’oreille  découverte. 

2-  Le  Stirien  (2)  a les  cheveux  assez  courts  par-devant, 
mais  flottants  par  derrière  ; il  est  sans  tunique  , et  n’est 
couvert  que  du  manteau. 

La  3me  figure  fait  voir  que  les  Stiriennes  se  coëffaient 
quelquefois  d’un  très  simple  bonnet  sur  lequel  elles  rele- 
vaient les  cheveux  du  tour  du  visage. 

4-  La  4me,  qui  est  debout,  porte  une  tunique  à longues 
manches , mais  celles  fie  sa  robe  ne  couvrent  que  le  haut 
du  bras;  elle  est  ceinte  sur  les  reins;  sa  coëffure  singulière 
forme  une  pointe  qui  saille  en  avant  ; par-dessus  est  un 
voile  qui  descend  sur  ses  épaules  et  sur  le  haut  de  la  poi- 
trine ; le  vase  qu’elle  tient , et  qui  ressemble  a un  prœfe - 
riculum , indique  peut-être  une  prêtresse. 

5-  Celle  qui  est  aussi  debout  avec  le  même  attribut  (5) 
est  peut-être  aussi  une  prêtresse;  elle  porte  un  voile  qui 


1 ■■■■  I—.-—  I 
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de  dessus  sa  coëffure  à côte  de  melon  descend  sur  ses 
épaules  ; un  vêtement  singulier  entoure  son  corps,  et  laisse 
ses  bras  et  sa  gorge  découverts  ; une  ceinture  le  fixe  sur 
les  hanches,  d’où  il  vient  comme  un  jupon  se  terminer 
au  haut  de  la  cuisse  5 par-dessous  estime  jupe  qui  descend 
jusqu’à  terre. 

Les  nations  illyriques , que  l’on  regardait  comme  sau-  niyrica* 
vages  vers  les  premier  temps  de  Rome,  imprimaient  des 
marques  sur  leur  peau  comme  les  Lhraces.  Le  bardo- 
cucullus  gaulois  était  un  de  leurs  vêtements. 

Les  historiens  parlent  de  deux  légions  illyriennes  qui, 
du  temps  de  Dioclétien  et  Maximien,  se  servirent  avec 
succès  d’une  espece  de  trait  pesant,  garni  de  plomb  et 
armé  d’un  fer  pointu,  que  l’on  appelait  plumbata  ma- 
in Mata  , ou  martio  barbulus , ou  saliba . 

Les  anciens  Albanais  , peuple  d’Illyrie , se  bâtaient  de  Albanais 
porter  au  loin  les  corps  de  ceux  qui  mouraient  avec  tout 
ce  qui  leur  avait  appartenu  (< a ). 

(, a ) «L’habillement  de  cérémonie  des  Albanais  (dit  Leroi,  parlant 
« de  ceux  d’aujourd’hui,  dans  son  ouvrage  sur  les  ruines  de  la  Grece,  ) 

« me  parut  fort  ancien  ; il  ressemble  à celui  des  héros  de  la  Grece  du- 
« quel  nous  avons  l’idée  par  les  médailles  et  les  statues.  La  maniéré,  de 
« se  parep  de  leurs  femmes  est  singulière;  on  voit  qu’elle  tient  des 
« premiers  temps  où  l’on  ne  connaissait  pas  encore  l’usage  des  bijoux: 

« les  femmes  riches  n’imaginerent  rien  de  mieux  alors  pour  faire  voir 
« leur  opulence  que  de  mettre  à leur  cou  des  pièces  de  monnaie  d’or 
« ou  d’argent;  et  j’ai  vu  à Athènes  des  Albanaises  qui  avaient  sur  l’es- 
« tomac  une  si  grande  quantité  de  piastres , que  nos  femmes  regarde- 
« raient  comme  une  corvée  de  porter  un  pareil  ornement.  Les  Alba- 
« naises  laissent  pendre  leurs  cheveux  en  tresses  et  par  derrière  ; elles 
« couvrent  la  partie  de  la  tresse  qui  est  près  de  la  tete  de  pièces  fort 
« larges,  et  le  reste  de  pièces  toujours  plus  petites  jusqu’à  la  pointe 

61 


2. 


Dalmatiens. 
PI.  LXX,  i5. 


Prêtons. 


Covinus. 


482  COSTUMES  ET  USAGES 

Mostis,  roi  de  Dalmatie.  pays  de  l’Illyrie  (pi.  LXX , i5)  , 
est  coëffé  d’un  casque  saillant  en  avant  ; ses  cheveux  sont 
courts , il  n’est  point  rasé. 

PEUPLES  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE. 

L’Angleterre , qui  portait  autrefois  le  nom  d’Albion  et 
ensuite  celui  de  Grande-Bretagne , a été  soumise  à plusieurs 
nations  différentes.  On  croit  d’abord  que  les  Bretons  sortis 
des  Gaules  en  furent  les  premiers  habitants,  parceque 
leur  religion , leur  langue  et  leurs  coutumes  étaient  presque 
les  memes  que  celles  des  Gaulois  : ils  donnaient  le  nom 
de  ville  à une  portion  de  foret  retranchée  avec  un  simple 
rempart  et  un  fossé,  où  ils  se  mettaient  avec  leurs  trou- 
peaux à l’abri  de  l’ennemi. 

Leurs  maisons  en  général  étaient  bâties  de  bois  et  de 
chaume  : ainsi  que  les  Gaulois  et  les  Grecs  (voy.  page  892) 
ils  avaient  des  chariots  de  guerre,  sur  chacun  desquels 
se  plaçaient  deux  guerriers,  dont  l’un  prenait  les  rênes , et 
l’autre  combattait  : ils  armèrent  aussi  ces  chars  de  faux; 
c’était  alors  le  covinus  ; enfin  ils  dressaient  des  gros  chiens 
qui  les  suivaient  dans  les  armées. 

Tel  est  l’état  dans  lequel  les  trouva  Jules  César,  qui  le 

« des  cheveux  : elles  ne  doivent  pas  être  fort  lestes,  comme  on  l’ima  - 
« gine  bien,  avec  une  semblable  parure  : aussi  observerai-je  que  les 
« hommes  se  donnent  beaucoup  de  mouvements  quand  ils  dansent 
« seuls  ; mais  que  les  danses  où  se  trouvent  des  femmes  s’exécutent  avec 
« bien  plus  de  gravité;  dans  celles-ci  les  hommes  rangés  en  lignes  se  tien- 
« nent  par  la  main,  et  les  femmes  toutes  ensemble  sont  au  milieu  de  la 
« bande  ; ils  dansent  en  chantant  des  airs  dont  la  mesure  est  fort  lente  > 
« et  ce  ne  peut  être  que  des  parents  qui  tiennent  la  main  des  femmes». 


DES  ANCIENS  PEUPLES.  4B3 

premier  soumit  les  peuples  de  la  partie  méridionale  de  la 
Grande-Bretagne,  et  les  rendit  tributaires  de  la  république 
romaine  jusqu’à  l’an  4^9  ^ ere  vulgaire,  où  les  Romains 

furent  entièrement  cliassés  de  1 îsle  par  les  Pietés , peuple  Pxctes. 
d’Ecosse  que  les  Bretons  avaient  appelés  à leur  secours. 

Les  Pietés  à leur  tour  obligèrent  les  Bretons  de  se  sou- 
mettre à eux  : ceux-ci  alors  eurent  recours  auxSaxons,  qui, 
après  avoir  fait  rentrer  les  Pietés  en  Ecosse , obligèrent 
aussi  les  Bretons  de  retourner  en  France  d’où  ils  étaient 
sortis;  mais  ce  royaume  fut  reconquis  en  1066  par  les 
Normands , sous  la  conduite  de  Guillaume-le-Conque- 
rant . Les  anciens  Anglais  ont  toujours  été  belliqueux,  et 
aimaient  passionnément  leur  liberté. 

Les  Calédoniens  (a),  anciens  habitants  de  l’Ecosse,  calédonien 
étaient  roux  et  de  belle  taille,  comme  les  Germains.  On 
donnait  autrefois  à ce  pays  le  nom  d Albanie,  qui  dans  la  Albanie- 
suite  est  resté  à une  de  ses  provinces,  montueuse  et  habi- 
tée par  les  Clannes , peuple  voleur  et  sanguinaire.  cianues. 

Les  Silures,  qui  étaient  au  midi  de  la  principauté  de  silure». 
Galles , avaient  les  cheveux  crépus  et  le  teint  olivâtre  des 
Iberes  (Espagnols). 

Ceux  qui  habitaient  les  côtes  voisines  de  la  Gaule  en 
avaient  à-peu-près  les  mœurs,  le  culte  et  les  supersti- 
tions. 

Les  Pietés  peignaient  sur  leur  peau  diverses  figures 
colorées. 

Mona  était  la  meme  que  l’isle  d’Anglesey;  il  y avait  des  Mona. 


(a)  On  voit  des  traces  de  cet  ancien  nom  dans  le  mot  dux  kelden  r 
qui  veut  dire  montagne  couverte  de  coudriers;  et  il  y en  a en  effet 
beaucoup  dans  le  pays. 
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bois  sacrés  et  clés  autels  que  les  druides  arrosaient  du 
sang  des  victimes  humaines. 

irlandais.  Les  Irlandais  (ci),  à la  mort  de  leurs  parents,  invi- 
taient tous  les  proches,  immolaient  les  bestiaux  les  plus 
gras  dont  ils  mêlaient  les  chairs  avec  celles  du  cadavre 
pour  les  manger  ensemble;  ils  gardaient  le  crâne  comme 
une  chose  sacrée,  ainsique  la  chevelure,  qu’ils  laissaient 
tenir  à la  peau,  et  dont  ils  couvraient  leur  poitrine  comme 
les  ïssédons  en  Asie. 

ESPAGNOLS. 

fpîuptr6  Plusieurs  auteurs  prétendent  que  l’Espagne,  qui  portait 
autrefois  le  nom  d lbéne,  était  une  colonie  des  Ibériens 
de  l’Asie  mineure,  aujourd’hui  la  Géorgie. 

Les  Celtes  ont  cependant  occupé  long-temps  ce  pays, 
puisque  les  Romains  y trouvèrent  plusieurs  peuples 
qui  conservaient  encore  le  nom  de  Celtes  , tels  que 
les  Celtibériens  le  long  de  l’iber  , que  nous  appelons 
Ebre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  lors  de  la  destruction  de  Tyr  par 
Nabuchodonosor , l’an  567  avant  J.  C. , les  Carthaginois, 
chez  qui  une  grande  partie  des  Tyriens  s’était  réfugiée, 
envoyèrent  des  colonies  en  Espagne , où  les  Tyriens  avaient 
déjà  bâti  la  ville  de  Cadix.  Les  Carthaginois  y en  éleverent 
plusieurs  autres  sur  les  côtes  qui  leur  assurèrent  la  domi- 
nation entière  du  pays. 

Les  Romains  mirent  bientôt  des  bornes  à cette  domi- 

( a ) Irlande  , en  langue  du  pays  hier-land , veut  dire  terre  au  cou- 
chant. 
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nation , et  les  obligèrent , à la  fin  de  la  première  guerre  pu- 
nique,  241  ans  avant  J.  C.,  à ne  plus  rien  entreprendre  au 
nord  de FEbre;. enfin  Scipion  l’Africain  les  chassa  entière- 
ment d’Espagne  l’an  201  avant  J.  C.  Les  Romains  en  firent 
une  province  de  l’empire,  qu  ils  conserveront  jusqu  au 
temps  de  l’empereur  Honorius , vers  1 an  f\oo  de  1 ei  e vul- 
gaire, ouïes  Alains,  les  Sueves  et  les  Vandales  partagèrent 
entre  eux  ce  pays  1 ces  derniers  s etabhient  le  long  du  Lua 
dalquivir,  où  ils  fondèrent  le  royaume  de  Vandalousie: 
cependant  Vallia,  roi  des  Visigoths , chassa  ces  bai  bai  es, 
et  fit,  vers  l’an  456,  des  établissements  qui  ont  duré  plu- 
sieurs siècles. 

Le  royaume  des  Goths  en  Espagne  fut  détruit,  veis 
l’an  71 1,  parles  Sarrasins  d’Afrique,  que  des  guerres  de 
parti  y avaient  attirés  : cependant  quelques  Espagnols , tels 
que  Pélasge  dans  le  royaume  d’Oviédo , et  Garcia  Ximenès 
enArragon,  empêchèrent  ces  deux  parties  de  l’Espagne 
de  tomber  sous  le  joug  des  Africains  ; leurs  successeurs 
appelèrent  même  à leur  secours  des  seigneurs  français  qui, 
sous  la  conduite  de  Henri  de  Bourgogne,  conquirent  sur 
les  Sarrasins  toute  la  partie  le  long  du  Tage  qui  portait 
le  nom  de  Lusitanie,  et  fondèrent,  en  1089,  le  royaume 
de  Portugal  ; enfin  les  Maures  furent  entièrement  chassés 
d’Espagne  après  la  prise  de  Grenade  par  F erdinand , en 
1492;  et  depuis  il  y a toujours  eu  deux  rois,  dont  l’un,  qui 
est  maître  de  la  plus  grande  partie  de  ce  pays , est  appelé 
roi  d’Espagne  ; et  l’autre,  roi  de  Portugal. 

La  plupart  des  peuples  qui  habitaient  anciennement  ce 
pays  vivaient  de  brigandages  ; ils  laissaient  croître  leurs 
cheveux  et  leur  barbe , étaient  vêtus  et  armes  à la  legere  ; 
leurs  tuniques,  de  lin  , étaient  teintes  ou  bordées  de  pour- 


Espagnols. 

Costume. 
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pre  (a)  ; le  noir  cependant  était  leur  couleur  favorite.  Si  le 
K.Lxxn,  i.  Slljet  (pl.  LXXI1,  i)  qui  décore  le  bouclier  trouvé  dans  le 
Rhône  1 an  i656  représente  la  continence  de  Scipion,  il 
indique  le  costume  des  hommes  et  des  femmes  de  ce  paysi 
Allucius  , qui  est  le  jeune  fiance  a qui  le  héros  romain  vient 
de  rendre  sa  future,  est  sans  barbe  ; il  porte  une  espece  de 
jupon  qui  se  termine  au-dessus  du  genou  ; sa  saie,  dont  les 
manches  ne  couvrent  que  la  moitié  du  bras,  descend  jus- 
qu à la  ceinture;  sa  chaussure,  semblable  à celle  de  ceux 
qui  1 accompagnent,  remonte  jusqu’au  gras  des  jambes  et 
chaéssefles  pieds  comme  un  gant. 

Les  autres  Espagnols  ont  de  la  barbe;  leur  saie,  qui  est 
ample  et  ceinte  sur  les  hanches,  est  très  ouverte  par  lè 
haut,  descend  jusqu  au-dessus  des  genoux,  et  n’a  qu’une 
longue  manche  ; le  bras  droit  reste  nu. 

La  robe  de  la  jeune  fiancée  a les  manches  longues,  et 
descend  jusqu’à  terre;  un  ample  et  long  manteau  lui  sert 
de  voile , mais  il  laisse  paraître  une  partie  de  la  chevelure 
et  de  l’oreille  qui  est  ornée  d’un  pendant  : sa  chaussure  est 
fermée. 

Les  Espagnols  représentés  sur  la  colonne  trajane  sont 
nu-tète  ; leur  tunique , ample  et  sans  manches , est  ouverte 
par  le  côté  et  assez  bas  pour  laisser  passer  les  mains;  elle 
descendrait  plus  bas  que  les  genoux  si  elle  ne  remontait 
beaucoup  au-dessus  de  la  ceinture  qu’elle  cache  : les  uns 
ont  par-dessus  un  manteau  qui  s’agraffe  sur  la  poitrine , 
et  les  autres,  une  espece  de  lacerne  dont  le  capuchon  est 
très  apparent  : leurs  manteaux  par  derrière  ne  descendent 

(a)  Ceux  qui  suivirent  Ànnibal  en  avaient  de  pareilles  sous  leur  veste 
de  buffle. 
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pas  plus  bas  que  la  tunique  (a);  enfin  leur  chaussure  est 

fermée.  . 

Quant  à leur  costume  militaire , ils  étaient  vêtus  et  ar- 
més à la  légère  ; ils  avaient,  selon  Strabon,  des  peltes,  et 
combattaientavec  le  javelot,  la  fronde  et  l’épée.  Noushsons 
néanmoins  dans  Tite-Live  que  ceux  de  ce  pays  qui  com- 
battirent à Cannes  avaient  des  boucliers  à la  gauloise:  il 
n’en  était  pas  de  même  de  leurs  épées,  qui  étaient  longues, 
aiguës  et  à double  tranchant  ; ils  s’en  servaient  et  d estoc 
et  de  taille:  celles  des  Gaulois  étaient  longues,  émous- 
sées, et  ne  frappaient  que  de  taille. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit  on  peut  conclure  que  les 
Espagnols  avaient  des  épées  de  diverses  longueurs.  Celle 
que  les  auteurs  appellent  par  excellence  épée  espagnole , EPée espagnole, 
et  les  Romains  parazonium , parcequ’ils  1 attachaient  à la 
ceinture  (voy.  tome  I,  pages  189  et  190),  n’avait  que  33 
centimètres  de  long , et  ne  servait  que  dans  la  melée.  Une 
de  leurs  médailles  nous  apprend  qu’ils  se  servaient  du 
cimeterre  et  d’une  espece  de  hallebarde;  on  y voit  aussi  la 
ligure  deleurs  boucliers  qui  étaient  ovales  (2)  : leurs  casques, 
de  fer  à la  grecque,  étaient  ornés  de  longs  panaches  ou  cri- 
nières teintes  en  pourpre  (3);  mais  ils  se  servaient  quelque-  3. 
fois  de  ces  casques  fermés,  que  lesGoths,  les  orientaux  et 
les  peuples  de  l’Europe  adoptèrent  dans  la  suite , et  ap- 
pelèrent le  heaume.  On  plaçait  quelquefois  deux  soldats  Heaume, 
sur  un  cheval,  et  au  moment  du  combat  lun  des  deux 
mettait  pied  à terre. 

Ceux  de  X Espagne  c ité rieur e , qui  combattirent  pour 
Pompée  contre  César,  portaient  des  boucliers;  et  ceux  de 

(a)  Ils  les  portaient  beaucoup  plus  longs  en  temps  de  deuil. 
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c«'«-  Y Espagne  ultérieure  (a) , de  petites  rondaches  (cetra)- 
Caml  Sur  une  médaille  d’Algeziras , autrefois  Carteia  ou  Car- 

est  représenté  im  pécheur  quin’a  pour  tout  vêtement 

qu  une  culotte,  et  un  chapeau  dont  les  ailes  sont  abattues. 

Si  nous  jugeons  de  la  coëffure  des  femmes  par  certaines 
* têtes  représentées  sur  les  médailles  (5) , on  verra  que  leurs 
cheveux,  relevés  sur  le  sommet  de  la  tête,  y formaient  trois 
grosses  boucles,  et  leurs  pendants  d’oreilles  avaient  trois 
pendeloques. 

Oeifibériens.  Les  Celtibériens  (b)  et  tous  ceux  qui  habitaient  le  nord 
de  1 Espagne  dansaient  toute  la  nuit  avec  leur  famille  de- 
vant la  poi  te  de  la  maison  pendant  la  pleine  lune. 

Leur  religion  ne  différait  guere  de  celle  des  Gaulois  : 
ils  étaient  vêtus  d’un  sajon  noir  et  velu  dont  la  laine  res- 
semblait au  poil  de  chevre;  ils  le  serraient  autour  du  corps 
avec  une  boucle. 

Les  funérailles  d un  parent  mort  à la  guerre  étaient  pour 
eux  un  jour  de  réjouissance;  mais  si  ce  parent  était  mort 
de  maladie,  ils  s abandonnaient  à l’affliction  et  prenaient 
le  deuil. 

Les  Accitains , peuple  de  l’Espagne,  adoraient  Mars 
sous  le  nom  de  Netor,  qu’ils  représentaient  avec  la  tète 
rayonnante. 

Galiciens.  Ceux  de  la  Galice  n’adoraient  aucun  dieu. 

boiiquîTae i’Es-  Le  laPin  ®tait  une  des  %ures  symboliques  de  l’Espa- 

pagne.  6,  7.  gne  (6,  7). 

{a)  Les  Romains,  par  Espagne  ultérieure 7 entendaient  la  partie 
depuis  l’Ebre  jusqu’à  l’océan  (le  Portugal);  l’autre  côté  du  fleuve  était 
\' Espagne  citérieure. 

{b)  Le  nom  de  ce  peuple  indique  que  c’était  un  mélange  de  Celtes 
et  d’Ibériens  ; ces  deux  peuples  étaient  voisins. 
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Les  habitants  des  isle s Baléares,  aujourd’hui  Majorque  BaW* 
et  Minorque,  ne  faisaient  usage  ni  de  1 or  ni  de  1 aigent. 
ils  habitaient  dans  des  cavernes  situées  dans  les  lieux  les 
plus  escarpés  de  ces  îsles;  ils  étaient  nus  ou  piesque  nus 
en  été,  et  vêtus  de  peaux  de  brebis  en  hiver . ce  vêtement, 
selon  la  rigueur  de  la  saison,  ne  couvrait  qu  une  paitie  du 
corps;  mais  dans  des  temps  moins  reculés  ils  portèrent 
des  tuniques  : les  principaux  d entre  eux  furent,  selon 
Strabon , les  premiers  qui  portèrent  le  laticlave. 

Ils  étaient  excellents  frondeurs,  et  c’est  cet  exercice  qui 
a fait  donner  à leurs  îsles  le  nom  de  Baléares  (a) . leurs 
frondes  étaient  de  jonc,  et  chacun  en  portait  trois  de  dif- 
férente longueur,  une  autour  de  la  tete  ou  du  cou,  1 autre 
autour  du  corps,  et  la  troisième  à la  main;  avec  cette  arme 
ils  lançaient  de  grosses  pierres,  et  manquaient  rarement 
leur  but:  leur  adresse  était  par-tout  très  renommée,  mais 
sur-tout  chez  les  Carthaginois  qui  en  avaient  ordinaire 
ment  dans  leurs  armées. 

Les  cérémonies  de  leurs  funérailles  consistaient  à hacher 
le  cadavre  avec  des  couteaux  de  bois,  ou  à lui  briser  les  os 
à grands  coups  de  bâton,  ensuite  ils  mettaient  ces  mor- 
ceaux dans  une  urne  de  terre  qu’ils  couvraient  de  pierres. 

Ceux  de  Gadès , aujourd’hui  Cadix,  étaient,  comme  Gadita 
nous  l’avons  déjà  dit,  Phéniciens  d origine;  ils  avaient 
des  temples  en  l’honneur  d’Hercule,  qui  y avait,  dit-on, 
amené  les  bœufs  de  Gérion  : les  prêtres  portaient  une 
robe  de  lin  bordée  d’une  large  bande  de  pourpre,  qu  ils 
laissaient  flotter  sans  ceinture;  leur  tête  était  rasée,  et  ils 
la  couvraient  d’un  bonnet  de  lin  pendant  leurs  fonctions. 

(a)  Du  mot  grec  /?***“%  qui  signifie  jeter  ou  darder . 
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lusitaniens.  Les  Lusitaniens , aujourd’hui  les  Portugais,  portaient 
un  long  manteau  garni  d’un  capuchon,  et  une  saie  qu’ils 
serraient  avec  une  a gratte  comme  les  Espagnols  : ceux  qui 
habitaient  les  montagnes  menaient  une  vie  très  simple; 
ils  mangeaient  ordinairement  de  la  chair  de  chevreau,  et 
couchaient  sur  la  dure;  ils  soignaient  leurs  cheveux  comme 
les  femmes,  et  les  attachaient  en  allant  au  combat:  en 
général  ils  passaient  pour  experts  à tendre  des  embûches; 
ils  étaient  lestes,  toujours  en  mouvement,  et  allaient  à 
l’ennemi  en  chantant. 

Leui  petit  bouchei , concave,  d environ  six  décimètres 
et  demi  de  diamètre,  n’avait  ni  anse  ni  boucle  pour  le 
tenir,  mais  seulement  une  courroie  dans  laquelle  ils 
passaient  le  bras  ; ce  bouclier  était  fait  de  cordes  de 
boyau  assez  serrées  pour  les  garantir  des  coups  de  l’en- 
Saunie.  nemi  : leurs  saunies,  espece  de  javeline  en  fer,  avaient  la 

forme  d’un  hameçon , et  leur  poignard  était  à deux  tran- 
chants. 

Sous  un  corselet  de  lin  quelques  uns  portaient  des  cottes 
de  mailles,  et  leurs  casques  à triple  aigrette  étaient  faits 
avec  des  nerfs  entrelacés. 

L infanterie  portait  des  bottines;  chaque  soldat  avait 
plusieurs  javelots,  mais  une  partie  seulement  était  armée 
de  lances  garnies  d’une  lame  de  cuivre,  et  tranchante. 

Ils  adoraient  Mars,  et  lui  immolaient  fréquemment  des 
boucs,  des  chevreaux,  et  des  prisonniers;  mais  ils  of- 
fraient comme  les  Grecs  toute  sorte  d’animaux  dans  les 
hécatombes. 

Dans  les  sacrifices  où  les  prêtres  devaient  prédire  l’ave- 
nir, ils  examinaient  avec  attention  les  veines  des  côtés  de 
la  victime,  et  les  tâtaient  avec  la  main;  ils  visitaient  les 


/ 
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entrailles,  ayant  soin  (le  ne  pas  les  couper  ni  de  les  peicei  ; 
mais  si  la  victime  était  un  prisonnier , ils  revêtaient  le  ca- 
davre d’une  saie,  le  disséquaient  dans  cet  habillement , et 
finissaient  par  lui  couper  la  main  droite  pour  1 offrir  aux 
dieux. 

GAULOIS. 

Nous  voilà  enfin  arrivés  à une  partie  de  liiistoire  an-  Gauioi*. 
cienne  bien  importante  sous  tous  les  rapports,  particu- 
lièrement pour  nous,  puisqu  elle  nous  fait  connaitie  les 
mœurs,  les  usages,  et  sur-tout  le  courage  de  nos  anceties , 
qui  ont  joue  un  si  grand  rôle  chez  tous  les  peuples  de 
l’antiquité. 

On  voit  aussi  que  ma  prédilection  m’a  amené,  non 
seulement  à entrer  dans  de  grands  details  sur  ce  peuple, 
mais  même  à lui  consacrer  en  entier  le  troisième  volume 
qui  termine  cet  ouvrage:  a la  vente  je  ne  tiaite  dans  ce 
troisième  volume  que  delà  monarchie  française,  c’est-à-dire 
depuis  l’époque  de  1 union  des  Gaulois  avec  les  Fiancs;  et 
ceci  vient  de  ce  que  les  Gaulois,  avant  cette  epoque,  belli- 
queux, errants  par  caractère,  et  sur -tout  trop  divisés, 
ne  nous  ont  laissé  ni  monuments  ni  histoire  écrite  : nous 
ne  pouvons  donc  les  faire  connaître  que  par  les  rapports 
qu’ils  ont  eus  avec  les  Grecs  et  les  Romains;  et  c’est  cette 
partie  de  leur  histoire  qui  doit  terminer  ce  volume. 

Plusieurs  auteurs  tant  anciens  que  modernes  ont  parle 
des  Gaulois , mais  tous  partiellement  et  sans  suite  : on 
doit  à un  savant  de  nos  jours  le  premier  ouvrage  complet 
qui  ait  paru  sur  ce  peuple;  M.  Jean  Picot  de  Geneve  vient 
de  publier  le  fruit  de  ses  recherches  sur  les  Gaulois  depuis 
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leur  origine  jusqu’aux  commencements  de  la  monarchie 
française. 

Cette  origine  remonte  vers  la  plus  haute  antiquité.  Des- 
cendus des  parties  septentrionales  du  globe,  ils  se  fixèrent 
d abord  dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe,  et  bientôt 
après  se  répandirent  jusque  dans  le  nord  de  l’Asie. 
^Tite-Live  rapporte  comment  plusieurs  siècles  avant 
l’établissement  de  l’empire  romain  ils  vinrent  , sous  la  con- 
duite de  Brennus,  de  Bellovese,  de  Sillovese,  et  de  Léo- 
norix,  saccager  Rome,  et  ravager  la  Grèce,  la  Thraee, 
Byzance,  et  l’Ionie. 

Jules  César  entra  dans  les  Gaules  et  en  fit  la  conquête  : 
non  que  les  Romains  fissent  preuve  de  plus  de  courage, 
mais  de  plus  d art  et  de  discipline;  la  trop  grande  division 
des  Gaulois  en  divers  peuples  fut  d’ailleurs  la  première 
cause  de  leur  perte,  et  s’ils  avaient  eu  un  sénat  et  des 
consuls  comme  à Rome,  Rome  eut  au  contraire  été  sub- 
juguée. 

La  Gaule  suivit  le  sort  de  1 empire  romain , et  lut  inondée 
et  dévastée  par  des  flots  de  barbares  pendant  la  décadence 
et  la  chute  de  cet  empire  ; enfin  des  peuples  qui  habitaient 
les  bords  du  bas  Rhin  jusquà  l’océan  s’étant  réunis  à plu- 
sieurs peuples  germains,  et  ayant  formé  une  confédération 
sous  le  nom  de  Francs , qui  en  langue  tudesque  veut  dire 
libres , pour  se  défendre  contre  les  attaques  des  Romains, 
des  Saxons  ou  des  Allemands,  entrèrent  vers  le  milieu  du 
UPsiecle  dans  les  Gaules,  où  ils  firent  quelques  conquêtes, 
et  fondèrent  la  monarchie  française  dans  le  Ve  siecle. 

Diodore  de  Sicile  dit  que  les  anciens  Gaulois  avaient 
pris  leur  nom  de  Galates , fils  d’Hercule;  Ammien  Mar- 
cellin assure  qu  ils  furent  appelés  Celtes  du  nom  d’un  de 
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leurs  rois,  et  Gaulois  de  celui  de  la  mere  de  ce  prince: 

S.  Jérôme  et  Isidore  ont  écrit  que  ce  nom  vient  du  grec 
yaXa , qui  signifie  lait,  parcequ  ils  avaient  le  corps  blanc 
comme  du  lait;  Olivier  tire  ce  nom  du  verbe  celtique  gal- 
leno,  voyager:  toujours  est-il  vrai  que  ce  nom  est  très 
ancien  chez  eux,  puisqu’on  le  leur  donnait  du  temps  de 
Tarquin  l’Ancien,  cinquième  roi  de  Rome,  591  ans  avant 

J.  C. 

Leur  costume  ne  différait  guere  dans  les  temps  recules 
de  celui  des  peuples  de  la  Germanie;  mais  ils  y firent  peu- 
à-peu  des  changements  qui  en  rapprochèrent  la  forme  de 

celui  des  Romains. 

La  Gaule  se  divisait  alors  en  Celtique,  Belgique,  et  Aqui- 
quitaine. 

Les  Celtes  (a)  occupaient  depuis  la  Seine  et  la  Marne  g.»i.  «u.**. 
jusqu’à  la  Garonne,  et  depuis  le  Rhin  jusqu’à  la  Méditer- 
ranée. La  partie  dite  Gaule  Narbonnaise,  renfermée  entre 
le  Rhône,  les  Cévennes  et  la  Garonne,  portait  aussi  le 
nom  de  Braccata,  parcequ’on  y portait  une  espece  de  haut- 
de-chausse  que  les  naturels  appelaient  braccee;  d’où  nous 
avons  fait  braies. 

Ses  habitants  eurent  bientôt  adopté  les  mœurs,  la  reli- 
gion, les  maniérés,  la  politesse,  le  langage  et  le  costume 
des  Romains.  Ils  n’avaient  jusqu’alors  aucunes  villes , mais 
seulement  des  hameaux  épars  formés  de  chaumières  et  de 
huttes  de  forme  ronde,  élevées  avec  des  claies,  du  gazon, 
du  bois,  des  cannes,  et  couvertes  de  chaume:  ils  cou- 
chaient sur  des  peaux. 

(a)  Les  Grecs  donnaient  en  général  le  nom  de  Celtes  aux  nations  éloi- 
gnées qui  étaient  à l’occident  de  la  Grèce,  comme  aujourd’hui  on  donne 
en  Orient  le  nom  de  Francs  a tous  les  peuples  h l’ouest  de  la  Moree. 


Gaule  Belgi- 
que, Comata. 


— Aquitaine. 
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Sur  un  monument  du  bas  empire,  conservé  à Narbonne, 
on  voit  que  les  Gaulois  de  ces  contrées  ne  portaient  que 
la  tunique  et  la  toge:  la  tunique  est  ceinte,  plus  ou  moins 
longue,  descend  tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessous  du 
genou,  et  même  jusqu’aux  pieds;  les  manches,  larges,  et 
quelquefois  festonnées  des  uns,  se  terminent  au  coude;  les 
manches  étroites  des  autres  descendent  jusqu  a la  main  : 
les  uns  portent  la  barbe,  et  les  autres  sont  rasés;  mais  tous 
ont  les  cheveux  à la  romaine  : la  plupart  sont  nu-tête;  quel- 
ques uns  ont  une  espece  de  toque  ou  bonnet  dont  les  bords 
sont  un  peu  relevés. 

Un  de  ces  Gaulois  sur-tout  est  remarquable  parla  forme 
de  ses  braies  amples  et  longues  qui  se  terminent  au-dessus 
des  malléoles.  Au  milieu  de  ces  ligures  d’hommes  est  celle 
d une  femme  dont  la  tunique,  ceinte  sous  la  gorge,  descend 
jusqu  aux  pieds;  les  manches  s’élargissent  un  peu  en  descen- 
dant ^ et  se  terminent  un  peu  plus  bas  que  le  coude;  son 
manteau,  placé  sur  1 épaule  gauche,  retombe  par  derrière 
vers  la  hanche  droite,  d’où  il  vient  s’arrêter  sur  l’avant- 
bras  gauche  : la  tête  est  couverte;  mais  il  est  assez  difficile 
de  décider  si  c’est  d’un  voile  ou  d’un  pan  de  son  manteau. 
Toutes  les  figures  de  ce  monument  sont  nu-pieds. 

Les  peuples  les  plus  septentrionaux  de  la  Gaule  qui 
habitaient  les  bords  de  la  partie  inférieure  du  Rhin  por- 
taient le  nom  de  Belges  ; ils  étaient  mêlés  de  nations  ger- 
maniques , et  on  ajoutait  au  nom  du  pays  qu’ils  habitaient 
le  surnom  de  comata , pareeque  ses  habitants  portaient 
de  longues  chevelures  : ils  avaient  la  mine  fiere  et  les  yeux 
bleus;  leuis  femmes  étaient  grandes  et  aussi  fortes  que 
des  hommes. 

Les  Aquitains,  qui  avaient  quelque  affinité  avec  les  Ibé- 
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riens , habitaient  le  pays  compris  entre  la  Garonne  et  les 
Pyrénées. 

Il  y avait  autrefois  des  rennes  sur  ces  montagnes;  on  y Animaux, 
voit  aujourd  hui  le  chamois,  le  lynx  ou  loup  ceivier  a peau 
tachetée , et  le  bouquetin , qui  y vivent  de  préférence  sur 
les  parties  les  plus  élevées. 

Le  surnom  de  togata  était  donné  à cette  partie  de  l’Italie  Gaule  togata. 
que  les  Gaulois  conquirent,  et  où  ils  adoptèrent  l’usage  de 
la  toge.  Leshabitants  de  ces  contrées  (aujourd’hui la  Lom- 
bardie) se  couronna  ient  de  fleurs , et  tenaient  une  branche 
d’olivier  ensigne de  paix  lorsqu  ils  allaient  au-devant  d une 
armée  ennemie. 

Ainsi  que  chez  les  Germains,  le  premier  berceau  des  ef^“œ“erss 
Gaulois  était  un  bouclier,  sur  lequel  on  portait  le  nouveau-  Gaulois  en  gê- 
né au  fleuve  ou  à la  riviere  la  plus  voisine  pour  l’y  laver  ; et 
au  lieu  de  bouclier  on  se  servait  d’un  van  chez  les  peuples 
agriculteurs. 

Les  Gaulois  étaient  belliqueux  et  passionnés  pour  la 
chasse:  ils  faisaient  un  si  grand  cas  de  l’agilité,  qu’ils  con- 
damnaient à une  amende  les  jeunes  gens  dont  la  grosseur 
du  corps  excédait  une  certaine  mesure. 

Ils  étaient  si  redoutables  pour  les  Romains,  que  lorsqu’il 
était  question  de  marcher  contre  eux , les  prêtres  meme 
n’en  étaient  pas  exempts.  Diodore  dit  qu’ils  étaient  grands , 
leur  teint  beau  et  frais , leurs  cheveux  touffus,  roux  et  lui- 
sants , relevés  sur  le  sommet  de  la  tête  et  sur  les  tempes.  Si 
quelques  monnaies  les  représentent  avec  de  la  barbe,  le 
plus  grand  nombre  les  fait  voir  rasés,  avec  les  cheveux  à 
la  romaine  : celles-ci  vraisemblablement  sont  les  moins 
anciennes.  Le  portrait  que  Diodore  fait  de  ce  peuple  ne 
convient  certainement  qu’aux  Belges. 


Hardes. 


Barclocucul- 

lus. 
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Les  nobles  conservaient  leurs  moustaches,  et  s’en  ser- 
vaient comme  d un  philtre  a travers  lecjuel  ils  faisaient 
passer  leur  boisson  : ils  prenaient  leurs  repas  à terre,  cou- 
chés sur  des  peaux  de  loups  ou  de  chiens,  et  se  faisaient 
servir  par  leurs  enfants  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  (a)  : ils  ad- 
mettaient, invitaient  meme  les  étrangers  à leurs  festins , et 
offraient  toujours  les  meilleurs  morceaux  à ceux  reconnus 
les  plus  braves  : leurs  repas,  comme  ceux  des  Germains , se 
terminaient  le  plus  souvent  par  des  querelles  et  des  combats 
particuliers  : ils  étaient  si  avides  de  louanges,  que  les  prin- 
cipaux d’entre  eux  allant  à la  guerre  emmenaient  avec  eux 
des  poètes  qui, assis  à leur  table,  ychantaientleurs  exploits: 
ces  poètes  étaient  souvent  pris  parmi  les  prêtres  connus 
sous  le  nom  de  bardes,  dont  nous  parlerons  à l’article 
religion,  et  qui  .portaient  alors  un  habit  brun  ; leur  man- 
teau, qui  s’attachait  avec  une  agraffe  de  bois,  avait  par 
derrière  un  capuchon  pareil  à celui  des  capes  du  Béarn  ; 
c’est  ce  vêtement  que  l’on  appeloit  bardocucidlus , et  au- 
quel on  ajoutait  lepithete  de  santonicus  ou  lingonicus 
lorsqu  on  voulait  désigner  celui  en  usage  à Langres  et 
dans  la  Xaintonge,  et  que  les  jeunes  Romains  portaient  de 
préférence  la  nuit  lorsqu’ils  allaient  en  bonne  fortune: la 
plupart  des  moines  l’ont  adopté  depuis  : les  personnes  qui 
habitaient  la  campagne  s’en  servaient  aussi. 

Selon  Diodore  de  Sicile,  l’habillement  des  Gaulois  con- 
sistait en  une  tunique  de  diverses  couleurs  et  le  Wacca  ; 
ils  mettaient  par-dessus  leur  tunique  une  saie  rayée,  ou  à 
petits  carreaux,  ou  en  losanges,  pesante  en  hiver  et  légère 

(a)  Les  garçons  ne  paraissaient  en  public  devant  leur  pere  que  lors- 
qu’ils étaient  en  état  de  porter  les  armes. 
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en  été,  et  ils  la  serraient  avec  des  agralYes.  Une  epigramme 
de  Martial  nous  apprend  que  ces  peuples  préféraient  de 
son  temps  la  couleur  rousse  ou  d’un  jaune  doré  (a)  ; il  dit 
ailleurs  que  leur  manteau  était  court  et  ne  couvrait  que  la 
moitié  des  fesses  (b). 

Strabon  prétend  qu’au  lieu  de  tunique  ils  portaient  un  I,XXIV,L\XV. 
habit  court  avec  des  manches  qui  ne  descendaient  qu  au-  lxxvii. 
dessous  de  la  ceinture  : c’était  une  saie  militaire  ; car  il  y 
en  avait  de  plusieurs  especes  différentes , puisqu’on  donnait 
le  même  nom  à la  plupart  des  vêtements  que  les  hommes 
portaient  par-dessus  la  tunique. 

Les  monuments  trouvés  à Metz,  à Langres,  ou  dans 
leurs  environs , représentent  les  hommes  avec  la  tunique 
descendant  plus  bas  que  le  genou , garnie  de  deux  manches, 
mais  le  plus  souvent  cl’une  seule;  le  manteau  est  disposé 
comme  la  toge , ou  agraffé  sur  la  poitrine , ou  enfin  le  plus 
souvent  fermé  par-devant  ; la  tête  passe  par  une  ouverture 
pratiquée  à cet  effet:  quelques  uns  portent  par-dessus  le 
manteau  un  petit  mantelet  lermé  avec  un  capuchon  ; c était 
le  bardocucullus  lingonicus.  Les  femmes  ne  portent  quel- 
quefois  cpie  la  seule  tunique,  qui  descend  jusqu’aux  pieds, 

et  dont  le  bas  est  festonné  comme  celle  du  jeune  homme 
(pl.  LXXIV);  on  en  voit  d’autres  aussi  qui  portent  un  pi.lxxit. 
manteau  comme  les  hommes  ; une  enfin  porte  entre  la 
tunique  et  le  manteau  une  robe  qui  se  termine  à mi-jambes. 

La  chaussure  des  hommes  et  des  femmes  est  fermée,  et 
remonte  plus  haut  que  le  bas  delà  tunique  : ils  avaient  aussi 
une  espece  de  babouche. 

(a)  Roma  ruagis  Jiiseis , vestitur  G allia,  rus  sis  ; 

Et  p lacet  hic  pueris,  militibusque  color. 

(Z>)  Dimidiasque  nates  gai  lie  a pulla  tegit . 


Pl.LXXV,  i 


2 


Àtrebates. 

Caracalle. 

Pi.  LXXVI. 


Pl.  LXXIII  et 
LXXVI. 

Luxe. 
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La  plupart  des  figures  d’hommes  tiennent  un  coffret  ou 
un  petit  gobelet  (a)  : parmi  celles  de  femmes , les  unes  sont 
sans  attributs,  d’autres  portent  ou  le  gobelet,  ou  le  coffret 
sans  anses,  dont  les  formes  sont  variées  ; leurs  cheveux  sont 
diversement  nattés,  ou  relevés  autour  du  visage  à l’aide 
d un  ruban,  ou  cachés  en  partie  par  leur  coëffe  ou  par  leur 
petit  voile,  ou  flottants  derrière. 

On  voit  (pl.  LXXY)  une  Gauloise  avec  un  petit  tablier 
sur  sa  tunique  découpée  par  le  bas  et  ne  descendant  que 
jusqu  a mi-jambes  ; ses  cheveux  sont  cachés  par  sa  coëffure 
foimee  d un  pan  d étoffé  ou  de  toile;  elle  porte  un  seau. 

Celle  (2)  est  assise,  et  tient  un  coffret  sur  ses  genoux  ; on  ne 
voit  de  sa  tunique  que  les  manches  qui  descendent  jusqu’au 
poignet;  sa  robe,  qui  est  juste  au  corps  jusqu’à  la  ceinture, 
et  ample  de  là  jusqu’aux  pieds,  est  garnie  d’un  collet;  les 
manches  courtes  et  découpées  se  terminent  au  coude  et  sont 
attachées  avec  des  rubans  ; la  ceinture  est  décorée  d’une 
plaque  ronde  de  métal  vis-à-vis  le  creux  de  l’estomac;  sa 
chevelure  est  simplement  arrangée. 

Les  Atrebates  i dont  la  capitale  étoit  Arras,  étaient  vêtus 
de  la  caracalle , habitgarni  démanchés  et  d’un  capuchon, 
qui  ne  descendait  qu’à  mi-cuisses  : l’empereur  Marc-Aurele- 
Antonin  bavait  adopté  (voy.  tom.  I, page  82).  Comius,  leur 
roi  (pl.  LXXVI),  est  représenté  avec  la  chlamyde  sur 
l’épaule  et  les  cheveux  flottants  ; son  casque,  très  évasé  par 
le  bas,  porte  une  touffe  de  crins  flottant  par  derrière. 

Un  coup-d  œil  sur  des  monnaies  que  j’ai  recueillies  de 
divei  s auteurs  donnera  une  idée  de  la  coëffure  et  des  cas- 
ques des  divers  peuples  de  la  Gaule  (pl.  LXXIII  et  LXXVI). 
Les  Gaulois,  ainsi  que  leurs  femmes,  selon  Diodore  de 

{ci)  On  verra  plus  bas  l’explication  de  ces  attributs 
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Sicile,  faisaient  servir  l’or  à leur  parure;  ils  en  faisaient  des 
bracelets  ou  anneaux  qu’ils  portaient  aux  deux  bras  et  aux 
poignets,  des  colliers,  et  même  des  cuirasses;  ils  recher- 
chaient le  corail  pour  en  faire  des  poignées  d’épée  et  pour 
en  orner  leurs  cuirasses  et  leurs  boucliers.  (L’abbé  Amexl- 
ll°n). 

Le  pouvoir  des  grands,  et  sur-tout  celui  des  druides,  était 
sans  bornes,  et  l’état  du  peuple,  réduit  à l’esclavage,  était  timide*, 
très  déplorable  : ces  malheureux  portaient  souvent  des 
colliers  forts  et  solides  sur  lesquels  étaient  écrits  le  nom  et 
la  demeute  de  leur  maître,  etc. 

Excepté  les  druides  tout  Gaulois  dans  1 occasion  de-  gcsA^JJ*"J 
vait  marcher  à la  guerre;  quelquefois  meme  ils  allaient,  ° 
moyennant  un  prix  convenu,  servir  dans  les  armees  étran- 
gères : les  plus  braves  s’attachaient  au  service  d'un  grand, 
et  partageaient  sa  bonne  ou  sa  mauvaise  fortune  à tel  point 
que  s’il  était  tué  c’eût  été  pour  eux  une  ignominie  de  lui 
survivre;  ceux-là  s’appelaient  solduriers.  Soldurieri’ 

Les  Gaulois,  selon  Diodore  de  Sicile,  portaient  d’énor- 
mes boucliers  de  la  hauteur  d’un  homme,  presque  tous 
ovales  ou  hexagones,  et  enrichis  de  figures  d’airain,  selon 
le  goût  de  chacun;  leurs  casques  d airain  étaient  ornés  de 
grands  panaches,  et  diversement  enrichis  de  cornes  ou 
de  têtes  de  divers  animaux  pour  cimier. 

Leurs  épées,  dont  ils  ne  frappaient  que  de  taille,  étaient 
soutenues  obliquement  sur  leur  cuisse  droite  par  des 
chaînes  d’airain  ou  de  fer,  ou  par  un  baudrier  enrichi 
d’or  ou  d’argent;  elles  étaient  d’une  si  mauvaise  trempe 
qu’un  seul  coup  porté  à faux  suffisait  quelquefois  pour  les 
gauchir  et  les  rendre  inutiles,  si  l’on  ne  donnait  au  soldat 
le  temps  de  les  redresser  avec  le  pied;  elles  étaient  sans 
pointe,  et  assez  pesantes  pour  abattre  une  tête  dun  seul 
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coup:  ce  hit  pour  cela  que  Camille  lit  forger  des  casques 
de  fer  pour  les  Romains. 

Gesates.  Il  y avait  dans  les  armées  des  Gaulois,  outre  les  sol- 
duriers,  un  corps  de  mercenaires  qui  portait  le  nom  de 
Geiwm-  gestes,  du  mot gesum,  javelot  dont  la  hampe  était  de 
1er;  ils  en  portaient  souvent  deux  à la  main  : on  donnait 
le  meme  nom  à des  dards  dont  les  troupes  légères  faisaient 
usage  chez  les  Romains. 

On  voit,  par  le  bas-relief  qui  porte  pour  inscription 
evrises  sur  un  des  autels  trouvés  en  17  n lors  des  fouilles 
faites  dans  le  chœur  de  N.  D.  à Paris,  que  du  temps  de 
Tibere  les  Gaulois  combattaient  avec  la  lance,  qu’ils 
avaient  des  boucliers  ovales  et  hexagones,  et  des  bonnets 
, Lxxm,  à bord  relevé  ( 1 , 2)  : le  grand  cercle  que  porte  le  premier 
des  trois  (hg.  2)  est,  suivant  le  commentaire  donné  par 
Raudelot,  une  couronne  de  métal  précieux  qu’ils  allaient 
dans  la  foret  offrir  au  pere  des  dieux. 

Traguia^n-  La  tragula  et  Y angon  étaient  une  espece  de  javelot  de 
grandeur  moyenne,  dont  les  Gaulois,  les  Espagnols,  et 
dans  la  suite  les  Francs,  faisaient  usage;  on  pouvait  le 
lancer  de  près  ou  à une  certaine  distance;  le  bois  en  était 
recouvert  de  lames  de  fer  recourbées  comme  des  hame- 
çons : si  1 angon  faisait  une  blessure  et  y pénétrait  on  avait 
beaucoup  de  peine  à l’en  retirer,  les  pointes  dont  il  était 
gai  ni  s attachaient  aux  chairs  et  les  déchiraient  d’une 
maniéré  cruelle;  une  blessure  peu  dangereuse  d’ailleurs 
devenait  mortelle  à la  suite  d un  long  séjour  qu’il  y faisait. 

Si  1 angon  pénétrait  dans  le  tissu  d’un  bouclier  il  était 
très  difficile  de  1 arracher,  meme  de  le  couper  à cause  des 
lames  dont  il  était  recouvert  : si  un  Gaulois  s appercevait 
que  le  bouclier  de  son  ennemi  était  percé  d’un  angon,  il 
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s avançait  sur  lui,  et  appuyant  son  pied  sur  1 extrémité  de 
l’angon,  abaissait  le  bouclier  de  son  ennemi,  et  le  forçait 
ainsi  à découvrir  sa  tète  et  sa  poitrine;  alors  avec  la  hache 
dont  il  était  armé,  ou  se  servant  d’un  autre  angon,  il  lui 
perçait  la  gorge  et  en  triomphait  aisément. 

La  cateia  était  un  dard  pesant,  long  d’une  coudée,  qui  Caieia. 
se  lançait  de  près. 

Les  Gaulois  se  servaient  aussi  de  massues  courtes  et  Massues, 
noueuses,  souvent  armées  de  pointes  de  fer  comme  l’an- 
gon;  de  la  spatha  (a),  et  d’une  espece  de  dard  qu’ils  appe-  ‘Va- 
laient materis.  Matem. 

Les  uns  combattaient  nus,  n’ayant  qu’une  ceinture; 
d’autres  portaient  des  jaques  de  mailles,  composées  de 
chaînes  ou  d’anneaux  de  fer  ou  d’airain  entrelacés. 

Avant  de  combattre  ils  couraient  au-devant  de  1 en- 
nemi et  proposaient  aux  chefs  le  combat  singulier  : ils 
allaient  à la  charge  en  dansant  et  en  chantant  les  exploits 
et  les  vertus  de  leurs  ancêtres;  ils  chantaient  aussi  après 
le  combat  pour  célébrer  les  hauts  faits  de  ceux  qui  s’étaient 
signalés  par  leur  mort;  ils  leur  dressaient  des  trophées,  et 
offraient  à Mars  les  dépouilles  des  vaincus. 

La  principale  force  de  leurs  armées  consistait  dans  la  ca- 
valerie: César  en  retira  de  grands  services  contre  Pompée 
et  ceux  de  son  parti:  ils  fondaient  d’abord  sur  la  cavalerie 
ennemie,  et  lui  lançaient  des  traits  qu’ils  appelaient  sau-  saunie. 
/ îles  (b)  ÿ ils  mettaient  ensuite  pied  à terre  et  se  servaient 
de  l’épée. 

(a)  La  garde  de  cette  espece  de  sabre  leur  permettait  de  s’en  servir 
de  l’une  et  de  l’autre  main. 

( b ) Ils  donnaient  aussi  le  nom  de  saunies  à des  épées  grandes,  poin- 
tues, et  quelquefois  dentelées. 
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Lorsque  l'armée  demeurait  en  bataille  chaque  soldat 
avait  une  botte  de  paille , ou  une  fascine  sur  laquelle  il 
s’asseyait. 

Us  n’adopterent  l’usage  de  retrancher  leur  camp  qu’a- 
près  la  perte  d’Avaric  (aujourd’hui  Bourges):  pour  faire 
le  siégé  d’une  place  ils  l’entouraient  de  leur  armée,  fai- 
saient la  tortue,  s’avançaient,  et  après  avoir  fait  leur  dé- 
piuiariqne.  charge,  montaient  à l’assaut  lançant  des phalariques , es- 
pece de  javelots  qui  portaient  le  feu  par-tout. 

Chaque  cavalier  de  l’armée  de  Brennus  était  suivi  de 
deux  fantassins  ou  écuyers  destinés  à le  remplacer  s’il  venait 
à être  tué,  blessé  ou  renversé:  lorsqu’ils  avaient  tué  dans 
le  combat  quelque  ennemi  de  distinction,  ils  lui  coupaient 
la  tête  et  la  suspendaient  au  cou  de  leurs  chevaux  ; ils  la 
promenaient  ensuite  dans  le  camp  au  bout  d’une  pique , 
et  l’attachaient  enfin  aux  portes  de  leurs  villes  ou  de  leurs 
maisons,  ainsi  que  les  bêtes  féroces  tuées  à la  chasse;  mais 
si  l’ennemi  tué  était  un  général  ou  un  grand  seigneur,  ils 
frottaient  sa  tete  d huile  de  cedre , et  la  gardaient  avec 
soin  pour  la  montrer  aux  étrangers,  ne  la  rendant  jamais 
quelque  rançon  qu’on  leur  offrit;  quelquefois  ils  taillaient 
le  crâne  en  forme  de  coupe,  ils  le  garnissaient  d’or,  et  s’en 
servaient  dans  les  sacrifices:  enfin  ils  immolaient  leurs 
prisonniers. 

Les  gens  de  guerre  n’avaient  point  de  serment  plus  so- 
lennel que  celui  qu’ils  faisaient  sur  leurs  enseignes  : le 
signe  de  paix  et  d’alliance  chez  eux  consistait  à lever  le 
bras  nu. 

Si  dans  les  commencements  ils  combattirent  nus,  il  n'en 
fut  plus  de  même  lorsqu’ils  eurent  connu  et  adopté  les 
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armes  et  les  usages  des  Romains:  vers  le  bas  empire  ils 
avaient  des  cavaliers  appelés  ccitcipfoi  cictctu es  ou  pesam- 
ment armés,  c’est-à-dire  couverts  de  fer  depuis  la  tête  jus- 
qu’aux  pieds:  ces  cavaliers  combattaient  avec  la  lance  et 
la  hache,  et  chacun  d’eux  était  suivi  de  deux  autres  cava- 
liers prêts  à le  soutenir,  et  à lui  céder  leur  cheval  lorsque 
le  sien  était  tué  ou  blessé  : ces  deux  derniers,  légèrement 
armés,  n’avaient  que  le  casque  et  la  cuirasse. 

Us  avaient  pour  enseignes  une  main  de  concorde,  et 
la  trompette  était  un  de  leurs  instruments  militaires. 

Us  se  servaient  aussi  du  covinus,  char  dont  1 essieu  était 
armé  de  faux. 

L ’essedum  servait  pour  le  même  usa  ge  et  pour  les  courses 
publiques.  Les  chariots  dont  ils  se  servaient  dans  les  com- 
bats étaient  tramés  par  deux  chevaux,  et  montés  par  deux 
hommes,  l’un  pour  le  conduire  et  1 autre  pour  combattre  j 
ils  descendaient  quelquefois  du  char  et  combattaient  de 
pied  ferme.  Les  cochers  étaient  des  personnes  libres  que 
leur  misere  réduisait  à servir  de  gardes  aux  riches,  à con- 
duire leurs  chars,  et  à porter,  en  chantant,  devant  eux  les 
dépouilles  et  les  trophées  pris  sur  l’ennemi. 

Outre  les  chars  dont  je  viens  de  parler  ils  avaient  pour 
leur  usage  ordinaire  des  voitures  roulantes  qu  ils  appe- 
laient soracum  : c’est  de  ces  peuples,  dit -on,  que  les 
dames  romaines  avaient  emprunté  l’usage  du  pilentum 
et  du  petoritum , voitures  suspendues,  à quatre  roues, 
à deux  ou  à quatre  chevaux  ou  mules.  (Voyez  tome  T, 
page  3^2. ) 

Les  Gaulois  adoraient  les  mêmes  dieux  que  les  Romains  ; 
Taramis  (Jupiter),  Serapion  (Pluton),  Belenus  (Apol- 
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Ion),  Ogmius  (Hercule),  Esus  (a)  (Mars),  Tentâtes  (b) , 
Herte  ou  la  déesse  de  la  terre,  Castor  et  Pollux  sous  le 
nom  d Alcis , la  mere  des  dieux,  Tansana,  Baduena  , et 
Minerve,  qui  selon  Plutarque  était  la  meme  qulsis. 

Avant  d’être  soumis  aux  Romains  ils  prétendaient  que 
leurs  divinités  avaient  les  deux  sexes  ; ils  les  représentaient 
néanmoins  sous  les  apparences  du  sexe  masculin  : nous 
avons  meme  encore  quelques  statues  de  Mercure  qui  au 
lieu  de  sexe  n’ont  qu’un  grand  anneau;  en  général  ces 
dieux  n’avaient  qu’une  corde  pour  ceinture. 

Les  Tectosages  adoraient  Apollon  et  Pallas;  ceux  de 
3Nism.es , R a celui  s , J unon , Sylvain,  .ZV" shcilenici , et  TV emciu- 
sus,  qu’ils  croyaient  descendant  d’Hercule  et  fondateur 
de  leur  ville. 

Ce  fut  dans  des  lacs  sacrés  que  pendant  long-temps  ils 
déposèrent  l’or  et  l’argent  qu’ils  offraient  à leurs  dieux; 
car  ils  n avaient  avant  1 invasion  des  Romains  ni  temples 
ni  idoles  : néanmoins  ils  ne  négligeaient  pour  se  rendre 
les  dieux  propices  ni  offrandes  ni  victimes;  quelquefois 
même  ils  leur  immolaient  des  hommes,  déjà  à la  vérité 
condamnés  pour  des  crimes;  d’abord  ils  les  nourrissaient 
bien  pendant  cinq  ans,  et  ensuite  ils  les  faisaient  brûler 
avec  d autres  offrandes,  et  souvent  des  prisonniers  et  des 
bestiaux  pris  sur  l’ennemi  : Auguste  leur  défendit  ces  usages 
barbares  ; Tibere  fit  même  crucifier  des  prêtres  convaincus 
d’avoir  transgressé  cette  loi,  qu’on  respecta  sous  Claude. 

(a)  Ce  dieu,  qu’ils  invoquaient  avant  de  combattre,  était  représenté 
à demi-nu,  tenant  dans  sa  main  une  hache  ou  une  scope  dont  il  sem- 
blait vouloir  frapper. 

(b)  C’était  le  même  que  Mercure,  à qui  ils  sacrifiaient  des  victimes 
humaines. 
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Leurs  temples  ordinairement  étaient  octogones  (fl);  le 
pavé , au  rapport  de  Diodore  de  Sicile , était  semé  de  pièces 
d’or  auxquelles  personne  n’aurait  osé  toucher. 

Les  Tectosages  d’Asie  adoraient  Atys,  et  ils  s’abste- 
naient en  son  honneur  de  manger  de  la  chair  de  pourceau 
qu’ils  regardaient  comme  impure. 

La  religion  , qui  d’ailleurs  se  liait  essentiellement  au 
gouvernement,  était  dirigée  par  un  corps  de  prêtres  con- 
nus sous  le  nom  général  de  druides,  mais  qui  se  divisait 
en  plusieurs  corps  suivant  les  fonctions  attribuées  à cha- 
cun ; savoir,  les  vacéres , ou  druides  proprement  dits,  qui 
seuls  vaquaient  aux  mystères  de  la  religion  : leur  nom  de 
druides  était  tiré,  dit-on,  du  grec  dçt/ç,  ou  du  celtique  deru , 
qui  dans  l’une  et  l’autre  langue  signifient  chêne,  arbre 
que  les  druides  avaient  en  singulière  vénération , parce- 
qu’il  portait  le  gui,  auquel  ils  attribuaient  des  vertus  sur- 
naturelles : le  second  corps  était  les  eubages , qui  étaient 
chargés  du  matériel  des  sacrifices;  le  troisième,  les  sarro - 
nides,  qui  rendaient  la  justice,  et  instruisaient  la  jeunesse 
gauloise  dans  les  sciences  et  les  arts  ; enfin  le  quatrième 
était  celui  des  hardes,  seuls  chargés  de  célébrer  en  vers 
les  faits  héroïques  des  grands  hommes. 

L’exercice  de  ces  fonctions  importantes,  l’austérité  de 
leurs  mœurs ,1e  secret  et  l’appareil  imposant  qu’ils  obser- 
vaient dans  leurs  mystères,  enfin  sur-tout  l’ignorance  des 
peuples  qu’ils  savaient  si  bien  mettre  à profit , donnaient  au 
corps  des  druides  une  puissance  sans  bornes. 

Les  disciples  n’étaient  initiés  aux  mystères  qu’après  vingt 
ans  d’étude  dans  leurs  écoles,  qui  se  tenaient  dans  de  som- 
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(a)  Le  temple  de  la  Daurade  à Toulouse  était  décagone. 
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bres  forets,  ou  dans  des  antres  obscurs;  ils  consultaient 
quelquefois  les  dieux  en  examinant  les  entrailles  des  ani- 
maux et  des  victimes  humaines  : nous  avons  vu  que  c’étaient 
ordinairement  des  prisonniers  et  des  criminels;  mais  lors- 
qu’ils en  manquaient,  et  que  les  augures  annonçaient  ce- 
pendant la  colere  d’un  dieu,  les  prêtres  aussitôt  faisaient 
faire  son  simulacre  en  osier,  ils  en  remplissaient  le  vuide 
d’esclaves  vivants,  et  faisaient  brûler  le  tout;  c’était  selon 
eux  le  seul  moyen  d’appaiser  les  dieux  irrités. 

On  voit  sur  les  monuments  (pi.  LXXIII,  LXXIV  et 
LXXVIII)  que  les  druides  laissaient  croître  leurs  cheveux 
et  leur  barbe;  que  sous  leur  saie  à manches  inégales  ils 
portaient  quelquefois  une  tunique;  par-dessus  la  saie 
ils  portaient  aussi  quelquefois  un  ample  manteau,  tantôt 
ouvert  et  tantôt  fermé  par- devant;  le  bas  de  l’un  et 
de  l’autre  formait  quelquefois  un  large  feston  à pointes, 
au-dessus  duquel  était  une  bande  d’une  couleur  diffé- 
rente. 

Le  bonnet  des  chefs  des  druides  était  simple  et  blanc, 
ainsi  que  leur  robe  et  leur  rochet;  ils  portaient  dans  cer- 
taines circonstances  une  ceinture  de  cuir  couverte  de  pla- 
ques d’or  : une  houppe  de  laine  avec  deux  bandes  d’étoffe 
qui  pendaient  derrière,  comme  aux  mitres  des  évêques, 
distinguait  le  bonnet  des  grands-prêtres. 

Ils  laissaient  ordinairement  flotter  sans  ceinture  leur 
longue  robe,  dont  les  manches  longues  et  étroites  se  ter- 
minaient quelquefois  par  un  petit  parement  étroit  et  fes- 
tonné; leur  manteau,  ample  et  un  peu  traînant , s’agraffait 
indifféremment  à droite  ou  à gauche  : ils  étaient  quelque- 
fois couronnés  de  feuilles  de  chêne,  et  on  en  voit  tantôt 
avec  un  sceptre , tantôt  avec  un  croissant  à la  main  ; ces 
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attributs  vraisemblablement  indiquaient  leui  rang  et  le 
genre  de  (onctions  dont  ils  étaient  chaiges. 

La  coupe  du  gui  de  l’an  neuf  était  chez  les  Gaulois  la 
fête  la  plus  solennelle  de  leur  religion.  Les  détails  de  cette 
fête  ont  fait  l’objet  d’un  mémoire  de  M.  Duclos,  insère 
dans  ceux  de  l’académie  : elle  se  célébrait  tous  les  ans  près 
de  Chartres,  le  6 de  la  lune  de  décembre,  en  présence  de 
la  plus  grande  partie  de  la  nation.  Le  gui  est  une  certaine 
excroissance  qui  vient  sur  quelques  arbres,  et  paiticulie- 
rement  sur  les  vieux  chênes:  les  druides  désignaient  celui 
de  ces  arbres,  âgé  au  moins  de  trente  ans,  sur  lequel  on 
devait  cueillir  le  gui}  on  dressait  un  autel  au  pied  ue  1 ai- 
bre,  et  l’on  faisait  une  procession,  à la  tete  de  laquelle 
marchaient  deux  taureaux  blancs,  conduits  par  les  eu- 
bages,  et  suivis  des  bardes  qui  chantaient  des  hymnes; 
ensuite  venaient  les  disciples  des  druides,  et  apres  eux  le 
héraut  d’armes,  vêtu  de  blanc,  portant  un  bonnet  ailé  et 
une  branche  de  verveine  entortillée  de  deux  serpents  en 
forme  de  caducée. 

Le  grand-prêtre , ayant  un  rochet  de  tin  lin  sur  sa  robe 
blanche,  marchait  à pied  entouré  de  vacéres  vêtus  à-peu- 
près  comme  lui , et  suivis  de  la  noblesse  : il  était  précédé 
par  les  trois  plus  anciens  druides  ; le  premier  portait  le 
pain  destiné  pour  le  sacrifice,  le  second  du  vin  dans  un 
vase,  et  le  troisième  tenait  une  verge  au  bout  de  laquelle 
était  une  main  de  justice  en  ivoire. 

Le  cortege  étant  arrivé  au  pied  du  chêne,  le  grand- 
prêtre,  après  avoir  fait  sa  priere  aux  dieux,  offrait  en  sa- 
crifiée le  pain  dont  il  brûlait  un  morceau,  et  le  vin  dont  il 
répandait  quelques  gouttes  sur  l’autel;  ensuite  il  distri- 
buait le  reste  aux  assistants;  enfin  il  montait  sur  1 arbre 
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avec  une  faux  d’or  à la  main,  coupait  le  gui,  qu’il  jetait 
sur  une  nappe  blanche  ou  dans  le  rochet  d’un  druide,  et 
tei minait  la  ceremonie  par  le  sacrifice  des  deux  taureaux. 

On  envoyait  des  parcelles  de  ce  gui  aux  grands,  et  on  en 
distribuait  au  peuple,  qui,  le  regardant  comme  une  chose 
sacrée,  un  préservatif  et  un  remede  universel,  le  portait 
par-tout  suspendu  au  cou,  et  en  plaçait  sur  la  porte  des 
maisons  ; les  pretres  avaient  soin  d’ailleurs  d’en  conserver 
toujours  en  réserve  dans  les  temples. 
sdago.  On  cueillait  aussi  le  selago,  espece  de  bruyere,  et  le 
Samoium,  samolum , plante  médicinale,  avec  quelques  cérémonies, 
mais  avec  moins  d’appareil:  un  prêtre  nu-pieds  et  à jeun, 
après  s’étre  baigné,  prenait  une  robe  blanche,  offrait  en 
sacrifice  du  pain  et  du  vin,  et  allait  cueillir  cette  herbe 
dans  la  campagne;  il  passait  la  main  droite  sous  la  main 
gauche,  et  arrachait  l’herbe  sans  aucun  instrument;  il 
l’enveloppait  dans  un  linge  blanc  et  neuf,  et  en  exprimait 
le  suc  qui  était  regardé  comme  un  grand  remede  contre 
certaines  maladies. 

pi. lx xviii.  On  voit  (pl.  LXXVI1I)  la  figure  d’un  de  ces  prêtres, 

vêtu  d’une  robe  à manches  inégales,  ceinte  sur  les  han- 
ches; sa  tête  est  voilée,  et  sa  chaussure  fermée  remonte 
plus  qu  a mi -jambes.  D’après  les  détails  que  je  viens  de 
donner  de  ces  cérémonies  on  doit  penser  que  les  monu- 
PLLxxïVa  ments  trouvés  aux  environs  de  Metz  et  de  Langres  (plan- 
ches LXXIV  et  LXXY)  représentent  des  druides  portant 
le  suc  de  certaines  plantes  dans  un  gobelet,  ou  le  gui  dans 
un  petit  coffre. 

Les  druides  avaient  des  enseignes  de  couleur  bleue,  sur 
lesquelles  on  voyait  représenté  le  gui  avec  son  fruit,  et 
au-dessous  un  groupe  de  serpents  brodé  en  argent. 
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Les  druides  avaient  associé  leurs  épouses,  qui  portaient 
le  nom  de  druidesses,  aux  cérémonies  religieuses;  1 occu- 
pation principale  de  ces  lemmes  était  de  prophétiser  et 
de  tirer  des  augures. 

Les  tribunaux  ordinaires  étaient  composés  d’un  prési-  Tribunaux 
dent,  de  plusieurs  conseillers  choisis  parmi  les  vieillards 
connus  par  leur  capacité,  et  d’avocats  pour  défendre  le 
droit  des  parties  : les  juges , revêtus  d’une  robe  tissu e d’or, 
portaient  un  collier,  des  bracelets,  et  des  anneaux  dor. 

La  cérémonie  des  mariages  consistait  à faire  boire  les  Mariages, 
deux  mariés  dans  la  même  coupe  où  l’on  versait  de  deux 
especes  de  vin  de  deux  vases  différents.  Les  maris  avaient 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  femmes  et  sur  leurs  en- 
fants : un  monument  conservé  à Narbonne  (pl.LX.XVII)  pi.  lxxvii. 
représente  une  noce  où  l’épouse  est  voilée. 

A la  mort  d’un  homme  les  parents  s’assemblaient,  et  sur 
le  plus  petit  soupçon  d’une  mort  prématurée  sa  femme 
était  mise  à la  question  comme  une  esclave;  et  si  elle  était 
t rouvée  coupable  , on  la  faisait  mourir  dans  les  tourments 
et  par  le  feu. 

Les  funérailles  des  Gaulois  se  faisaient  avec  la  plus  Funérailles, 
grande  magnificence;  ils  faisaient  brûler  avec  le  mort  les 
esclaves,  les  meubles  et  les  animaux  qu’il  avait  le  plus 
chéris  pendant  sa  vie  : le  cadavre  d’un  prince  était  brûlé 
avec  celui  des  pairs  ou  seigneurs  qui  s’étaient  voués  à son 
service;  les  assistants,  croyant  à la  métempsycose,  avaient 
soin  de  jeter  sur  le  bûcher  des  lettres  pour  leurs  amis  dé- 
funts : ces  sortes  de  sacrifices  funèbres  ne  cessèrent  que 
peu  de  temps  avant  l’arrivée  de  César  dans  la  Gaule. 

Les  Bretons  étaient  vêtus  de  la  saie  gauloise,  portaient  Divcr»  Peu* 

. • . pies  des  Gaules. 

des  colliers  d’ivoire,  et  un  anneau  au  doigt  du  milieu.  Du  Bretons. 
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temps  de  César  ils  faisaient  la  caréné  de  leurs  vaisseaux 
avec  du  bois  léger,  et  la  garnissaient  de  claies  d’osier  re- 
couvertes de  cuir;  ces  vaisseaux  portaient  alors  le  nom 
Carabies.  de  carabies , et  les  voiles  étaient  de  peaux  cousues  en- 
semble. 

On  voit  encore  dans  la  Bretagne  plusieurs  tombeaux 
semblables  à ceux  des  Germains;  ils  sont  formés  de  deux 
grosses  pierres  brutes  perpendiculaires  et  une  en  travers, 
bourguignons.  Les  peuples  de  la  Bourgogne  enterraient  les  morts  dans 
leurs  maisons. 

Marseillais.  Les  Marseillais  ne  sont  point  à la  vérité  un  peuple 
gaulois,  puisqu’ils  sont,  selon  les  uns,  colonie  des  Pho- 
céens, habitants  de  la  Phocée  en  Asie,  et,  selon  d’autres, 
de  la  Phocide  en  Béotic,  province  de  la  Grece;  mais  la 
position  de  leur  territoire  les  range  nécessairement  parmi 
les  Gaulois;  néanmoins  ils  conservèrent  long-temps  les 
mœurs  et  le  costume  des  Grecs,  et  firent  goûter  à leurs 
voisins  les  avantages  des  arts  et  des  sciences  qu’ils  appor- 
tèrent dans  leurs  contrées. 

On  voit,  sur  les  monuments  publiés  par  l’auteur  de 
l’Histoire  de  Provence,  que  les  Marseillais  portaient  les 
cheveux  longs,  et  se  rasaient;  que  quelques  uns  (plan- 
ta lxxvii,  x.  che  LXXVII , i ) , par-dessus  une  espece  de  jupon  descen- 
dant jusqu’aux  pieds,  ne  portaient  que  le  manteau  agencé 
comme  la  toge,  et  laissant  leur  poitrine  et  le  bras  gauche 

2.  découverts:  leurs  guerriers  (2)  n’avaient  pour  vêtement  et 

3.  pour  armure  qu’une  courte  saie,  le  casque  tantôt  grec  (3), 
tantôt  romain , et  la  cuirasse  accompagnée  de  quelques 
lambrequins  sur  le  tonnelet,  et  sur  les  courtes  manches  de 
la  saie;  leur  bouclier  était  ovale,  et  ils  se  servaient  de  l’arc 

*•  et  de  l’épée  (4). 
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On  voit  aussi  des  femmes  (5)  qui  portaient  une  longue  * 
robe  sans  ceinture,  et  une  espece  de  voile  ou  guimpe  qui 
se  terminait  sur  la  poitrine  par  deux  pointes;  d’autres  (6)  < 
portaient  par-dessus  la  robe  une  courte  veste  à larges 
manches  ceinte  sous  la  gorge:  elles  sont  toutes  nu-pieds. 

Les  funérailles  des  Marseillais  étaient  simples  et  sans 
faste  ; on  conduisait  le  cadavre  au  tombeau  sur  un  char 
suivi  de  tous  les  parents,  qui  gardaient  une  contenance 
grave  et  tranquille,  sans  gémir  et  sans  pleurer;  le  meme 
jour  un  sacrifice  domestique,  suivi  d un  repas  où  étaient 
invités  les  parents  et  les  amis,  terminait  la  cérémonie. 

La  mort  n’était  à leurs  yeux  que  la  tin  de  tous  les  maux, 
puisque  les  magistrats  gardaient  publiquement  du  poison 
pour  l’usage  de  ceux  à qui  la  misere  rendait  la  vie  insup- 
portable , ou  qui  craignaient  de  voir  finir  leur  prospérité. 

Bouteroue  a publié  une  médaille  des  llelvétiens  repré- 
sentant un  guerrier  sans  barbe,  avec  un  pendant  d’oreilles; 
son  casque,  d’une  forme  singulière,  est  à écailles,  et  saille 
en  avant  (pl.LXXVI). 

Le  grand  plongeon  se  plaît  dans  les  lacs  de  l’Helvétie. 

Les  Goths,  peuples  à l’est  de  la  Germanie,  avaient  déjà 
porté  leurs  armes  contre  Rome  sous  la  conduite  d Alaric, 
lorsqu  Ataulphe , son  successeur,  fonda  dans  l’Aquitaine 
et  la  Gaule  Narbonnaise , aujourd’hui  le  Languedoc,  le 
royaume  des  Visigoths,  qui  meme,  comme  nous  l’avons 
vu  page  /j85,  pénétrèrent  jusqu’en  Espagne  sous  la  con- 
duite de  Yallia  leur  roi.  Ces  peuples  étaient  forts,  ro- 
bustes, beaux  et  de  belle  taille,  avaient  le  teint  blanc,  et 
la  chevelure  longue  et  blonde;  ils  étaient  tous  soldats, 
bons  fantassins  et  bons  cavaliers:  lorsque  le  roi  convoquait 
les  troupes,  tous  ses  sujets,  même  les  évoques  et  les  ecclé- 


HeWétiens. 


PI.  LXXVI. 


Visigoths. 
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sias tiques,  étaient  obliges  de  lui  amener  la  dixième  partie 
des  serfs  et  des  esclaves  qu’ils  possédaient,  dont  la  moitié 
devait  etre  armee  de  frondes,  et  les  autres  de  cuirasses, 
d épées,  d arcs  et  de  javelots:  les  principaux  de  la  nation 
qui  manquaient  au  rendez-vous  étaient  exclus  des  dignités, 
piives  de  leurs  biens  et  exiles  5 ceux  des  classes  inférieures 
recevaient  deux  cents  coups  de  fouet,  payaient  une  livre 
d 01 , et  on  leur  arrachait  les  cheveux  5 enfin  ceux  qui 
étaient  hors  d état  de  payer  la  livre  d’or,  réduits  dès-lors 
Serfs fiscaiîns.  à une  servitude  perpétuelle,  étaient  appelés  serfs fisca- 
l i?i  s y et  obliges  d aller  porter  les  ordres  dans  les  provinces. 

Le  soldat  convaincu  de  vol  restituait  le  quadruple  de 
la  chose  volée,  ou  recevait  cent  cinquante  coups  de  fouet: 
les  troupes  étaient  soldées  en  denrées  et  autres  objets  à 
leur  usage,  et  non  en  argent. 

Costumes.  Les  rois  portaient,  sans  distinction  de  leurs  sujets,  des 
vêtements  de  peaux  et  de  fourrures  qu’ils  préféraient  à 
ceux  de  pourpre  et  de  soie. 

Sidonius  Apollinaris , faisant  le  portrait  deThéodoric  II, 
qui  régnait  vers  l’an  4 5*2,  remarque  que  les  tresses  flot- 
tantes de  sa  chevelure  couvraient  ses  oreilles,  selon  la 
coutume  de  sa  nation . ...  que  sa  harbe  était  épaisse,  et 
qu’on  la  lui  arrachait  avec  de  petites  pinces  depuis  le  bas 
du  menton  jusqu’aux  joues  : la  salle  dans  laquelle  il  donnait 
ses  audiences  était  divisée  par  un  rideau,  et  fermée  par 
une  balustrade 5 ses  gardes,  aussi  vêtus  de  peaux  et  de 
fourrures,  se  tenaient  entre  ce  rideau  et  cette  balustrade. 

Le  roi  allant  à la  chasse  était  suivi  d’un  page  qui  portait 
son  arc  hors  de  l’étui , prêt  à le  lui  présenter  détendu  ; il 
aurait  manqué  à la  dignité  royale  s’il  l’eût  porté  suspendu 
à son  côté  et  s’il  l’eût  bandé  lui-même:  ses  repas  ordinaires 
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étaient  simples,  sans  faste,  et  composés  de  viandes  com- 
munes; sa  table  était  couverte  de  nappes  et  de  serviettes, 
tantôt  de  lin,  tantôt  de  pourpre,  mais  de  peu  d’argen- 
terie; cependant  les  repas  solennels  étaient  très  magni- 
fiques. 

Levigilde , qui  régnait  sur  les  Visigoths  en  Espagne, 
et  qui  mourut  à Tolede  l’an  586,  fut  le  premier  qui  crut 
devoir  relever  la  majesté  royale  par  la  magnificence  des 
habits:  ces  peuples  dans  ce  temps-là,  au  lieu  d étendre  et 
d’abattre  les  cheveux  du  dessus  de  la  tète , les  tenaient 
dressés,  pour  paraître  plus  grands  et  donner  plus  de  lar- 
geur et  de  hauteur  à leur  front. 

L’épouse  chez  eux  devait  nécessairement  être  plus  jeune  Mariages, 
que  l’époux,  sans  quoi  il  était  permis  à 1 un  et  à 1 autre  de 
dissoudre  leur  mariage,  qui  se  concluait  par  écrit  ou  de- 
vant témoins  en  donnant  un  anneau  pour  gage. 

Le  douaire  de  l’épouse  lui  était  payé  par  le  mari,  ou 
par  les  parents  du  mari  ; celui  des  nobles  constitues  en 
dignité  ou  puissants  par  leurs  richesses  consistait  ordinai- 
rement en  or,  en  argent,  et  en  vingt  esclaves,  dont  dix 
de  chaque  sexe;  les  moins  opulents  ne  donnaient  que  le 
dixième  de  leurs  biens. 

Ils  enterraient  leurs  morts  avec  pompe  après  les  avoir  iWraiiie.. 
revêtus  de  leurs  habits  et  de  leurs  ornements  les  plus 
précieux. 


FIN  DES  RECHERCHES  SUR  L EUROPE. 
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